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AVERTISSEMENT 



Pour la première fois, croyons-nous, le Menteur figure 
dans un programme universitaire, celui de l'enseignement 
spécial ; pour la première fois, du moins, des éditions clas- 
siques en vont être publiées. Bien que nous n'ayons pu, cette 
fois, nous appuyer sur aucun travail antérieur, nous avons 
I cru devoir maintenir à cette édition le caractère que nous 
\ avons donné aux éditions de Rodogune et de Cinna. La pre- 
W mière a été inscrite au programme de l'agrégation de gram- 
h maire ; c'est un honneur dont on nous permettra d'être fiers. 
f^La. seconde nous a valu les éloges toujours précieux de l'émi- 
l^nent critique du Temps^ M. Francisque Sarcey. 

Il est vrai que Téloge se doublait d'une critique, mais de 
. celles qu'on accepte volontiers. Avons-nous vraiment été trop 
complets? Nous n'espérions pas mériter ce reproche. A vrai " 
dire, nous n'avons jamais songé à faire ici œuvre littéraire ; 
1 nous avons seulement cherché à être utiles aux maîtres et aux 
élèves, en leur épargnant de longues recherches, en leur 
apportant sur chaque pièce de Corneille une somme de ren- 
seignements souvent difficiles à recueillir, là surtout où les 
ressources littéraires font défaut ; en traitant enfin, dans une 
introduction étendue, toutes les questions qui peuvent inté- 
k resser les candidats au baccalauréat, à la licence même et à 
l'agrégation. 

Tout nous prouve que notre ambition n'était pas démesu- 
rée, et que déjà notre but est atl^nt. Nous persévérons donc 
dans notre méthode. Sans dismiguer entre l'enseignement 
secondaire classique et l'enseignement professionnel, nous 
avons puisé endifre aux mêmes sources, c^m "à^YA., ç^çycûxûfc 
pour Rodogune et Cinna, l'édition RéguieT, dÂ\.^ ^^^Çit^Tx^^ 
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Écrivains, le Dictioimaire de M. Littré, les Lexiques de 
MM. Marty-Laveaux et Godefroy, la ^^ammail•e de M. Chas- 
sang, et les remarques des principaux oooiaientateurs. 

Par respect pouf Corneille, nous donnons le texte entier 
de sa comédie, sans nous alarmer outre mesure de certains 
passages qu'autorisait alors la liberté du langage comique, 
sans entrer dans la voie des coupures, où il est pénible de 
s'engager, où il est si difficile de s'arrêter à temps. Sans 
doute le choix des textes est chose délicate ; mais ces textes 
une fois choisis, le plus clair devoir de l'éditeur est de les offrir 
au public tels qu'ils sont. 
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INTRODUCTION 



I 

ALARCON ET CORNEILLE* 

Dans la préface de la première édition du Menteur ^^ Cor- 
ndlle écnrait : « Je me suis laissé conduire au fameux Lopc 
^e Vega ; c#ci n'est^'une copie d'un excellent original qu il 
mis au jour sous le nom de la Sospechosa Verdad, Que Von 
»e passer ceci pour un larcin ou pour un emprunt, je m'en 
À% trouvé sWîien que je n'ai pas envie que ce soit le dernier 
ue je ferai aux fispagnols. » M^s, plus tard, dans son 
'lamem^ (4660), il recrmwt l'erreur de sa préface : « On l'a 
ribéé sm fameux Lope de Vega ; mais il m esf tombé depuis 
a entre les mains un volume de do|;^ Juan d'Alarcon, où il 
prélencLqne cette comédie est à lui, et se plaint des impri- 
meurs qui l'ont #ait courir sou* le nom d'un autre. Si c'est 
«m hten, je n'empêche pa^ qu'il ne s'en ressaisisse. » 

L'erreur était facile a commettre, presque inévitable, s'il 
est vrai que Corneille ait lu la Verdad 9ospechosa {la Vérité 
wiàue. suspecte) dans im volume où cette pi^e était confondue 
tve^une douzaine d*aiÉU!#«- pièce» de Lope de Vega*. Com- 
ment rinfattpaMe Lopppaisèz riché~'dè son pfbpre fonds, laâs- 
s&it-il se ^isaer dans la fende compacte de ses œuvres une 
comédie qui ne lui appartenait pas? Qu'on ne dise pas, avec 
M. Marty-Laveaux *, que Lope, vieilli et conQjié dans la dévo- 
tion, ne devait plus ||^re se souder des choses de ce monde, 
fjK^jer^centes révélations de la Barrera nous ont appris 
coinbieji peu respectable fut cette vieillesse, et combien peu 
tineère c^e piété, si austère ep apparence, u excuse du Cor- 
iieili%. ou plutôt du Hàrdj éspa^ol^ c'est qu'il a bien p^ 



1. £06 Menteur, comédie, à Paris, chez Antdiiie de Sommaville, M. DC. XLtV. 
V>ec priyJle ge du voî ; in-4«. 

2. Tome TXH des œuvres de iopc de Vega. Sarago«W, VâA. 
S. Notice 4u Mefiimu' duus i'éëmo Aéfcuei'* 
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der qu'an vague souvenir, ne pas toujours distinguer son 
propre bien de celui des autres, et qu'après tout il a pu 
croire qu'abriter sous son grand nom l'œuvi'e d'un inconnu, 
c'était lui faire beaucoup d'bonneur. 

Mais l'inconnu n'était pas de*cet avis : avec une fierté quel- 
que peu amère, il se plaignait que ses plumes servissent à 
parer d'autres corneilles, nous dirions « d'autre geais », plumas 
de otras cornejas. Il ne faudrait pas voir en cette locution pro- 
verbiale tout espagnole une intention épigrammatique, ni un 
puéril jeu de mots ; car la préface d'Alarcon (celle que Cor- 
neille a lue) est de 1634 et le Menteur est de 1642 seulement *. 
C'est Lope et d'autres confrères aussi peu délicats que ce 
trait va frapper ; car, si dédaigné qu'il fût de la foule, don 
Juan Ruiz de Alarcon y Meiidoza avait conscience de sa valeur. 
Ce petit bossu, disaient ses contemporains, prenait sa bosse 
pour le mont Hélicon. Ecoutez de quel t on hautai^ il parlait à 
ce public ignorant, al vuolgOy-qm ne savait pas l'apprécier : 

« Canaille, bête féroce, je m'adresse à toi, je te livre me 

pî^PPg • foij-Qn PP qii^ fn fa ig dcs, I^On nftS r.l^nsp«^L<nw injust 

rt nhipidn h ton nrflinnirf ■^P^^'^ te regar dent et JLaffiTmtent ; 
trlfin j» rnpp jpis p our toi est souveraj^ fc/elies Qnt travp j s ^ t 
ju randes j orêt^ e lles iront te chercbêr d ans tes repa^ rfisysi 

les trouva mai^^^'^^^i *^"^ nniftnYT ^*^st qn'ftl)ps snnt hn^Q^og* 

V SI t'IlP '^ ï^ plninnnti tfiTT^ pi", c'est qu'elles ne valent rjej ? Pavft- 
les ; j ft^mft réjnnirai de t'avoir COÛ ^.^ qiiftlqitf rhr^sp 2 * 

Qu était donc Alarcon pour parler /linsi ? La postérité, pen- 
dant longtemps, ne lui a guère été plus favorable que ses 
contemporains : son nom est absent de la,plupart des biogra- 

Î)hies. Qn ignore juscyu^à la date précise de sa naissanc e, et 
'on sait seulement que, ne dil Mexl d ii é de paren ts espa^i ols 
d' origi ne, il ri n! ?i M°^^'^ ^^^^ *tw\m ^^ Y occupa la cnauge 
Ijjcrative ilft ^^ ppnrt^nr an r.nnyii de»-4iad^ et y n^ouxuit 
en 1639, trois ans avant la représentation^ u Menteur, De 
1628 à 1634, il ava it publié une vingtaine do comédi es, en 
deux volumes. <Vpt.ail mï am^fp^nr de ^én je. mais que re piiblir 
traita toujours, en amateur, et dont ii q^rit guère hn ^éije jix 
les facile sj)ro duclions, écloses dans leThëurès de loisjr. 
^■'1inrsi5uv5lTH>emarqué que nou_s devions à l'influence, alors 



I 
I 



Lt- 



Le la 



epuissanie^ d e rEspagne /Jefr-^ea&^ epaiers chffs:-d 'œuvre 
" Ë^ la ^TTmédie au xvii° siècl e. A vrai c 



depuis le Cid, Corneilli^nj 



^e. A vrai dire, 

pas renoncé autant qu'il semble 



i 



1. Nous empruntons cette remarque au livre récent de M. Deschanel: Le ro- 
tnantisme des classiques. 

2. PbUarète Chasles. la France, l'Espagne et l'Italie au xvn» siècle. 
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tion, en général, a chez lui moins d'écla^. de force et de suite, 

Shnôme, en certains passages, o n sent^uatque gène. eS quel- 

quelourà^tf de main, c'est qu ila flo tou t condenser pou r 

t out faire renir dans lés TTmites t éus étroites des cinq acC^^ 

Qf&iUSli|ued. *fNe tanton»-point trop laisance av ec lagut^n e Tf 

déploie rinjbrogUo espagnol : A larc on n était poTnt aux "prises 

avec la rég ie tyran nique ae^r oîa unités^ et peut supposer, bai* 

eîeifnple, qiyi trola Joui'» 4}H SOttt éc<^ïïlés entre la scène du ' 

felcoD e t les inCTaenfs qui solvegi rfl est vra i que 4a rinr^^ê^ 

ly tion F raiTçaî&e est cJe trenle^six heures environ, mais seule- 

nent en y comprenant les heuféS de nuit; car on dort dans le 

Menteuêt ^t Corneille l'avoue en se justifiant : « Tout linter- 

^ile du lll' au IY« acte vraisemblablement se consume à 

d ormir par tous 1^ acteurs ; leur repos n'empêche pas toute- 

teroisja contmuit^d action entre ces deux actes, parce que 

ce III* n'en a pas de compTète. Dorante le finit par le dessein 

^o oKafY ^ifir IfiM moyens de rfij^agner Iftsprit de Lucrèce, et^ 

dès le _ commencement de rai^ e^ ^ ?^ pf^^Anift pmir tar;hft£ 

de parle r a q uelqu'un ae ses 'gpnff *^^ pr^nHyp rnrrasinn df> 

L'unite de lien semoTail plus difficile à justifier; car nous 
pasdont des Tuileries à Id Place Royale. Mais, quoi ! ne suffit- 
il pas que ces deux endroits soient^ contenus dans un même 
lieu général, qui est Paris, cgp ame la scène de Cinna no sort 

S»int de Ronie, UlôA qu'elle soit tantôt dans lappartemeut 
^Emilie, tantôt dans celui d'Auguste? la rfiipHnif^ H» lîAn 
n>xi8te donc pas. selon Corneille, si l'on ne change point de 
lieu dans le cours d'un même acte, surtout si l'on évite, et de 
varier les décorations d'un acte à l'autre, et de nommer les 
lieux particuliers :,« Cela aiderait à tromper l'auditeur, qui, 
yft voyant riftn giii lui n^t^rn}}^^ lf> diversité éjM liftiiT, pft a gp 
apercevrait pas, è moins d'une" réflexion malicieuse et cri- 
tique, dont il y a peu (^ui soient capables, la plupart s'atta- 
chant avec chaleur à la^liion qu'ils voiepi vm^iÂseniB»^, » 
•Abstenons-noiès donc dd. toute « réflexion malicieuse et cri- 

tiqife»,et fftrmf^na Ifta yftiix gi, ir les yetit ftg nm^» qii'imftgîno 1a 
fywinH (] orneille^our 'tourner des rèples dont lui-même , 
.aAtia iflVQiiinjr. f ait naïvement ressortir Hv»"''^ 

Ceci accordé aux admirateurs du théâtre espagnol, et ces 
gamJi eries reconnwes^ il nous sera "permis d'admirer l'art 
tout personnèTâvec lequel cet imitateur, qui n'est pas un pla- 
naire, s ait accommoder au goùifrançaisles trap ts «nnvpni fnpp^g 

r" •■ ' ' 

i. Ibidem. 

2. Ditt^iirs fffs trois i/niff'.t. 
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Ti/ifle papTftTijl (bel! AInrcon comme chez Corneille, 

Jti laui: pa^ fiift' e«l le pgint de di*iinrl lio la pifere pd- 

QiAis un Taux pat, muvi auni; irhuli? reeii ^ donl l.lor- 

e n argiR Ip >.ppi la' ij p à iiolr!^ tl^MiT!i [j'U'.j"Wpsi aussi le 

' pr tf^tê^ d'une cOTuprsntirt n ii"—t''']'Y^'', dont Corneille, qui 

--■■■TiLii la mode bon l'or me d'ailleurs h son iiPncbfmtMlureL 

S_gaiflajBs, Maj^e qu"l 



reprtduiJH Ipa sllhtllfl 



S Tpa-. rei ftidui i 

y ur e pay ijoj qui se lait y asservi 



créole OM , 

, , --, qui pis est, Jtfpf rmetfle 

urel assurément, que '^Vci? pTim, nfn 



p le 



larle des guerres d'Al ipmHyy mats 
I lie la 011 de faire sa cour s eul le '""PlI' H P'^ 
gi-nLillion uaLt, • 

'■""'"■■ ■'" ■ — .nn.ifsnf j'eaij et (j 



Tie^ re L I tB la m e m uu i on cevl-sn f l 'ea ii et (hi marjj gg 'de 
Poitiers ne sont pas moins bien « adapEts. n à la scène fran-' 
çai«e Le secind est conduit avec un art savant dont l'espa- 
gnrl n approihe fas le f remîer, par la précision tant np.o\^ 
r> «se et nialiilB atpronnatKff ilea d^l;[il-<. nlteini ft la vrai- 
semhlani.e f est l e plus bel élog e jju'on_en puisse faire ; car 

(fffipîSu^rflool ^ adïTiiaturgi tsTla'iSjÛB'lî iriBEïicàSar ^ . 
eT^ùiemlifpnflïBpâ'Vsés si on l'es' ïrans'porle sur les bords 
de lo Seine Que I orneille ail réussi à rendre I illusion par- 
faite o n ne saurait le s i^nley^-ft lurmfme ne pjuvail b^a 
_flj.ttpr mais c'est beaucoup déia d avoir su mettre au point, 
pour 1 ofitique de mitre scène aes rfcits illuminas rlu soleil 
Bsmgnol j voi fail un rlioM dans Le l ii^e eiubéfant de d é 
taNsd nvni^_j^MHP ip- su ml)lnpts de teaillage rempla es 
par des bairaux sous no tre uel brumeux les glaces pl les 
sorbets lës^acûiais tt le* essences |ps''c ure-dpnt3'mê n ^ g . 
iinnt-Alarcon n épargne p as * """ If^il^'"' '" "tp" npiinn ini 
iTtTTtPlTsë 

Néme lors^jue CnnieiUe 
jjelle M.èn^ il i mirr me 

qu'il In rpnit in|[pil;|^lp j 

f iimtee Ainsi de la bcène tant ad 

«Trrfe entre déponte"^ on tiis h est elle poml tuule urne 

— -■ - -lui diir 






sa mar jue e l la renouvpy e s 
c^'ùx ra niPmês don^elle eh. ii 



pt n"pst e |"o ni if Corneille surtout qu o , 

■^ "aje^a eoraédiB-Siit gunnd il le faut. ^ Iiy^r 1" ^"'^-^ Il avait 

deja^rée de toutes p é e le monologue d Alcippe ' plus tra- 

git^e ossurémenl que comique et nous avouons n en être 

*"is tïïoque ne comprenant puÈre pourquoi 1 on interdirait 

t. Atlt II ac; IT. 
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aui amants de la com i^Hip â'Mrf>^^ W^g'^fi ^^ à 1a jalonsie de 
parler lelan^afre a \}\ \m ^°^ p^^pa, <^^^^"t dire qu'il a créé 
y*""} '*^ fl^^n^ TM^'* ToMa y^ bien au'Alarcon eût eu avant 



lui Tidéecl^une réprimande, oiTplutôt ae § deux ou trois répri::. 




quième acte, no n pas sëulemeat , comme le prétend M. Vi- 
euier*, pet ite qiril y cherchait" un renfort pour son faible 
dénouement, mais parce qu^^jLsÙc- instinct des choses au 



•e lui faisait voir 



^^_^^^^_^^^_^^ iguior voit un e i n « 

sp îration de génie J£h cpioi ! c'est dès le début que le courroux 
du pêfô éclatera rontre le fils? c'est àik le début qu'il sera 
i nafi^iit. H ft''Ses Tnensnnyes et les flétrira ? et, de temps à autre, 
1 auteur, pour jië iiuus laisser i^iCUii dTSute sur la pureté de"^es 
intentions, prendra soin de renouveler cette flétrissure ? Mais 
o ù sera rimprévg , où le coup ^e théâtre ? Plus morale peuw, 
éU'e ,fP tfction séfa moins dramatique à coup sûj <l ' explosion 
dSTi ndlghation paternelle a bescy i. pour être" émouvante^ 
d'êire^p ijpar^ e, Jtttendue, espérée; apr^ ce long enthdluu>> 
) /mnf y[e^ mensongeH, d'où elle doit jaillir enfin comme un 
soudain coup de fondre. 

Et, dans le détail même de cette scène, combien rimitateur^ 
^ supérieur au modèl^ au nîbment même uù i l SëlUble bof^ 
ner so n a mhit.inn a Ip ii^Hni rfti vnici ik ^\mt^ H>;pa^nole; qïïê* 
Ton compare et que l'on juge : 

DON BELTRAN. 

Etes-vous gentilhomme, Garcia? 

GARCIA. 

Je suis votre fils. 

DON BELTRAN. 

El suffit-il d'être mon fils pour être /ar e ntilbomme? 

" GARCIA. ^ 

Je Je penscj^ ^ 

DON BELTRAN. 

Vous vous trompez. Ce lui-là seul est gentilhomme auL 
rit en gentilhomm e. Où 7^ la source fie In ^n hiPs^A rL» 
andes maisons '? "b ans les illustres ftctinna dp Imirs rhpfa, 
>8 hommes sans naissance, do nt les actions fu^ftnt. pranHo^ 

^tit 1l|y^>rA ïftiira h^iàjjfirs. C^fislia-bo iipQ o" la mauvaise con - . 

da ite qu i fait les mauvais et les bons. Est-ce vrai? '. 4 

1. La flânante maaljne àê H. Vîg^èr sert A«» roTti^<bTGk«u\. V ^3a. "^^m» ^* 
M. Marir-Larmax dans rédition Régnier. 
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Que ce soient les grandea actions qui donnent la noblesse, 
je nfi ^le^ie pas ; mais vous jje niez pas ^pi^glug^que sans 
eTleslanaisi5nc?Ia Ttonne aussi .^ 

_ DON BELTRAN. 

^ Si celui qui est né sans illustration peut l'acquérir, n'est-il 
pas évident que celui*qui la possédaiL ile naissance peut 14 
perdre? _ 

GARCtA. ,1 

îl est vrai. -V^ ^ 

Donc, si vous coHunettez de honteus^ actions, quoique 
vous soyez mon flUXTUBs cessez d'être f^tilhom me; si vos 
vices vous déshonorent publiquement, le niason paternel im- 
porte peu, les illustregraTggi'^e Bervffnt^thrrtSfp . Comment se 
mit-il que la renommée vienne apporter jusqu'à mes oreilles 



^08 mensonges et voafourbe^ies, qu i faisaient scandale à 
lamanque ? Quel gentuhomme et quel néant? iVôble ou VHam , 



si ce seul lîiot : « Yo 



y 01^ 



avez 



)) 



déshonore un 
ent et de vivre 



homme, que sera-ce donc de mêi , •. 

^nn« Hnnnui^r Bft|nn IftR [ pis humaine s Jet sa ns l ^voirTè^r ^it. 

de-jous venpfer de f\pliiiqin vnns mr. "ccrraoT/J J ailleurs, avez- 

jous l'^f ft flHgft^ ' Q^^"^ ^\ ^^ poitrine assez dure pour pouvoir 

vous vongft^ fmnnfi (\*t)^l InntA^iipP jilJA gin vnii^ 1u Hil ? Se 

i faomroeAit des sentiments si bas que de devenir 



sans pla isir et ^^ans 



~peut-il qU 
>^sclave_da_c 



amorce les voluptueuiT; tB"poïïvoir de l'of sunjugue les avares ; 
la gourmandise, les gloutons; l'oisiveté et l'appât du gain, les 
joueurs; la vengeance, l'homicide; la gloriole et la présomp- 
tion, le spadassin; le besoin pousse le voleur; tous les vices 
enfin portent avec eux plaisir ou profit ; mais que tire-t-on du 
mensonge, si ce n'est 1 infamie ou le mépris? 

GARCIA. 

Qui dît que.jp mens a menti. 

DON BELTRAN» ^ 

Ceci encore est un mensonge. Vous ne savez démentir qu'en 
mentant. 



.^Sans contester le mérite de ce dialogue, ni du trait qui le 

termine^ ne sent-on pas, sans qu'il soit besoin d'y insister, 

4Qiiti>ffq u e Corneille y ajoute de vigueur précise et nerveuse ? 

^' ' ' les r épliques s uivent de près les répliques, les mots 

les n iuLb* tout sb hât e v e is l« but. Chez AlaiTon . ce 

pére outragé trouve, au milieu de sa douleur, le loisir de faire 
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à . son flls un petit cours de moral e, dont son amour-propre a 

lieu d être satisfait. • 

La comparaison de ces deux scènes, si semblables par cer- 
tains détails, si'^ijfférentes par la manière de les mettre en 
œuvre, s uffirait à prouver l'originalité du Menteur, Mais, à 
côté de l'éloquent (ieronte, voin le [!)iàlsant Clllon, à% précur- 
seur des valets de Molière; s a verve gauloise, ses naïfs eft'are- 
ments nous amusent. Près df Iu l. la flffunj ^u ySlet espajjuu^ 
IdstâJ LPo^r^l^ra bien etfaoée. C'est par don Bellran lui-même 
Que Tristan a été attaché ^ la personne de *Garcia, près 
de qui il semble rempl.r u n rôle de surveilla it autant que 
decMDiaisant. S'il lui ap^orteJes mêmes renseignements 
é^li^^ks'-^r 1# compte des nelles inconnues, et par là 
cause^^ftéf^ise de son maître ; si, déconcerté par tant de 
mensonges de\tés avec tant d'aplomb, il réclame des ex pl i- 
câlioas d ont Tenet comique est certaiq : si! est dupé lui- 
WÔme par celui donl il se croit Tunique confident, il n'appa- 
i^t qu au secofid plan ; il n'assiste m ^n^^fi p^*^ «» vi^A\ i\\\ti^\\j 
inanage, et n*a pas à témoigner e nsuite Témotion naïve g ui 
«P^U'une des scènes les plus neeiveis ae la pièce française, 
f ant de mots piquants et passés en proverbe : 

La façon de donner vaut mieux que ce qu'on donne... * 
Les gens que vous tiiez se portent assez bien *, etc. 

iennent à Corneille et à Corneille seul, comme la tî- 
ique de '^"^^qjft °«*'^^e plus sûr moyen de plaire ^i^t 




tant ffe hautes ou tl nés pensées tiennent dans ce 
vers que ceux-ia seuls croient rené lie qui ne savent pas l'as- 
wuplir, dans cet alexandrin, qui, sous la forte main de Cor- 
neille, UijtôtjeOTète^^àJj^^ 
!M)8,' SDtot se Plie aux légers caprices de l'esprit gaulois . 

Cmel cnnlrnaift f^vA^. le rvtlimft rtf> ^inf pUrls mi ftmpi oient les 
ûJîteurs dra matiques espagnols, et qui, gauti liant, ^ p r olîxftj_ 
"lonotone, tjiLig ue Toreille dlnT^éluge de vèrslacilesl 

supériorité pour tout ce qui re garde Tintrigue de son drame , 
'ft^OTTtttfcns dire de >mi fuiuari, pourvu qu on accorde en ré- 
^nche àjEomei^e ^ia gloire (l' avoir suroass j ^e beaucoup 
Alarcorypar la peinture Ttyame des caractères ei P^r >& Terve^ 
^u stjrlê. Quant au détail des ressenablances et des dittérences 

1, Acte l, ST. I. 

2. Arte /V, *c. tt. Voyez pourfanf . dans les notw , V \w* A^ ^t^Vw^ ojaN. -^x^ 
.yroirimfâré cefai êe Conrmh, 

3. Acto l.yKc, rfi 
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qui les unissent ou les séparent, nous ne pouvons y entrai 
icr, et nous renvoyons le lecteur aux notes qui, partout où ij 
sera possible, rendront facile la comparaison, d'ailleurs tout 
à l'avantage de Corneille. '' •^ 



II 
HISTOIRE DE LA .PIÈCE. 

C'est u»e comédie où, pour parler sans fard, 
Philiste, ainsi que m^, doit avoir quelque^art^f^ 
Au sortir d'écolier, j'eus certaine ave#ure*^ "'^^m-^^ 
Qui me mit là dedans en fort bonne posto^^^P^"'^ 
On la joue au Marais sous le nom du MçjKteur^ 

Ainsi parle Dorante dans un passage de la Suite du Menteur y 
supprimé dans les éditions postérieures. C'est donc _^ 

que le Menteur fut représenté, soit pendant rhiver de d641- 
i642, comme on le dit généralement, soit pendant celui_4e 
i643-d644, si l'on adopte les dates proposées par M.-Marty- 
Laveaux et fondées sur des raisons qui nous paraissent pro- 
bantes. Ce qui est certain, c'est, — Corneille nous l'apprend 
lui-môpie, — que la Mort de Pompée et le Menteur sont « parties 
toutes deux de la même main dans le môme hiver ». On eût 
nu malaisément imaginer une opposition plus complète entre 
d'»ux pièces si voisines par la date. 

1 moins, nous savons d'une façon précise quefs^àcleurs 
firent 'a fortune éclatante de la comédie nouvelle. On verra, ea 
tête de l'analyse de la Suite du Menteur, que nous donnons 
plus lom, un jpassage plus curieux encore où Corneille cons- 
tate à la fois, non sans orgueil, et le succès an lïïehteur et la 
part qu'y a prise l'acteur Jodelet, qui Jouait le rôle de Cliton". 
Julien Bedeau *, dit Jodelet, que Loret appelle dans sa Ga- 
zette 

(M homme archi-plai»ant, cet homme archi-folâtre, 

èl dont le nom, bientôt passé en proverbe, inspira phis 
d'un titre de piècft ^Scarron, fit la joie de 3^s contemporains, 
de ^610, époquj^'de ses débuts, à 1660; é^iioque de s^ mort : 

Notre Démocrite gaulois. 
De la mort subissant les lois, 

/- Bt non Geoffrin, comme on l'écrit communèmenk. C'e&X. "VL.'iiV çv\vvvk.Ttç- 
//7p rettp orrenr dans son Dirtinnwiire ftioflfraphiquc et crit\q\ie. 
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A payé tribut k Nature, 
Et voici pour sa sépulture : 
Ici git c[ui de Jodelet 
Joua cinquante ans le rolet, 
Et qui fut de même farine 
Que Gros-Guillaume et Jean Farine, 
., Hormis qu'il pelait mieux du nez ' 
Que lesdits deux enfarinés ^, 

Ce ton de voix uasal était célèbre, et Corneill e, dans la 
Suite du Menteur, y fera une allusion plaisaîïTÇr^u reste, il 
paraît que tous les traits du visage de Jodelet étaient si mar- 
qués et ^^0 iniques qu'il n'avait q u'à se mo ntrer pour exciter 
les éj^a|^^ rire, au^entés encorë^TSFla' surprise qu'il té- 
moignaiM^voir rire les autres. Il nous est représenté dans 
les estampe av^ une grande barbe, des moustaches noires, 
el le reste du visage couvert de farine. Nous devons croire 
qu'il ne fut pas médiocrement plaisant, puisqu'il dérida jus- 
qu'au sombre Louis XIII, qui, par un coup d'autorité, le fit 
passer, dit-on, en 1634, du Marais à l'Hôtel de Bourgogne. 
Mais cette date, donnée dans la plupart des biographies, ne 
doit pas être exacte, puisque nous savons, d'après le propre 
témoignage de Corneill^ que le Menteur fut représenté au 
Marais, et que Jodelet y "ua le rôle de Cliton, avec un plein 
succès. 

Ce bouffon spirituel donnait la réplique sur la scène à Télé- 
gant Bellerose (Pierre le Messier), qui parlait et marchait avec 
Que souveraine bonne grâce, toujours sûr d'être applaudi, 
soit qu'il prêtât au rôle de Cinna ou de Dorante sa distmction 
un peu froide, soit qu'en sa qualité d'orateur de la troupe il 
^^int débiter sur le devant du théâtre bîs petites harangues où il 
excellait. Scarron le trouvait pourtant affecté ^ ; comment s'en 
étonner? Auprès de Jodelet, de Gautier Garguille, de Gros- 
Guillaume, de Turlupin et des autres « enfarinés » oui faisaient 
souvent descendre la comédie au niveau de la charge gros- 
sière, Bellerose devait paraître bien collet-monté. Sa physio- 
nomie, d'ailleurs, avait quelque chose d'efféminé, qui ne dé- 
mentait pas son nom de guerre un peu précieux. Si l'on en 
croit le cardinal de Retz, tel gentilhomme déplaisait à M™« de 
Montbazon, parce qu'il avait 1 air fade du comédien Bellerose. 
Celui-ci avait débuté vers i629 et ne mourut qu'en 1670 ; mais 
on croit qu'il abandonna le théâtre l'année qui suivit celle 



2. GcLZÊtte de Loret^ 3 avril. 

t. Boman comique'. 

2. D'autres appliquent ce trait à Laiplp. ami de M"* vie CKfrvwuw. 
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du Menteur^ ou peu après, par jalousie des succès de Floridor, 
qui le remplaça dans la plupart de ses rôles. 

Selon une tradition , d'ailleurs ronteslée*, le cardinal de 
Richelieu, qui, malade et mourant, conservait encore son 
goût vif pour le théâtre, avait fait présent à Bellerose, pour 
jouer le Mt^n^eur^ j'habits magnifiqa es. « cejpiL^BJjjiia si fort 
iacteur qui faisait 16 jp>ereonnag £d Alcigp e." foft fnférieur à 
celui du Menteur, qu'il flr?atutfson rôle autant et plus qu'il 
ne valait réellement ». En tout cas, le nom de cet acteur ne 
nous a pai^é conservé, pas plus que ceux des autres comé- 
diens qui avaient un rôle dans la pièce. On sait seulement 
que, plus tard . J^agran^e ^ nui jouait les Eraste, le^^itandre, 
les don Juan, dans les coftédies de Molièçc, joua II^Bit» dans 
la comédie de Corneille*, avant la Thorillièçe. ûWjlSj^tin- 
pelâixt^dejeunesse et de gaieté, n*a pa s toujourym ^Tenujgar 
d AS j eunës gensT Quand, apyôs uno 4tmgué retWtîle , e n mars 
^724, Baron, âgé de soixante-sept ans, rentra au théâtre par 
le rôle de Dorante, les spectateurs ne purent réprimer un 
sourire en l'entendant demander à Cliton : 

Ne Tois-tu rien en moi qui sente récoller*? 

Qu'importe 1 âge de l'interprète, s'il nous rend Tillusion 
facile! N'avons-nous pas vu, depuis, M. Delaunay debuler 
à la Comédie-Française dans ce même rôle de Dorante, puis 
s'y maintenir, au delà môme de l'âge mûr, à force de grâce 
souriante et de verve toujours jeune * yC'est que ce rôle est 
de ceux qui portent, pour ainsi dire, l'acteur; c'est qu'il 
laisse après lui un éblouissant souvenir : « Be aucoup de vers 
diiiJKfiïï^^wSsdit V oltaire,^ avaient passé en proverbe, et môme, 
près de cenvftny-tcprèS, un"ïïirnM»e^ la cour, contant à table 
des anecdotes très fausses, commeïl n'arrive que trop sou- 
vent, un des convives, se tournant vers le laquais de cet 
homme, lui dit : Cliton, donnez à boire à votre maîtr*.* » 
Certains r<^cits avaient tellement saisi l'imagination publique 
qu'on rêvait de transformer en réalités ces brillants men- 
songes. C'est ainsi qu'on vit les dames de la cour, indignées de 
la fatuité de La Tour Roquelaure, qui allait partout racontant 
ses bonnes fortunes imaginaires, imposer pour expiation à ce 



1. Delaporte, Anecdotes dramatiques. 

2. M. Edouard Thierry, Registre de Lnqranqc. 

3. Acte I, se. 1. 

4. II s'y maintient encore, toujours avec le même succès, près de MM. Got 
(Cliton) et Maubant (Géronte.) 

B. Vûhairfi, Commentaires sur U Mentmtr. 
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fanx conquérant l'obligation de réaliser la fête sur l'eau dé- 
crite dans le premier acte, et d'y convier toutes celles qu'il 
savait diffamées*. 

Ce ne sont là que des indices sans grande importance de 
la popularité durable du Menteur. Hjifi prruvn pinn ^tf^rionco 
fe rintluenc e profo nde que ce Cid de la comédie exerça sur 

atfici e^ ce ser&leftt ies^ taxû i n t ft^ i i W ii li i ^ iin 
«itées par François de Neufcnateau, s^l fallait prendre à la 
lettre un témoignage suspect ' : « Oui, mon cher Despréauz, 

4i^|; Mo'iftr^ ^ Boileau, Ja (Inia hAmirm^p tj ^i} Mtifi^ ^. Lors- 



qu'il parut, l'avais bien 1 envie d'écrire, mai» j'étais incertain 
féciirais, mes idées étaient conluses; c 
Le dialogue me fit vç^ir comment ca 

iS; ^*^^ fff fl^**. " t ^'<yT'* ^" rinnnnfn mnnpi 
'\[ fallait. ff>MJAin«à /*trm»Tifc^nnUiPi»n«t f]ft bon ton ^ >4e sang 



de ce qji^fèci'irais, mes idées étaient conluses; cet ouvrage 
vint lesH^r. Le dialogue me fit y«^ir comment causaient les 
honnêteRfens : 




il fallait-éiÂmixLJiiucapftef^re : la scène W6 il oublie lui-même 



l&Tïbm supposé qu'il s'est donné (?) m'éclaira sïir la binine. 
plaisanterie, et celle où il est obligé de se battre par suite de 
ses T prn i o ng f i mT^ p cn iiva que toutes lesço m édieR ont b esoin. 
ff^n but mnrjl Enfin , sans ie Menteur^ jpaurais sans doute 
fait quelques pièces dWrigue , VEtourdi, le Dépit amourewCj 
mais peut-être n'auraîs^je jamais fait le Misanthrope. » — 
« Embrassez-moi, dit Despreaux, voilà un aveu qui vaut la 
meilleure mmf dia, » Voltaire avait "îîéjà dit, averrune assu- 
rance non moins tranchante : « Ce n'est qu'une traduction, 
mais c'est proprement à cette traduction que nous devons 
Molière. » Le Menteur n'a mérité vraiment 

Ni cet excès d'honneur, ni cette indignité. 

Il est bien plus qu'une traduction, nous l'avons vu; mais 
Molière n'avait pas besoin de le lire pour être Molière. Fran- 
çois de Neulchâteau prête à l'auteur du Misanthrope une mo- 
destie trop invraisemblable et un souci tout nouveau du 
« hut^Q^orâl ^* ^^ ï^ comédie. 11 a plus raison de dire que 
Molière a pu a ppnendre de Corneille à faire parler les hon - 
nêtes g egs: mais, SI quelques œ uvres au grand corn iqu^ 4!eseerS- 
** blent au Menteur, ce sonl précisément VlSloUMi èfle Dépit 
amoureux. Il est pourtant, dans le théâtre de Molière, une 
scène de haute comédie, une scène éloquente et grave, qui 
s'inspire très visiblement de la scène fameuse de l'acte v. 

1. Historiettes de Tallemant des Réaux. 

2. François de Npufchâteau dit avoir suivi 1p Bnlœana ; mais on n'y trouve 
rM»n d« pareil. 
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C'est rexplication entre don Louis et son fils don Juan, donfc 
il tlétrit les vices*. Rieu de plus instructif que d'observer de 
quelle façon différente Corneille et Molière développent le 
même thème : 

DON LOUIS. 

« Je vois bien que je vous embarrasse. Mais, à dire vrai, si 
VOUS êtes las de me voir, je suis bien las aussi de vos dépocr 
tements. Helas ' q^ue nous savons peu ce que nous faisons 
quand nous ne laissons pas au Ciel le soin des choses qu'il 
nous faut^ quand nous voulons être plus avisés que lui, et que 
nous venons l'importuner par nos souhaits aveugles et nos 
demandes inconsidérées. J'ai souhaité un fils avec d^ardeura 
non pareilles, je l'ai demandé sans relâche ave(^^És trans- 
ports incroyables; et ce fils, que j^btiens en fatigjfRt le Ciel 
de vœux, est le chagrin et le suppTiee de c^tte vie même dont 
je croyais qu'il devait être la joie et la consolation. De quel 
œil, à votre avis, pensez-vous que je puisse voir cet amas 
d'actions indignes dont on a peine aux yeux du monde 
d'adoucir le- mauvais visage, cette suite continuelle de 
méchantes affaires qui nous réduisent à toute heure à lasser 
les bontés du souverain, et qui ont épuisé auprès de luj le 
mérite de mes services et le crédit É| mes amfs ? Ah I c[uelle 
bassesse est la vôtre ! Ne rougisse!Pvous point de mériter si 
peu votre naissance ? Etes-vous en droit, dites-moi, d'en tirer 
quelque vanité, et qu'avez-vous fait dans 1^ monde pour être 
gentilhomme ? Croyez-vous qu'il suffise d'en porter le nom et 
les armes, et que ce nous soit une gloire d'être sorti d'un 
sang noble, lorsque nous vivons en infâmes? Non, non, la 
naissance n'est rien où la vertu n'est pas. Aussi nous n'avons 
part à la gloire de nos ancêtres qu'autant que nous nous 
efforçons de leur ressembler, et cet éclat de leurs actions, 
qu'ils répandent sur nous, nous impose un engagement de 
leur faire le même honneur, de suivre les pas qu'ils nous 
tracent, et de ne point dégénérer de leur vertu, si nous vou- 
lons être estimés leurs véritables descendants. Ainsi, vous 
descendez en vain des aïeux dont vous êtes né, ils vous désa- 
wuent pour leur sang, et tout ce qu'ils ont fait d'illustre ne 
vous donne aucun avantagv^ ; au contraire, l'éclat n'en rejail- 
lit sur vous qu'à votre déshonneur, et leur gloire est un flam- 
beau qui éclaire aux yeux d'un chacun la honte de vos actions. 
Apprenez enfin qu'un gentilhomme qui vit mal est un monstre 
dans la nature, que la vertu est le premier titre de noblesse, que 
je regarde bien moins au nom qu'on signe qu'aux actions 

1. J^ Festin de Pierre, ^ acte IV, se. vi. 
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qu'on fait, et que je ferais plus d'état du fils d'un crocheleur 
qui serait honnête homme que du llls d'un monarque qui 
livrait comme vous. » 

M. Legouvé, qui compare les deux scènes, tire de leur 
caractère différent la différence qui sépare la diction poétique 
de l'autre diction * : « Les vers de Corneille , écrit-il, sont 
autant de traits frappés comme autant de médailles, enchâs- 
sés dans la rime comme dans une monture... Corneille et 
Molière font parler les mêmes sentiments, écrivent la même 
scène ; mais, chez Tun, chaque pensée doit être sculptée par 
le lecteur comme des armes sur un écusson ; chez l'autre, tout 
doit être entraîné, emporté dans ce grand courant d'élo- 
quence ^ coule à plems bords. » N'oublions pas cependant 
que la ^P)ureuse invective de don Louis, venue de Juvénal 
et d'Alarcon jusqu'à Molière -et à Boileau, en passant par Cor- 
neille, est suivie d'un mot qui caractérise à merveille la diffé- 
rence des situations et des caractères. 

DON JUAN. 

« Monsieur, si vous étiez assis, vous en seriez mieux pour 
parler. » 

Si peu respectueux qu'il se montre parfois envers son père. 
Dorante n'a pas cette îÉÉpique impassibilité, il est plus ému 
et moins coupable f au^ son châtiment sera-t-il beaucoup 
moins sévère. 

Au XVIII» siècle, la popularité du Menteur ne semble pas 
«'être affaiblie : Collé le refond, et, par un étrange caprice, 
écrit en vers libres ce que Corneille avait écrit en alexandrins 
souples et forts *. Destouclies composa l'Archi-Mentenr, et Colin 
d'Harleville Monsieur de Crac; mais la pièce de Destouches, 
que donnent peu de recueils, ne compte pas parmi les meil- 
leures de son théâtre ; celle de Colin d Harleville est une plai- 
santerie facile et superficielle ; son menteur ne ment que par 
vanité ; c'est un Gascon dont les gasconnades démesurées sont 
médiocrement plaisantes. 

Une postérité plus directe du Menteur, si l'on en croyait 
Voltaire, ce serait II Bugiardo (le Hâbleur), de Goldoni, comé- 
die en trois actes, en prose, représentée en 1750 sur le théâtre' 
de Mantoue. Dans sa préface, il est vrai, Goldoni reconnaît 
qu'en plusieurs endroits de sa pièce il s'est souvenu de Cor- 
neille : c'est ainsi qu'il lui a emprunté les récits du faux ma- 



i. Nouvelle étwie sur l'art de la lecture ; cette étude est surtout un dialogue 
imaginé entre M. Legouvé et M. Bérsot, ce sage dont la perte a laissé un si 
vif rejgret au cœur de tous ceux qui l'ont connu. 

2. La pièce de Collé est de i770,et a été éditée chei Gue(Û«t,cVti^«>.^Vfe%,\Skr%*. 



18 LE MENTEUR 

riage et du faux duel, avec d'autres détails sans importance.^ 
Mais il a profondément modifié tous les caractères et le fond^ 
même de l'intrigue : le Cliton italien, par exemple, Arlecchino, 
gagné par la contagion du mensonge, s'efforce de rivaliser 
avec son maître, et s'embarrasse dans ses lourdes inventions ; 
il parle le patois de Venise, comme Pantalone, le père du men- 
teur, brave marchand facile à duper. Quant au menteur lut- 
môme, bien qu'il porte le nom poétique de Leiio, il Qe le 
contente pas de bafouer son père, qui veut le marier, et dUm- 
proviser la fable d'un manage antérieur à Naples : c'est un 
fï*anc coquin, qui joint aux habitudes vicieuses d'un Dorante 
l'hypocrisie d'un Tartufe. Voyant le timide Florinde, étudiant 
de Bologne, courtiser Rosaure, Tune des filles ^ A docteur 
vénitien Ballanzoni, et multiplier, pour loucher soiKœ ir» les 
sonnets, les cadeaux, les sérénades, l'imposteur fait si bien 
qu'on lui attribue tout le mérite de ces galanteries anonymes, 
et qu'on accueille avec empressement ce soupirant ingénieux, 
gentilhomme d'ailleurs, il le dit du moins. Est-il besoin d'a- 
jouter qu'une démarche plus hardie du plaintif étudiant fait 
tout découvrir et que Lelio estchassé honleasement ? Sa puni* 
tion sera double : d'une part, il s'est déjà puni lui-même en 
rendant impossib'e par ses contes^ mariage que lui offrait 
son père, et qui devait précisémenWunif à Rosaure ; d'autre 
part, raillé et abandonné de tous, il est ressaisi par une 
étrangère qu'il a jadis séduite et qui saura se venger. 

Lelio est-il Don Juan ? ou Tartu!e ? ou tous les deux 
ensemble? A coup sûr, il n'est plus Dorante. Le but moral 
que poursuit Goldoni est évident, et le dénouement surûraii à 
le mettre en lumière, si tant d'autres détails ne venaient 
concourir à l'impression d'ensemble : en effet, le Menteur 
italien ne fait autour de lui que des victimes ou des dupes; 
il vole son rival, corrompt son valet, trompe son père, et fait 
traiter de menteur le naïf personnage qui se fait, très sin- 
cèrement, l'écho de ses mensonges. 

Un seul poète pouvait remettre à la scène le Menteur', sans 
être écrasé par un tel souvenir, et c'était Corneille lui-même. 
Or, il n'y a pas réussi , et , quoiqu'il ait essayé de nous 
peindre un autre Dorante, la postérité n'en connaît qu'un : 
«•'est le Dorante du Menteur» 

1 . Ballanzoni a une autro fille, fiancée à Octavio, gentilhomme de Paclono. 
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III 
L^ACTION ET LES CARACTÈRES. 



\ 



C'est un *lieu commun de pré(endré çfae Corneille avait 

>J^fr dp ffffiii^ pAiir Avnir d^ f^ppiL^g>ufr/rft point^ la plupart 
TTpAriLqiKHi niU>m^p/i« qui g*y"pnnnâ<6ftPnt . et deS CFÎtiqU^S 

finoçaift sont d accord : « Comeijl^ dit ScblegeP, a vant 
aavoir co mposé^ des trafgédies , seiyi fait un nom en rema^ 
i BjuU i\mm çoini>iL< y ft>p ftf^n^f>« J^ seule de ces pièces qu! 
WK^rewIe au théâtre, c^ est le MerUem ^ imité de Lope de^ 
Ve|ta \ et wait à mon avis, ne prouve aucun talent comiqu ^r 
Cn poète babitué à monter Sâr des écbasses n'a tfue des 
mouv ements maladroit s dans un genre où il ne s'agit que de 
nnar cber à fl eo^SKISge, mats-aiec g râce et légèret é. » Cette 
théorie n irait à rien moins qu'à refuser le don du comique 
à Shakespeare, à Ra^ne, à tous ceux qui, avant ou apî^ 
Corneille, ont fait auelques heureuses excursions hoi-s du 
domaine tragique. Q^MÊÊÊ ton de la tragédie leur soit plus 
familier, et que piiVoi^Balgfé eux, ils soient tragiques aans 
la comédie même, cela peut se soutenir, au moins pouf 
ijonêïUe; mais si les récits de Dorante, si les boutades de 
Qïton n'ont riey que de maladroit, c'est que tes Allt^mands 
wt font ane idée particuhère de la « légèreté ». 

Od ne conçoit guère comment un critique très Ihinçai» et très 
pénétrant, Sainte-Beove, a pu écrire sévèrement après Scble- 
gel : « Corneille rentra dans rirailation espagnole par le 
comédie dont il faut admirer bien moins le comique. 



[Comeille d'j entendait rien) que I jmbroglio, le mouvement 
ei la Canlaisie '. » Il est vi^! qdtf SaiiJtB-tW^uv<n>fritiil in 
d i iwt 'tlê'sl'^arrière : ^us mAr, il était moins systématique, 
fl refoaoaissait bien des nuances 3ans le génie de ce Corneille 
amaa se représente uniformément solennel, mais dont le 
mol savait parfois se dérider. Pour nous, nous prendrions 
Toiootîers le contre-pi^ du mot de Saint«>-Reovef et nous 
dir^>ni : ^I>^ MtBuhir^f^i unegcu ri^die dont il faut adm irer 
laé^n oMHus rintngue :Com*^ille*ur^"e point nnle au-déSson* 




f , rnwn ^* Htt^rmt 
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d'Alarcon) que leléomiqae du dialogue et le*^élail plaisant 
defe caractères. » 
Sur cette faiblesse de l'intrigue il faut passer condamna- 
^tion : Tentrain même du style ne réussit pas à faire oublier 
l'insuffisance du fond. En apparence, rien de plus simple 
que l'action du Menteur, si l'on en juge du moins par la sim- 
plicité de la mise en scèn e. : « Le théâtre. est un j^r^în^ pour 
le premier acte, ei pour le second acte il faut d es maisons et 
bâtiments et deux fenêtres. Ad firemw acte^i m J}i UetT A.tt' 
deuxième acte, djllii billnk Au quatrième acte, deftjâÉaQ&^. » 
En réalité, le développe mg|it de cette action est plus compliqué 
qu'il ne semble, et ne va pas jans quelque obscurité, sans 
quelque gaucherie même ; comme on le dit aujourd'kHi, ^ans' 
la langue du théâtre^lle estjpleine de « trous w.T^on pas 
<^e nous en condamnions le'pmnt'dFHépart avec )a même 
sévérité que d'autres; elle n'est fondée que sur un faux pas, 
sans doute, et ce faux pas aurait fort bien pu ne pas se pro- 
duire, mais, dans la vie réelle, dont la comédie est l'image, 
combien d'incidents fortuits, de causes insignifiantes produi- 
sent des effets importants et durables! fîe faux pas, d'ailleurs, 
est aussi ^le principe de la copiédie espagno le. Ce qui n'est 
pas dans l'espagnol, c'est un-rie ne^^quoJde décousu et de 
heurté . Ainsi, au cÈbut du secoîTthac^prul^uemënl, lieronieT* 
. que nous ne connaissons pas encore, propose^^_£ilaiiiiie uu 
mariage dont on ne voit pas les raisons. CESce-fisLJi^re ; 
mais par quel hasard? Alcipp e^ ,<rin fif^ny^ attend pour 
l'épouser l'arrivée de son père, et, — depuis deux ans ! — le 
vieillard se laisse attendre. Gomme il est naturel, elle demande 
à connaître le nouveau fiancé qu'on fui propose : on lui 
ménage donc un moyen de le connaître, ou plutôt de le 
reconnaître, et l'on ne fait même pas assister le spectateur à 
cette reconnaissance, et, pour qu'il sache qu'elle a eu lieu, il 
faut que Clarîce le lui apprenne ! 4illfinrs, ce sont des épisode s 
qui sont gauchement introdui ts : le récit du duel, par exempte, 
nesi aniené que par une question de Chton, inquiété, (Mt-il, 
par un « hmiL-Sûjiûf », par « i''* fif>n''"° Tnnp^ijra » Sans 
taire tort à Conseille, il est donc permis de signaler, çà et là, 
( pielque m^Jecm'esse dans la ço riduite de l'in trigue et^dans la 
l iaison de s scènes. "'^ / 

^ Il y a^lus : on a pu soutenir, non sa^s raison, que cette 
charmante comédie du Menteur n'étaitj)M soutenue et animée 

par jiin intérêt snf^ ^^aïKI pa^nf djea«iaf.iq1&ft Le plaisir (lUe nOUS 

" éprouvons à Tentendre ou à la voir esf un plaisir ae ^ilfit- 

t, Dfispois, le Théâtre sous Louis XIV. 
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secûûdajpe, et demandons-nous quel intérêt plus 
domine. Or, l'i ntérêt dramatic[ue p( 
d' jine tr iple ^Qu rce^î !• dey lueusongrei^ meî 



»'est 
îrîeux 




tante; nous sommes plus séduits qu'émus, et n'avons même 
pft9rT5&ur réveiller notre attention, cet intérêt vivant de 
Tactualité, qui devait passionner les contemporains ; car dans 
te Menteur^ comme en plusieurs de ses pièces précédentes, 
rornrillr hp ^^^^jj^nft nas c e ^enre p Ar*^^"^^^** ^'^nfléI;f^^ et 

ce succès faci le qui rif^lt ^ftS ^llnqmrLe Rpi^loTnifcni^ id, 'nous 

ne sônmresTïïus tfîiiisportés, soit 4ans la Galerie du Palais, 
soit à* ta Place Royale; c'est tout Paris, Paris transformé par 
la main pjiissante de Richeneu, qui étale à nos yeux ses 
splendeurs nouvelles : après les Tuileries, la Place Royale ; 
à côté dif Pré aux Clercs, le Palais Cardinal. ^-^ 

Avouons pourtant que cet jntérêt, bien ajffaibli pour nous, \ 

[uel intérêt plus J 
mouvait naître ici 

Jë ^ mêmes accumulés 

par Dorante: 2® de la pa^biun qiië'^orante éprouve pour^ 
Clarice; 3® des rnèsa vfijxtu ro a- lF Hkju enieur ei de la leçôn 
morale 'qui en ^rt. [Nous n'hésitonspas à le dire, aucune de 

'^Mrois s^iirfi^g HMpt.ftrAt n^p}<^| <^j3 iiisée pa r Corneille^ 

1» Les mensonges. -^ On a souvent (iOlliparé au Menteur de 
Corneille l'Etourdi de Molière. Lélie ne ment-il pas comme 
Dorante^ et. r.nmme fffV^- s'embrniiillf^- t-il pas dans ses 
TnftnanngP<i?3 lais télil ifflF à Irf^fojs inférieur à Dorante pOnr 



les nçssôurces de l'esprii; et supéricui pai Id Cilia^re, que 



ne gâtea(i(ïUiie habitude vicieuse et invétérée. S'il ment, c'est 
par occasion, jgresque par nécessité^j parce qu'il a besoin du 
mensonge pour sausiaire sa passion, "^t aussi parce que Mas- 
carille l'emporte, bon gré mal gré, dans le tourbillon de sa 
v enre endiablé^^ Dorrf hte, au contraire , a toute la responsabi- 
lîtè fles gs inven\i on»3ifenlaisistètS; Clituii l'admiic et le i>git 
plutôt qu 11 ne ie conseille et qu il ne le guide. Les deux 

Êièces, plus remarquables par la gaie té du' dialogue g ue^ par 
i rigueur de la composition, sont des coThédies « à uroir », 
et l'on ne voit point pourquoi la série des étourderies de Lélie' 
OQ <ils mensonges de Dorante s'arrête à tel point précis, au 
lieu de se prolonger indéfiniment. Mais, da moins, les étour- 
deries de Lélie ont cet eifet de le replonger saoa.^esse diins 
les embarras d'où Mascarille l'a fait sortir; eîTcsse ràtlScBent 
donc à l'action par un lien direct , bien qu'un peu lâche. On 
ne voit pas quel lien rattache à l'intrigue du Menteur certains 
mensonges tout à fait gratuits. Au fond, il n'y en a quedeux, 
cpJiiL (bifa mç^ ma riftg » --ftt ^celui de ja faiïsieT ^|g^ëseS^ qui 
n'en soîènT^s fecilement séparâbles. Ceux du concert) sur 

1. La Galerie du Palais » la Place Roy aie , V Illusion comtquc. 
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Teau cl du duel sont de purs hors-d œuvre, d'agréables supecw 
tluités, dont rintérôt, pour ainsi dire, est exclusiTemeDt liiL^". 
raire. • 

2<* La paggion. -— Si Tamour de Dorante pour Glariee était. 
vif et ^sincère , il sufOrait à relever rintérét de la comédja]' 
Mais^juoi! I >m!fl.ft^ft nom ^'appr^H liiî» oiénie dès le début 
DCÊKKÛec aiCte : il arrive dç^oi tiers à f^uys avec la résoluti ^ 
bien arrêtée d^êlre amoureuX^e la première femme^gal 
renconlrera ; il est donc 
pajLpassej: temps. Glariee 
vaut à Tinstant une déd^ati 

prévue rét onne à bon dxoit. C'est un amour de tôie bien 
pliitlH xfOS'ûe cœur : Flmagination seule 1^ fait naitap^ 1*^*% 
^ination seule le soutient. Quelle sympathie, dès lors,*'!^ 
éveiller eu nous , quelle inquiétude- peut nous inspirer œ 
caprice? Nous sommeP rassurés d avance sur le résultat da 

. cette intrigue, on pourrait dire de ce jeu d'esprit; les wacPti 
seront bien acx;uei1lisde Dorante, mais sans^évreuz"enUiovr 

jf siasme ; les déceptions lui blesseront Tépiderme, sans pénétrer 
jusqu'à Tâme; son orgueil juvénile^ réjouira ues uns, 
souurira des autres ; car c'est Toi^eil qui est en jeu , et 

Dorante n'est pas un mélancoHqr'^ — '~*-* '"" ^ — " 

cette aventure l'occupe, le trotible 
il reste paître de lui; la preuve qu^he se laisse pas 
tout entier par cet amour, c'est qu'il^bi»enre froidemeat toi 
personnes et juge avec impartialité de leurs mérites; c'est 
qu après avoir été eh^mé par Clarice, il est charmé par 
Lucrèce. Il est vrai que lo bon Corneille n'avait trouvé queee 
moven uour nous préparer au dénouentent; mais le dénofue- 
inent nen re s te p as moins pénible. ^ deux choses Tune, en 
effet : ou Dorante aime vraiment (Glariee, ef^'en ôè cas, rien 
nVst pjus douloureux, plut» désasn'éabie à la pensée, que le 
quiproquo d'où soil cet autre mariage inattendu ; ou il ne Ta 
^mais aimée dans l'âme, et quR dire alors de la froide comé- 
die où il a joué son i*ôle? Sans doute. Dorante reste séduîpant, 
malgr<^ tout, à nos yeux, parce qu'il eflljenDi^jspiiûtiiél*. naî- 
veiçentauàaÊieux, préiJ^outes les belles" foliés, parce i(^, 
u'amiaiir^^asv?Slméirt, il croît -aimer parce qu^ièmhe eu 
at^iireux coçqùérftut vers Faifanlr qui lui sourit. L'impres^ 
siotrîTensembie reste pourtant équitpque. ajoutez que cet 
amour, déjà^âroid par lui-même^ est eneora refroidi par las 
subtilités on Tefftadeuns de ia. galanterie cootemporatne. 
Geofroy dit" un peii rn ti e man t ^ : u Lm deux femmes sont tout 

/. Cou^s de lU^rtUuni dtatHoi'uim, l*' xotmAat «a ^- 
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yi'il y jj^ de plus insipide au •théàU' e. » Bornous-noiw à 

' que' 063 gracieuses dgtires Mai un' peu effacées, et que 

m^e I ft pi^oc ne aauimit tire do -^^c&té. 
^ La lêcon morale, — Le même Geoffroy, si dur pour 

ire et Lucrèce, trouye fort moral le dénouement du 
toc; d'autres observent, a^ contraire, q\^ Dorante, ifbn 

îl penche vers '-"^TfîIS-P'^^i^^""^'^^ AUi*^"r^<^'^ ijicràcft va 

lée, er^uirîi recailjle^ bonne grâce, san s que 

live de sa déœpiiÔa, d'ailleurs fort peu 

lineile. Mais un^~pd^&ree->dcaHa[âttqîî^ n'a rien &"prouvêr; liH 

conv ertir, ^-il viaii» viYftnt, bumain ? Cela suffU. 

P^'<sftti'f,jq%A|fffft"pfl«^ préo^riUrf oLÔ^la ques iion mo;- 

iftle< « H!est hoM^jj^ doute ^> di Ul, que c*est .une ùa bitufl è 

ndeiûe ^u^'ÏÏe "^<^tir ; lïïais Ubrant^ dë^bite ses mentenes 




irec une 



spect 



réseiu^ desprit et tant *^de vivacité que cette 

'~ — -^ Ôa f> n ^î^ p ^ sn p nft^ et fait coiifess'er 

urs qHBPie ta jent dg mfipfiy^^insi ^ »j"" vice d ont 

int*y pables ^ ». C^est précis^étitTT^POïF 



lal lés censeurs riguàréux, parce qug^Dorante est sédui- 
■nt, q^ie son . exemple ^ ai^ dam : car' nous devenom$ 

lesoompfîcés invQÎmilairi^^ pouvon» condamner qu'avéT; 
pdhie' un 'frâve^ oii~li^VfllM tant d>8prit. Hâîs jporneille 
iHCutj3i^qaxQçtFe.le8 cemâirs :^il n'a |Mts en effet ba#ni de 
«..pi^fiQtâateleçôn^môr^^ Ha votrht-qtie ^ette^ TëçSn 

rmut ellê5néme^a Torme dramatique et empruntât son 
mtflrML-à. Iw^liiîBé^jpàiQrRelie ; il Ta donc p)a<m dausJa 
^i gghe de G éronte, et J'a réservée pour la fin; plus longtemps 
Bb^jtt-jigrîait attendre, plus frâppaiil sera le co ujgcTe 
iSâlK. Il ^ vrai que, même aprc'is cette expTOfsion, "Sçr^ 
xtjraga-dltns uii cial serein K Dorante se retrouvera^ ment egr 
'•iWttfi.-âêy^^* Mais, ei^re une fois, il ne f&ùl' point trop /' 
g routoii' à Corneille de n'avoir pas" composé uué coniédio^l 
iiditfl iijMe. 

^tnr^l^c est rintérôt vérîtalile ? jl ^est tout entier dans l a -. 
peinturé de deux caractères, prf»pT-/in 7i;^|'iirii^ ^t <1ft l.^ronl^^ 1 
«*» diïsqtruls appmall, au second plan, colujjàgjimpn. Que ' 
l'iolrigue se mêle heureusemdlC à la peinture des carac- 
kres* M, rien de moins contestable; mais le tableau vaut 
lieux fipcoi^ quelle cadre. Ce n était point lavis de FQpte- 



i. Disvou/'s du poème dmmatiq lie. 

J. M. Mcriet, ntuda lUÈêtuin» mw (es dussiquuiit {r(nu:<i44. 4l«.' uost. ^^^ 

ire seul emprunt à cet excellent livre. 

/. M. Oidel. IfisioifVfhlaliWhraturn fniiUM:w\ 
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li ue Eb inuDtr_e pas ici fort sou^'ieui de-dâj'endi-e la 
! 3011 ondeT" Quoi^e le Menteur, écrit-il, aoit tr^ 
' agrédb lo et 'l'i'p? ''"pplf""'""^ pncupc '"],pti""'''lLUt j'i"""" 

aue la comédie p''élaiL4;ôijiJ.-encare -â-l» po r fcrt ion. Ce cjui 
ominait ilansjga_-[ii£ca8- i Hail l' iulfigue. et les inddenLi, 

M'jPts cl"'Ji Ht K'^'g""!") qui tnompbaieuL ïUiLxea_jiatièrea. 
Cea-Bi àce* ne laissa ientpaa [l'g[.re fort plaj «f ûtes et pleine 
d'esprit, témoin le henceur, tiùn'~BerlTv:iirt de'Cigui-ral el-k 
ficrifie lU soi-wniie ' ! Maïs enfln la pl'is g rpnfipU ia«iii.i Ue I» 

luji wiriu'I^res ; gn allait c herclie rBÎEirTcrirrTèi S ujpta de'rire 

lïâjlS ^jl^1-A^^^l H i^pR [^ l,a iiïTâ p-inâTili s, Stiip.r liPHiiffiirii Vli- jTpjth», et 

'avisait point de les aller pra ptfrè clan s l e rtep r bji- 
^ur mille ■■ » Il y aurait^ii^i^dîiîi^jiê^rve i 
jugêmeattrap ubsol^^-ee'^.ë^onteiiel^ laae 
JB Maiteitr. c'est riutrieue.- uifiat iTOhroftflitnrp qu'il 
)gpelte~3e n'y pas Irouverj ' .... 

imblBi au. conlraire, que, si 
lenteur t malgré les gauctieri 
oinl l'élémeiiL-er^iuardënâ ^^B Ici encor , 
le l 'avi i4f,Ag^fipoffro v\ et nau:«^HBiw api'^ lui : 
■pçirtriÉfu sêr^^au~Wn»W(?- iiiie D\ajWirës .iltstinguée 
lioanta comëdj ^ de ca ractèieVi. Ge '|ui a trompé 

i Me de x aract^re. ni une jimiiédie- dïiUo^til» fêr 

iipgmiil se tlaîtèr âemâri^uer la limite |iréi'ise qui i ^ 

lëux catégories de piËces. jusque ^;iA le théâtre de Molière?}. 

Teat même qu'il jwrait, ftJ.ûULj)£eiidre, être plutôt une co- 

lédie d'intrig ue, ai l'on en juge par l'eilérieur et par l'iiïf- 
, oriance donme aux incidents variés de l'action. Il serait 
donc eMLessif de j;Téiea<i£S ^i^iieU Menteur est pnremjnt et 
sinipleuieiïl uue_comêdii,i.iie^rSlPre';Tâ VerilfriTësrque la 
pftrt-filte^ 1a~peiritiîre deà'^feclèfes. _gUQL-a n c 1%^ Fo n- 
Isnellfi. y est fort large, ey qu'en cetteparlTë Surtoiiron 
reti'ouvuple grand Corneille./ "" 

On comprendi'ait mal, né efl'et, le Hentew; si l'on y voyait 
un heureux aci'ident dans le tbêàtre comique de Corneille, si 
on l'isolait des comédies qui l'ont précédé, ^*il a fait oublier, 

laÎB dont il procède. L'u coup d'ceil jeté aiir ces pssais jiivi''- 



l^e ijue soit l'intrigue dn 
faléea plus haiit. ce n'«st 

rr.y serions 

On ne 
riQt les 
auoow 
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sépare ces 




II 



INTRODUCTION 25 

niles nous convaincra bientôt que Corneille, en s'éievaht au- 
dessus dé lui-même, ne se montre pas infidèle à Tesprit qui 
animait ses premières œuvres, et que, de Mél>te au Menteur, 
«ne étroite parenté unit les caractères renouvelés ou créés 
par lui. 

8^étonne-t-on, par exemple, de la soudaine passion que 
Clarice i nspire à Dorante ? Mais Famour, thez C6rneiHe,-^st 
lé^ping gTTjpMiii». r^ ffet d'un cottpjle fonnrpi inAttftni; ^! : r/est un 
wraînement i B'ëalbtftl^ èf^a^al dl] q^el nous essayerio ns en 
vain de nous soustraire, bans la Galèii^ du Palais, Dorimant 
s'egrend d'un beau f)Bu pour le premier joli visage qu'il en- 
trevoit. De même, le Tircis de Milite, à première vue, conçoit 
pour Mélite un^ passion qui touche de bien près à la folie. 
vfr\ r^yaiyhft^ le s amour euses, sauf except ion ^ r^slfint m ai- 
esses d'elles-même s, et^sont pTus vo lontiers raill euses que 
p assionnl sgrTo^^ dans cetUî même pièce de Mélûe, Chloris 
s'êTCtgTIeïsle sourire aux lèvres, de Pnilandre infidèle, sans 
éclats de sensibilité, sans démonstrations tragiques, avec 
simplicité et ferme té. Connyie Clarice , qui accueille j orantg 
s ans décourager Jllcigj ^^^'^tigs^Sgnird'espfîr pratiqua Leur 
j^atidè atfà{ ^é, è'^Stlenoa^ ager mais toutes nc la'CTOduisent 
pas ae même façon. Les u nes, fines d'ailleurs, mais froid es, 
iVppt pas dft vf^tentï^ qui leûr^sgtrpT D p r e , et ^ge plienTSTl^^- 
T onté de leur familje , sans témoigner .dlfîn - âinaJûcLbAw^Hk 
ni fort chagrines : ' ^^1^ 

Sach^ que mes désirs, toujours indifTérouts, 
Iront sans résistance au gré de mes parents ; 
Leur choix sera le mien... 
Et, mou père content, je dois être contente *. 

Les autres, fillfis jde Ifife plus encore que de cœur, préten- 
dent choisir librement et ne consuHer que- leur iné quation : 

Mon père peut beaucoup, mais bien moins que ma foi ; 
n a cnoisi pour lui, je veux choisir pour moi 2. 

La Clarice du Menteur tient, ce semble, des unes et des au- 
tres ; "êTTF'ïïê^ikaliâSdonneJamaiajQ^^ puisque, fian- 
cée à Alcippe, elle se montre disposée à le quitter po ur Do « 
rante, et qu'ensuite, tcprnjgée ou se_ croya nt trompe par_ 
Doran te, elle revient volon tiers à Alcipp^, non sans quelque 
pointe dedSpÏÏ", iî est yr^i . Elle aussi, e n fille obéissante , se 
couvre duTToTh eC de l'autorité de son pèrej mais if*faul 

1. Place Royale. 

2. Ilhuitm comique. 



36 LE MBNTEUR 

avouer qoe c'est p our la form e, pour sortir d'embafras. Elle 
ne songe plus à les invoquer quand^^ellë ~sé~troù?e seule av«c 
Lucrèce, son amie, flgure assez pÀle, mais agréable, qui tra* 
verse, silencieuse, le premier acte, u 'apparaît pas au second, 
se laisse à peine entrevoir au troisième, mais peu à peu s'ir 
nime, et, prise à ses propres ruses, aime vraimei^jLçeliU_quJelIe 
ai giaitpa r feiiiteJlPl us moq ueuse ftt p|m vive, #iyayit r iftr-jflsr 

*f^i!ï^7!lCr)^^^!L4.'Alû céUbaij prorongé. Clari çe cJi erc^ dans 
cesln^lguês Fàmusement de. sa coqueuerie ^uioï que la Mk 
U sfaelâoti--d'un sentiment peu profond. Elle a déjà quelque 
eipérîence, et raléOhiie ]>IUB qu'elle n^T^'émeut : c es ttoui un 
sys tème, froidement r^ny^ froidement eiéeulé'mentôi, 
qu'elle expose a Isabelle*, suivante de bon tpn. sans roUjpC^ 
comme il convient à une confidente^dont le rôle aaIjiiriSffa- 
cer diser^|ement, pour laisser parler et agirjea autres. 

Si Ton voulait être tout à fall juste pmir ce ^ractère i 
pein e^ ébauché dtsabelie. il ne faudrait pas oublier (]u*il était 
une forme nouvelle et ïort adoucie du caractère ancien de la 
nourrice, conseillère équivoc[ue dont Jlff^/i/6 nous oifre le type 
souvent odieux *. Pourquoi cependant, a côté d'Isabelle, le 
caractère de Sabine, suivante de LflcrBce, semb1%jt4l marqua 
de traits plus nets et plus hardis? Cesl que Sabine esl, comme 

«ue Corneille lui-même, une simple femme de cb9.ïnbr9, 
evancière de ces soubrettes dont Molière fera bientôt 
• sur la scène le rire étincelant, sachant, comme elles, 
à me'veille, son « métier », ne dédaignant pas^larsrent plus 
qu'elles, mais spirituelle et avenante, digne, en un mot, mal- 
gré l'insigiiifiance de son rôle, qu'on lui applique le charmant 
portrait que le bohème Clindor trace de Lyse : 

L'esprit beau, prompt, accort, Thq^eur un peu railieurte, 
L'embQQpoint ravissant, la taille avantageuse, 
Les yeux doux, le teint vif et les traits délicats, 
Qui serait le brutal qui ue t'aiiuerait pas ^ ? 

A la soubreita-sLûmiose naturellement le valet, à S abine Cli« 

ton, dont le rôle d ailleurs est autrement utile^sinoii TiéCèè- 

saire à Taciion.^ Corneille avait déjà mis au théâtre «ifùelques 

caractères de valets, mais aucun qui fût si plaisant : le Lysarque 

^ de ClUandre^ écuyer de Rosidor, dévoué à son maître, dont 

Ml est le conûdent, presque l'ami; est un personnage à peu 



1. Acte II, se. n. 

2. C'est dans la Galerie du Palais d'abord , puis dans la SvÂVfiMte qu6 nous 
voyous cette tl'ansfoi'maliuu >'opcror. 

'?. /llusion comique. 
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Kmtiei* On n'en pourrai t dire auta nt d'Aronte, valet de 
mdre, daïld lu HaiEi'ie du riiiaU . il ^H l'aiiileux, intri- 
piA, tvide, et trahit te maître qui se laisse conduire par ses 
coftseil». r jitonn'a ni le dévouement gi temâgii ? de Tiii^ ni la 
ttipcmnerig ae rauire: ilr; ^»eri liaeiemé nt gim^alire, mais à 
cwdiUmi de l e '^ cr q voir railler cie lemps^n tempjj^ On l'a dit 
MM n^^o^ S ce « meiilëâr goguenard » n^àDpàrtient met à la 
ftlDlUe dei Scapin^ des Crispin, des FronTin ; it frappe deH 
Jf0fert>^ comme Bancho, dcm ti l a le b on sens, uvu( pliip 
aè flneMe;f^ cara4ïière est un cuFJUUi nw&lÊÊ^e dejmsuBdàS^ 
jemalicê, iTexp^rience sceptique et de crédulité, comme 
soinxlMKe est r*^7"'*i" ig» *" ' '^ p;^.»».^^^ ?^r trivialité 
bnitale. comment est-il à la foit ^jûn mentor si judicieuj; et 
^ ^f dupe si fa'içil e ? Commen t conciJier son admiration in- 
quiè te po ur le génie dHp^e n lion de sou maître aveo. les étranjges 
li bertés de paroi et ït(li il ne s'interdiL Jpia^ Ue Tous ces con- 
tràsles pourtant A'coilipose' û n e figure originale et vivant^ i^ 
Le mérite de cette création ^Strtr'autant plus grand que Cor- 
neille, en la concev ant, se privait v olontairement d'un élé- 
mgnt e ssentiel de lltncieniïé^comedK^- plu» de ces fourheries 
é t^ivocfufls , m^isréjpiiiMajittes, des vîCFels itaiiej;^, qui déri- 
dluent les plus sévères : €lliton n'e ment pas lui-même, à 
proprement parler, ou, du moins, n'est menteur que par 



JQÇûchfiL; il Sietfrirce même d'ajr^ter le torrent des menscyMj^ 
d e^son maïTre," "et flé~1îtf "^fSrgne pas Tes reindntr ânc^^P 
lî^mf être ïWin nompLin^^l rst snjj^ précepteur de morale. „ 
bien qu'il lui prêche et nous prêcEÏÏ une moral e fort peu relg- 
vée. Eh bien, ce valet sermonneur, qui sembfait devoir être 
^Rg ttjeux et froid, est la gaie té delà piècej il j i!a m ême^as_ 
besoin d'ouvrir la iTuuilliU . ^Ml «bntomime exp ~" " 



^ ^ ^ pressive sôîntlf 

noijjsj^ayer : les mille jeux de'physîonorritg Où se tfaduîséfft 
tour à tour sa surp rise et son imp atjenj^, sogjronie et son 
dépit^ souligneîït'"Trmr~lrait plaisant les bonnes (ortanêsf 05-- 
iPrmésavéntures flé Ijoramer CTésl un graeioso^ mais u n ara' 
lioso gaulois, qui manque parfois de déTîcatesse,"^ui neman- 
que Jamais^'esprit. 

Il serait donc e^/^géré^ de prétendre que, sauf Géronte, tous 
les autres personnages sont éclipsés par le Menteur et ne 
Hont guère que les auditeurs de ses contes. Mais il est certain 
que le s deux_fl g ures de Dorante et de Géronte occup^nlji euley 
j lejpremier pl«ioL*^® n'^sTpôîiit uniqùéTiiènna séduction de 
UauUfhèse qui a décidé Corneille à les opposer l'une à l'auLra- 
Depuis longtemps, il s'était fait tfnê" îaée particulière dos 



/. 3f. iforhf. Efufies Uttt^rnirea sur Iph e.lnxsiqvçR frnTïnnÎR. 
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rapports entre les pères et les enfants. Don Diègue et le viei 
Horace nous disent assez quelle haute idée Corneille se fai 
de la majesté paternelle ; mais un père de comédie ne part 
marc]|^ leur égaL De tout temps et aans les théâtres de toiu 
les pays, les Géronte ont été bafôtTés par les Dorante, la 
vieillards par les jeunes gens. Gomment donc unir en eux 11 
4 ignité du père et la cré dule complaisance de la dup g ? Go^ 
neiiie, ^toujours un peu gauche dans ia pemture des n uan<y ». 
•rart-pîusièurs fois déjà essa^é^de résoudre le problème ; mail 
1^4jJiLSUji0uven#>W avait versé, tantôt d'un côt^, Tantôt A 
l'autre. Voyez Pleirante, père de Gélidée ; on imaginerait avec 
peine un p|||^ plus indulgent : ne permet-il pas à s^ôHe d*ai- 
mejL en paix Lysandre ? ^e pousse-t-il pas la discrétion jus- 
qu'à se retirer quand parait le valet chargé d'un messa^ 
amoureux : •^ 

Ma fille, adieu^les yeux d'un homme ^mon âge 
Peut être empêcheraient la moitié du message*. 

Est-ce bien le même homme. que nous verrons bientôt res- 
saisir ses droits oubliés, et commander à sa fille d'épouifBi 
Lysandre? JTel autre, comme Gèrastt, parti de riijdulgence. 
aboutira bien vite au despotisme, Hl aura une volonté et sauw 
rimposer ; 



^E 



Et, pour toute raison, il ^ffit que je veux 2. ' 

— G'est aussi l a seule ra isoa_q"*^ dtfignft donner à sa* fille ei 
lar mes le Géronte de l'Illusion comique pour la déterminer i 
épouser Adraste : 

Ne me répliquez pas quaiil J'Sl dit . Te le veux ! 

Moins dur, le G éronte du Me nteur ÈBT^-i-ïLàimç moinsjm 
pérlBUX ?TMais lui aî^ssi n'impos e-t-iL pas ri arjc e h p ôianift^ 
lui aussi ne s'écrie-t-il pas, en face de ses hésitations biei 
naturelles : 

Fais ceque je t'ord onne... En un mot, je le^vejix-^. 



On oublie trop ce premier trait de caractère, lorsqu'oi 

accuse Géro nte de passer sans transitiûn .dfî-Ijextcèmfi. fai 

J) lesse à l'extr ême sévérité. Sans doute la tïaJlsiliûiLJiIfîst4>oin 

adroitemeiîTirr^nagée • mais il n'y a point de contradictioi 



1. Galerie du Palais, 

2. La Suivante. 
3. Acte II, se. V. 
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oiiLra)^é, Géronte reprend le lr)n du pare affectueux et indi 
geni, d'autant plus afQieé dn fourberies de son 111s qi 
ravait traite âtec plus de douceur: ne lui avait-ii pas pi 
donrt^ son prétendu mariage clandestin 1 et c'est par un me 
3«Dge qu'il a reconnu sa tendresse I Ainsi louiours, da 
Géfonte comme dans don Diègue et dans le vieilHorace. I' 
mour paternel se monhie mêlé de lendresae et de fermeté, i 
iorce et de faiblesse, te! qu'il est eillin ; mais, dans ce m 
lange, Corneille a toujours so^ de soum ettre li 
faible au seatWnent f ort, la tendr ess' "" 

-_ — *-^--- ^ rhnr— - 




ré-j-pprtUnnnrfp fin f.^n 

feulement Dora nte 
Eh»~Tin^ I I ■ ':iii ■■■ .1 iijïÛJÏfi niajsil ne" 



ccdélaiil 
iiSStù?ux 
»_parfui 



nT^r ay rparliës^ 
I' rfirnrtère, 5^ ''^duisa 
'. ■ l le s^'Ti<Trp -)5PJ.êjvgi' 
idiiiffe envers uo yière 
^^B _ _- , 'foires niyiqnelles il 

U^ parfois n^JÏÏÎT.^DôL'ajile preiij'ûfi pisljjp crtwl' Jrttarï: 
celui qu'il appelle n lebonliojriine'nSXLévilifcflapréaencp, 
fpinnH il na peut l'éviter, l'accueille avecime dureté qui 1» 
est vtàïment pf^nihlp" : 

• Ji' voufcbi'rchais, DOTBatr. 

Son ^Mrtl iujportuii vw'iit troul>J*iï' mon repo»! 
fît^ii'im p<!re iucoDiDiode aa homme de miMi Ige^: 

il 'esl te [T L''^i>î=^f ilpTa ji runesse impatienle da frein , 
frt de L^Hislas importuna parles gmves rfmoïïirantèSdo'» 
|||i*e ; _ 

Qihfi la Tîfillpssf' soiitriT vi fnit smifftir nntnitt! 
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C'est pjEtr cej jajt, autant que par l'esprit parfois gouailleur 
du dialogué, que Corneille annonce Regnard. On a rapproché 
le Menteur du Jouetir, et l'on n'a pa« eu de peine à comparer 
le développement dramatique de d«ux Graver» également in- 
corrigibles. Mais M e^l surtout une^cène du JoMewr qui rappelle 
de tort près la grancj^ scène en*re Borante et Géronte ; c'est 
celle oti un autre Gil-onte, père de Valère, le joueur effiréné, 
en présence du valet Hectqr, un Cliton de la fin du siècle, plus 
impudent "que son aîné, somme son flls de dianger de vie : 

Vous me^ouBsez à bout, ma!ff];BTaus feraj^oir 
6ae; si vous as changes de vie et de manière, 
fe sauifci me servir de mon pouvoir de père, ^ 

Et qu^e mon courroux vous sentirez 1 effet*. 

iVest-ce pas un écho h*^ affaibli de Corneille? et la scène 
ne se termme-t-ell© pas sur les mômes concessions pater- 
nelles : 

•Écoutez : je veux bien^i r a u q dernier effort... 

Ajoutez que ce sermon ne produit guère plus d'effet "que 
celui di^ Menteur; Valère continue à jouer, comme Dorante h 
menlir; mais ce qui est curieux, c'est que le dénouement de 
RegQard esL plus franchement/macaL; car il nous VMf/ÉmQ 

pité-par 



Vgj fere ab^trWKrro^^ jiUii lililju it aim e, maudit efk déshérité. 
wnpÇrê: Z 

Cette réserve faite (et il n'y faudrait pas trop Insister, ni 
iTop obscurcir de cette ombre un caractère que Corneille a 
▼oolu nous peindre séduisant), il ne reste plus qu'à reconnaître 
?Tec^tout le monde la verve entraînante, JgLsbonn e gr8ce de 
jeanessg" qiiLjiA!!^ veaiL et Sau vent le«--T3J |B3inu tlii^lft6nsôH - 
?es de Hocanto* Il n'a ni ToSieuse hyp ocrlfte-^ TaHutfe.^nl 
Mupli cité de don Juan, ni [a souple sse équivoque de Fi garo. 
^^^^>ttyng'^avons sn rfTîômme égrnelheny ur'^o : ce ('{Uti ncfus 
savons KiAn, /*Vttt i^if^ f(|p pp j^}j,^irfli^Rflng^pf»bii^n de rigp-' 

^sme, en vo uloir J p prajj tft ^e^entir'lîomlûCThaa^ft^TT?^ 

«11 y a des f:;ens, dit Pascal, qui mentent simplement pour 
naentir.3» Dorant^est de ceux-là|>4l élève le mensonge h la 
hauteur d'un art, dont il est le virtuose, on serait tenté do 
dire le « nwtëstro. » Ni grossièreté triviale , ni fourberie in- 
téressée ^/ia libre et joyeuse fantaisie se joua h travers les 

• 

I. Le Joueur, I, se. vji. 
3. La Bravére, XVf. 
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d^)4uls pittoresques et les péripéties dramatiques. On est un 
u inquiet, mais au fond charmé, d'en suivre le vol capri- 
cieux. « Ce n'est pas précisément pour tr omper que D orante 
ment, c'est pour s amuser ^ a^Hnnnr-ymrTytntp'ri 
adiô«ï^-4i^__souille^ ses jnej 
plutôt qu'un vice du cœqF! 



araoiir= 

galaâîerie, la fo^?g"*^ H^mp ima^aTinia^ftlIftTpmTraînftnt con- 



tinuellement dans ces narrations romanesques qui sont au- 
tant de tours d'esprit, dont U,.--est: très vanuXe-Jitoit^r de 
Corneille n'est-donc point uifescro\ unCÎQurbe odieuxîV'est 



lin jftiinf^ n^TTip aillljiDlB,^ lnais extravagy il. qui met sa 
gloire et son plaisir à forger jdfî&JiistaiGas^^» S achoqg recon- 
■ naîtr e ceue innocence relative de Dorante : sq^grana crime, 
et aussi sa grande excuse, c'est qu'il est jeune : 

On ne peut être vieux à l'âgp» <^ vingt ans, 

Et le fruit, pour mûrir, doit mûrir en son temps 2. 

Dorante est un ^nfa nt tftrrible qu'il fa ut absoudre pour avoir 
menti sans discernemeni. une inquiétude persiiilë tUfttefois, 
ii^ut bien le dire, et nous gêne dans notre parti pris d'indul- 
gence, car la comédie finit mal, ou plutôt ne finit p^ : Do- 



it py : 
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«j^sez d empira sur lui pour empi 
dè'^sfr- cliaiiger nstiez lui en* vice honteux, et le >mensonge de 
>€b^afii:^de§,4Mu:ûl ^ aux agt es? On ne sait, et* c>§tTfêjà trop 
qu'on en doute. Corneille semble ayoirco mpris que sa co rne- 
die ne jeQï Oyait personne pleinemgnt TMiîai^it ; il adonc 
v pntifla çonapléte r, et^ autant peut-SËe j>our nous rassurer 
«nir ravQnlrla e uo r^te que pour exploiter un 'succès lucratif, 
il aécrit-iaSMiie diflîen^ewr. " — - • 



•^ 



IV 



LA SUITE DU MENTEUR. 

Si l'on s'en rapportait au 'titre et aux apparences, la Suite du 
Menteur y représentée vers la fin de 1643, serait la continuation 
logique de la pièce qu'elle suppose et dont elle renouvelle en 
vingt endroits les souvenirs encore présents. CorneiHe prend 



/, Geoffroy, Cours de littérature cîramattqiie, 1*» me^?.\àat wi X. 
^. Rotron, Cléagénor et Doristée, Acte l\, se. m. 
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visiblement plaisir à nous renvoyer au chef-d'œuvre dont le 
succès incontesté lui semble garant d'un succès nouveau : qu'on 
en juge par ces allusions ironiques que se permet Cliton, cet 
éternel valet du menteur éternel : 

N'avons-nous point ici des guerres d'Allemagne?... 
Votre hymen de Poitiers n'en fut pas mieux fourni (de 

f circonstances), 
Et le cheval surtout vaut, en cette rencontre, 
Le pistolet ensemble et l'épée et ia montre... 
Votre amour va toujours d'un étrange caprice : 
Dès l'abord, autrefois vous aimâtes Clarice... 

Oui, monpieur, et j'en jure 

Par le dieu des menteurs, dont il est créature, 
Et; s*il vous faut encore un serment plus nouveau, 
Par l'hymen de Poitiers et le festin sur l'eau... 
Ces fenêtres toujours vous ont porté malheur : 
Vous y prîtes jadis Clarice pour Lucrèce (1). 

Mais le passage le plus curieux à coup sûr de la Suite du 
lenteur j c'est celui où le poète nous apporte lui-même le 
^moignage complaisant de son triomphe. Le morceau vaut 
i peine d'être cité tout entier, tant il abonde en renseignements 
récieux et d'un tour si personnel. Cliton y reproche plaisam- 
lent à son maître d'avoir divulgué un nom plus décrié que la 
usse monnaie : ^ 

Mon nom? — Oui, dans Paris, en langage commun. 

Dorante et le Menteur à présent ce n'est qu'un, 

Et vous y possédez ce haut degré de gloire 

Qu'eu une comédie on a mis votre histoire. 

— En une comédie? — Et si naïvement 

Que j'ai cru, la voyant, voir un enchantement. 

On V voit un Dorante avec votre visage ; 

On le prendrait pour vous : îJ a vutre air, votre âge. 

Vos yeux, votre action, votre maigre embonpoint, 

Et parait, comme vous, adroit au dernier point. 

Comme à l'événement j'ai part à la peinture : 

Après votre portrait, on produil^ma figure. 

Le héros de la farce, un certain Jodelet, 

Fait marcher après vous votre digne valet; 

Il a jusqu'à mou nez et jusqu'à ma parole, 

Et nous avons tuus deux appris en mftme école : 

C'est l'original même, il vaut ce que je vaux ; 

Si quelcpie autre s'en mêle, on peut s'inscrire en faux, 

Et tout autre que lui, dans cette comédie, 

N'en fera jamais voir qu'une fausse copie. 

Pour Clarice et Lucrèce, elles en ont quelque air; 

. Suite du Menteur, I, i; ], m; [J, iv; IV, mu. 
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Phîlîste avec Alcippe y vient vou« accorder ; 
Votre fetr trère même est joué sons le masque. 

— Celte pièce doit être et plaisaDtë et laotaBqiie. 
Mais son nom? — Votre nom de guerre, le Meniêur. 

— Les vers en sont-ils boas ? fait-on cas de l'auteur 7 
•^ La pièce a réussi, quoique faible de style^ 

Et d'uii nouveau proverbe elle enrichit la ville; 
De sorte qu'aujourd'hui presque en tous les quartiers 
On dit, quand quelqu'un ment, ^u'il revient de Poitiers. 
Et pour moi, cest bien pis, je i^ ose plus paraître. 
Ce maraud de farceur m'a fait si bien connaître 
Que les pi-tlts enfants, sitôt qu'on m'aperçoit, 
*Me courent dans la rue et nie montrent au doigt; ^ 

Et chacun rit de voir les courtauds de boutique, 
Grossissant à l'envi leur chienne de musique, 
Se rompre le gosier, dans cette belle humeur, 
A crier après moi : « Le valtt du menteur M » 

On aura remarqué Tétrange critique que Corneille fait de sa 
propre pièce. C'est par le style surtout que le Menteur rtous 
paraît un chef-d'œuvre: c'est par le style qu'il pèche, aoi 
yêux de ton auteur. Faut-il suspecter la sincérité ae cet aveu? 
Mais Corneille le reproduit dans ï Examen placé On tète de 
la Suite du Menteur^ mieux écrite, à l'en croire, que la comé* 
die qu'elle continue. On ne saurait admettre sans réserve un 
t§l parallèle. D'autre part, si le poète, avec un naïf orgueil, 
reconnaît que cette pièce « faible de style » a réussi pourtant, 
il exagère vraiment la modestie* quand il attribue la meil- 
leure part de son succès au talent des acteurs qui ont inter- 
prété sa pièce, quand il fait de i*un d^entrê eux, Jodelet, un 
éloge capable de décourager à jamais les Clitons modernes. 
Il paraît bien que le rôle de Cliton, tenu par Jodelet, fut un 
des grands attrait* de ce spectacle, si digne d'ailleurs de 
plaire par d'autre.«i côtés aux délicats. Pour faire rifê, Jodelet 
[l'avait qu'/i paraître ; tout en lui divertissait la foule : 

Le ton de \oix est rare aussi bien que le nex. 

Kst-cece même Jodelet qui, comme l'a conjecturé M. Marty- 
Laveaux, aurait décidé Corneille à pro onger un succès fruc- 
u^iix en faisant remonter Clilon sur la scène où il était si 
bien accueilli ? 11 n*est pas besoin de le conjecturer ; Corneille, 
pressé d'argent, à 1 heure où d'interminable» romans trou 
vaient en France d'infatigables lecteur», put songer de lui- 
même à introduire en France cette mode des « suites, » 
qui, comme sa pièce nouvelle, lui venait d'Espagne. 
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C'est d'une charijaante comédie de Lope de Vega, Aïmrsin 
taber a qui^n (A.imer sans savoir qui Ton aime), que Corneille 
a iniilé la Suite du Menteur, Une analyse comparative nous 
permettra de faire dans celte imitation la part de l'origina- 
lili. 

4CTE i. Pris à se» propres mensonges, et réduit à épouser 
Liuxèe«« Tinsouçiant Dorante n^ peut surmonter rborieui* 




autre sana doute qu'il ne la voudrait ; <;ar c'est dnins la « mai- 
son du roi », à Lyon, que Cliton revoit son maître prisonnier, 
après deux ans d'absence. Ce G[ui s'est passé dans (te lon^ 
intervalle, nous le savons par Cliton : le vieux Ceronte s'est 
offert pour épouser Lucrèce compromise; deux mois après. 
il est mort, et sa femme, aidée de ses parents, a mis sa maison 
io pillage. En revanche, Dorante instruit son valet des inci^ 
depts r )manesques dont il est à la fois la victime et le héros. 
U bai&rd l'a rendu témoin d'un duel ; l'un des combattants 
i^Mt eofoi, dérobant le cheval de Dorante, qui, demeuré près 
4e l'autre blessé à mort, est pris pour le meurtiier, et arrêté. 
Défiant (}'abord et pour cause, Cliton songe aux moyens de 
Ûrer son maître d'embarras ; il entremôle ses réflexions d'/^pi- 
iraflimes contre la vénalité des juges : 

Vous êtes prÎBOUuler et n'avez pohit durèrent; 

Voufl téfez criminel. — Je suis trop iuuoceut. 

->• Ah! monsieur, aasi argent nst-il de riuuoceuce? 

— Fort peu; mais dans ces uiurs Phiiist ' a pris naissance, 

Et, coQïuie il est parent des preiuiers ujagistrats. 

8oit d'argent, soit d'amis nous n'eu manquerons pas. 

J*a| BU au il est eu ville, et lui venais d'écrire 

Lorsqu'ici le concierge est venu l'introduire. 

Va lui porter ma letti*e. — Avec un tel secoui's 

Vous seres innocent avant qu'il soit deux jours. 

La soubrette Lyse arrive à point pour confirmer les espé- 
rances de Cliton: avec un tendre billet de sa maîtresse M^^Hsse, 
Ïiitva passer Dorante enchaîné, elle apporte une bourse 
eine de pistoies; da^s son enthousiasme, Cliton s'écrie :' 

Vottf MTtf inoûCMtt avjmt qti'Jil ^oit uœ heure. 

Chez Fauteur espagnol, la situation est la même, et doajuan. 

de Aguilar, prisonnier, n'est pas mo'ms ivmoTi^tvV ç^^'è 

boranie; mais rêetiPO *»'«l3gage av^ piu^ dô VvNôJCiV^. ^>^ 

f/eude longs récita, des faits, mis soUîa nos Vftun a dwv^\\^^:?^ 
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palpables, pour ainsi dire : nous assistons au duel des deux 
gentilshommes de Tolède. Dès le début, l'esprit différent des 
théâtres se révèle. 

ACTE II. — Quoi qu'il fasse, le Menteur revient à ses an- 
ciens mensonges ; mais le motif qui les inspire est, cette fois, 
généreux, et nous avons peine à retrouver le frivole Dorante 
d'autrefois en ce prisonnier volontaire, victime de sa propre 
grandeur d'âme, qui se refuse à reconnaître en Cléandre le 
véritable meurtrier, aimant mieux paraître coupable d'un 
crime que d'une indélicatesse. Cliton s'en étonne et s'écrie : 

Vous mentirez toujours, monsieur, sur ma parole... 
Menteur vous voulez vivre et menteur vous mourrez. 

Mais les reproches de Cliton sont ici beaucoup moins à leur 
place que dans le Menteur. Nous ne saurions nous y associer, 
car de tels mensonges sont des titres à notre estime. 11 le faut 
avouer, en s'obstinant à joindre, par une soudure assez gauche, 
deux pièces aussi absolument distinctes que celles d'Âlarcon 
et do Lope de Vega, Corneille se créait à l.i même d'inextri- 
cables embarras; car, au point de vue logique, dramatique 
même, la Suite du Menteur continue mal le Menteur : q loi de 
commim entre l'habitude vicieuse de mentir pour mentir, et 
la noble dissimulation dont chacun de nous serait fier d'être 
accusé? Il y a plus : à ne considérer que la nouvelle pièce, 
indépendamment de celle qui la précède, le caractère de Do- 
rante ne semble guère mieux suivi : ce héros de l'honneur n'a- 
t-il pas commencé par abandonner, par voler Lucrèce, dont 
la dot l'a défrayé pendant son voyage d'Italie? Lope de Vega 
s'est épargné ces contradictions en n'envisageant que le côté 
généreux du mensonge par lequel son héros , don Juan de 
Aguilar, sauve la vie au vrai meurtrier, don Fernand. L'intrigue 
amoureuse qu'il imagine est la même d'ailleurs que chez Cor- 
neille : sa Leonarda est bien proche parente de Mélisse, sœur 
de Cléandre. Mélisse est d'abord libérale envers Dorante par 
reconnaissance et par pitié ; peu à peu un sentiment plus tendre 
se fait jour dans son âme. Comment ne pas la comprendre? 
Son unique adorateur, Phihste, est si respectueux et si froid ! 
Puis, Lyse, ([ue (Cliton cajole à sa manière, assez peu délicate, 
— comme Limon, le valet de don Juan, cajoîe la soubrette 
esT>agnole, - - fait à sa maîtresse un portrait si séduisant do 
Dorante ! 

// est riche, et, de plus, il demeure à Paris, 
Où des dames, dit-on, est le vrai patadU; 



:? 
> 
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Et, ce qui vaut bien mieux que toutes ces richesses, 
Les maris y sont bons et les femmes maîtresses. 

Quant à Dorante, il est superflu de dire que sa passion éclate 
avec la soudaineté de la foudre. Dans le Menteur^ il avait aimé 
Qarice à première vue ; ici, il n'a même pas vu Mélisse; mais 
Toici qu'il surprend son portrait entre les mains de Lvse ; avec 
quelle ardeur il s'en saisit! avec quelle chaleur il reiuse de le 
rendre! de quel air il le contemple, malgré les railleries de 
Qiton, qui n'a point tout à fait tort de le croire dupe d'une 
comédie concertée entre la maîtresse et la suivante ; car, en 
remettant son portrait à Lyse, avec mission de le faire prendre 
par Dorante, Mélisse a dit : 

S'il le rend, c'en est fait; s'il le retient, il m'aime. 

ACTE III. — Toujours délicat, Dorante refuse de recevoir 
les remerciements de Cléandre qu'il a sauvé : 

Entre les gens de cœur il suffit de se voir. 
Par un effort secret de quelque sympathie 
L'un à l'autre aussitôt un certain nœud les lie : 
Chacun d'eux sur son front porte écrit ce qu'il e*tt, 
Et quand on lui ressemble, on prend son intérêt. 

Par malheur, sa discrétion n'est pas égale à sa délicatesse : 
il ne peut s'empêcher de montrer le portrait de Mélisse à 
Cléandre, fort troublé d'y reconnaître sa sœur. Resté seul, en 
fece de son valet, il adresse au portrait de celle qu'il aime 
des stances où la passion parle le langage un peu affecté de la 
galanterie contemporaine, et que Cliton, plus positif, parodie 
plaisamment. Ce troisième acte , d'ailleurs, est surtout roma- 
nesque et fait peu avancer l'action. L'on y voit Mélisse, déguisée 
en servante et cachant son visage sous une coiffe, accompa- 
gner Lyse à la prison, se découvrir à Dorante, quand tielui-ci 
a refusé de rendre le portrait qu'on lui demande pour la forme, 
puis se voiler de nouveau quand l'importun Philiste vient 
annoncer que Dorante, innocenté par quatre témoignages dé- 
cisifs, va être élargi. Pour la tirer d'embarras, celui-ci la fait 
passer pour unelingère de ses amies. De même, au deuxième 
acte, pour avoir le droit de garder le portrait de Mélisse, il a 
feint de vouloir le faire réparer par un orfèvre prisonnier tout 
à fait imaginaire. Voilà, comme l'observe Cliton, trois men- 
songes en peu de temps; mais qui n'excuserait des mensonges 
si véniels? Il en résulte que « le Menteur », loin de de s'alié- 
ner nos sympathies, s'en rend de plus eu ^Xu?» ^%w<^^ \SNacA 
aussi que ses mensonges sont moins plamTvVs. 
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ACTE IV. — L'amour de Mélisse répond à l'amour de Do- 
rante ; elle en fait à Lyse une confidence demeurée célèbre par 
les vers où le poète proclame, une fois de plus, la fatalité de 
l'amour : 

Une première vue, un moment d'entretien, 
Vous fait ainsi tout croire et ne douter de rien? 
— Quand les ordres du Ciel nous ont faits l'un pour Pautre, 
Lyse, c'est un accord bientôt fait que le nôtre. 
Sa main entre les cœurs, par un secret pouvoir, 
Sème l'intelligence avant que de se voir ; 
Il prépare si bien l'amant et la maîtresse 
Que leur âme, au seul nom, s'émeut et s'intéresse. 
On s'estime, on se cherche, on s'aime en un moment; 
Tout ce qu'on s'entredit persuade aisément, 
Et, sans s'inquiéter d'aucunes peurs frivoles, 
. La foi semble courir au-devaut des paroles. 

Cette idée, familière à Corneille, à Rotrou et à leurs con- 
temporains. Corneille l'a reprise plusieurs fois ensuite, en la 
revêtant d'expressions différentes : 

11 est des nœuds secrets, il est des sympathies 
Dont par le doux rapport les âmes assorties 
S'attachent l'une à l'autre, et se laissent piquer 
Par ces je ne sais quoi qu'on ne peut expliquer*. 

Au reste, les plus humbles personnages dissertent savamment 
sur ces matières : la soubrette Lyse cite VAslréc; à Cléandre, 
qui adresse des remontrances à sa sœur sur le don de son 
portrait, elle répond : 

L'amour excuse tout dans nu cœur enflammé, 
Et tout crime est léger, dont l'auteur est aimé. 

Ici encore, nous rencontrons un véritable lieu commun de 
la poésie d'alors : « L'amour rend tout permis, » a déjà dit 
Euphorbe à Maxime 2, et avant lui les personnages de Rotrou 
répétaient sur tous les tons : 

L'amour excuse tout... 

Qui pèche par amour pèche légèrement. 

L'amour fait tout commettre et fait tout excuser s. 

Mélisse assigne donc sans scrupule un rendez-vous à Do- 
rante; par malheur, Philiste y suit Dorante, dont il ne soup- 

1. Hodogune, I, y. Voyez aussi Tite et Bérénice, II, 11. 
3. Cinna» ni,i. 
^» Rotrmi, Clminde, /V, m; Criwanite, IV, m ; Célie, V, m. 
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^nne pas l'amour, et c'est Philiste Qu'elle entretient, sans le 
8K?oir, du haut de sa fenêtre. Mais 1 ingénieux Cliton fmoins 
naif et plus utile à son maître que celui du Menteur] feint 
à'être attaqué par des malfaiteurs, et ses cris écartent Philiste, 
,çû laisse la place libre à Dorante. Les amants s'expliquent; 
le fâcheux revient, trop tard, et, après son départ, Cliton, 
qu'un plâtras a arrêté. dans sa course, raconte à son maître 
«on stratagème. 

ACTE V. — Sorti de prison. Dorante accepte l'hospitalité 
qjie lui oflfre Cléandre, et qui le rapproche de Mélisse. Cliton 
s y sent déjà chez lui, et courtise la suivante, avec une galan- 
terie, il est vrai, peu raffmée : 

J'ai le goût fort grossier en matière de flamme. 

Le contraste est complet entre la grossièreté du valet et la 
délicatesse exagérée du maître. Dorante est un raffiné d'hon- 
neur: délivré par Philiste, — du moins il le prétend, mais 
ne doit-il pas plutôt la liberté aux témoins qui ont déposé en 
sa faveur? — il veut sacrifier à Philiste sa passion et celle 
de MéHsse. D'où vient ce revirement soudain? C'est que Phi- 
liste, dans son ignorance de ce qui se passe, a confié son se- 
cret à son rival et l'a prié de parler pour lui à celle qu'ils 
aiment tous deux. Il suffit : l'amour doit s'effacer devant 
l'amitié. En vain cette rupture le désespère ; en vain Mélisse 
se répand en supplications. Il faut que Philiste lui-même in- 
tervienne pour le dégager de ce devoir imaginaire. L'inter- 
veotion de Philiste est, il est vrai, déterminée par les francs 
aveux de Mélisse; encore se fait-elle attendre et s'enveloppo- 
l-elle de subtilités allégoriques. On sait que Corneille et les 
poètes de son temps aimaient les vers qui se répètent en 
forme de refrain; mais comment ne pas juger étrange ce re- 
frain qui revient par trois fois dans la bouche de l'insignifiant 
Philiste : 

Rentrez dans la prison dont vous vouliez sortir? 

Et comment ne pas sourire, lorsque Philiste donne le mot 
<^e l'énigme : 

On nomme une prison le nœud de l'iiyménée? 

En vérité, Mélisse et Dorante sont excusables de n'avoir pas 
j^mpris d'abord. Cette lutte de délicatesse entre Dorante, 
Umaota//né, et Philiste, l'amant sacnlié, \\e?»\. o^^ xx^^^v^^- 
^meni plaisante à la fin d'une comcàie. Les Wx. tviww. '^^ 
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montrent vraiment trop vertueux pour être bien comiques. Ghii 
LopedeVega, donJuan de Aguilar, qui doit aussi laliberté àsgfl 
ami don Luis, veut lui faire l6 même sacrifice ; mais il a quiM 
la maison de celle qu'il aime ; don Luis et Leonarda VÎm 
suivi et rejoint, et si don Luis ordonne à don Juan de renbrgi 
dans sa « prison », c'est qu'il entend par là moins le cœU 
que la maison de Leonaraa, d'où s'est enfui don Juan. 

Tout finit, comme d'^ordinaire, par un mariage, sans qu^oa 
puisse savoir si le menteur est définitivement corrigé, et Cli- 
ton renvoie le parterre satisfait : 

Ceux qui sont las debout se peuvent aller seoir ; 
Je vous doDue en passant cet avis, et bonsoir î 

En imitant l'auteur espagnol, Corneille n'a pu lui emprun- 
ter la liberté de ses allures. D'abord, en s'obstmant à donner 
une « suite » au Menteur, il avait d'avance enchaîné sa. 
liberté; puis, la règle tyrannique des trois unités, tout récem- 
ment proclamée, smon inventée, s'imposait à lui. A la vérité, 
il n'observe point l'unité de lieu dans toute sa rigueur : le 
même acte nous fait passer de la prison de Dorante à Tappar- 
• tement de Mélisse. Mais l'unité de temps est respectée, non 
sans invraisemblance ; car on comprend mal que Dorante 
puisse traverser en un jour tant d'aventures diverses, qu'il soit 
emprisonné, délivré, aimé, épousé dans les vingt-quatre 
heures réglementaires. 

Voltaire, si sévère d'ordinaire pour Corneille, écrit pour- 
tant : « La Suite du Menteur ne réussit point. Serait-il permis 
de dire qu'avec quelques changements elle ferait plus d'effet 
au théâtre que le Menteur même? » C'est exagérer peut-être: 
car c'est au souvenir toujours aimable du Menteur que la Suite 
doit son charme le plus piquant. Elle a de charmantes parties ; 
mais l'ensemble, malgré tout, demeure équivoque, et la pein- 
ture nouvelle du caractère de Dorante nous étonne plus qu'elle 
ne nous satisfait. 

De nos jours, Andrieux a pris au sérieux le jugement de 
Vol taire, et, par deux fois, a tenté de remettre à la scène /a Sut<e(iu 
Menteur, d'abord réduite à quatre actes, pour le théâtre Lou- 
vois, où elle réussit (26 germinal an XI, 1803), puis remaniée, 
rétablie dans ses cinq actes, et représentée en 1810 sur le 
Théâtre de l'Impératrice, devenu depuis l'Odéon. Sous cette 
dernière forme, elle s'intitulait : les Descendants du Menteur. 
Dans les trois premiers actes, Andrieux imitait assez fidèle- 
ment Corneille. Mais, à partir du quatrième, Dorante, sorti de 
Ja prison, retourne à ses anciens mensonges. C'était essayer la 
fusion impossible du MetdeuLr et de ta ^itedUi. ^eaUieur, à 
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comédies qui s^exclnaient l'une Tautre. Aucune de ces deux 
adaptations n'est restée au répertoire, et la pièce originale, en 
dépit du souhait de Voltaire, n'a pas été plus heureuse. De 
même, l'édition originale, publiée en 1645 chez Augustin Courbé 
et Antoine de Sommaville, n'a été que fort rarement repro- 
duite. A vrai dire, Fétude en est curieuse surtout par la compa- 
raison qu'elle appelle, et c'est à ce litre qu'on a cru devoir 
l'analyser ici. 



ÉPITRE 



Monsieur S 

Je vous présente une pièce de théâtre d'un style si éloigné 
de ma dernière qu'on aura de la peine à croire qu'elles soient 
parties de la même main, dans le même hiver. Aussi les rai- 
sons qui m'ont obligé à y travailler ont été bien différentes. 
J'ai fait Pompée pour satisfaire a ceux qui ne trouvaient pas 
les vers de Polyeucte si puissants que ceux de Cinna. et leur 
monirer que j'en saurai- bien retrouver la pompe, quand le 
sujet le pourrait soulfrir; J'ai fait le Menteur pour conlenter 
les souhaits de beaucoup d'autres qui, suivant l'humeur des 
Français, aiment le changement, e(, après tant de poèmes 
^i*aves dont nos meilleures plumes ont enrichi la scène, m'ont 
demandé quelque chose de plus enjoué qui ne servît qu'à les 
divertir. Dans le premier, j'ai voulu faire un essai de ce que 
pouvait la majesté du raisonnement et la force des vers, 
dénués de l'agrément du sujet; dans celui-ci, j'ai voulu ten- 
ter ce que pourrait l'agrément du sujet, dénué de la force des 
vers. Et d'ailleurs, étant obligé au genre comique de ma pre- 
mière réputation, je ne pouvais l'abandonner tout à fait sans 
quelque espèce d'ingratitude. Il est vrai que , comme alors je 
me hasardai à le quitter, je n'osai me fier à mes seules forces, 
et que, pour m'élever h la dignité du tragique, je pris l'appui 
du grand Sénèqiie, k qui j'empruntai tout ce qu'il avait donné 
de rare à sa Mêdee : ainsi, quand je me suis résolu de passer 
du héroïque au naïf, je n'ai osé descendre de si haut sans 
m\assurer d'un guide et me suis laissé conduire au fîimeux 
Lope de Vega^, de peur de m'égarer dans h^s détours de tant 
d'inlnguf»s qu) l'ail nolie Menteur. Eu un mot, ce n'est ici 
qu'une copie d'im excellent oi'igiiial ([u il a mis au jour sous 
le n')'n de hi » trd<i>i ospechos'i ; et me (iant^iir notre Horace, 
qui donne liberté de tout oser aux poètes ain-i qu'aux pein- 
tres, j'ai cri que, nonobstant U guerre des deux couronnes, 
il m'était permis de trafiquer en Espagne. Si cette sorte de 

1. Cette épître no se trouve que dans les éditions antérieures à 1660. 

2. On verra cette erreur rectifiée par Corneille lui-même dans son Examen. 
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commerce était un crime, il y a longtemps que je serais cou- 
pable, je ne dis pas seulement pour le Cid, où je me suis aidé 
de don Guillen de Castro, mais aussi pour Médée, dont je 
viens de parler, et pour Pompée même, où, pensant me forti- 
fier du secours de deux Latins, j'ai pris celui de deux Espa- 
gnols, Sénèque et Lucaiu élant tous deux de Cordoue. Ceux 
qui ne voudront pas me pardonner cette intelligence avec nos 
ennemis approuveront du moins que je pille chez eux ; et soit 
qu'on fasse passer ceci pour un larcin ou pour un emprunt, 
e m'en suis trouvé si bien qu^ï je n'ai pas envie que ce soit 
e dernier que Je ferai chez eux. Je crois que vous en serez 
d'avis, et ne m en estimerez pas moins. 
Je suis, monsieur, votre très humble serviteur. 

Corneille. 



i 
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Bien que cette comédie et celle qui la suit soient toutes 
deux de l'invention de Lope de Vega, je ne vous les donne 
point dans le même ordre que je vous ai donné le Cid et 
Pompée, dont en l'un vous avez vu les vers espagnols, et en 
l'autre les latins, quej'ai traduits ou imités de Guillen de 
Castro et de Lucain.-'^Ie n'est pas que je n'aie ici emprunté 
beaucojip^de choses de cet admirable original ; mais, comme 
j'ai efîtièrement dépassé les sujets pour les habiller à la fran- 
çaise, vous trouveriez si pet de rapport entre l'espagnol et le 
^ançais qu'au lieu de satisfaction vous n'en recevriez que de 
J'importunité. • 

Par exemple, tout ce que je fais conter à notre Menteur 
y^s guerres d'Allemagne, où il se vante d'avoir été, l'Espagnol 
le lui fait dire du Pérou et des Indes, dont il fait le nouveau 
revenu ; et ainsi de la plupart des autres incidents, qui, bien 
qu'ils soient imités de l'original, n'ont presque point de res- 
semblance avec lui pour les pensées, ni pour les termes qui 
les expriment. Je me contenterai donc de vous avouer que les 
sujets sont entièrementjJerl^i, comme vous les trouverez dans 
, la vingt et deuxièpafTpartie de ses comédies. Pour le reste, 
j'en ai pï^tà-t^ùT^ qui s'est pu accommoder à notre usage; e\ 
s'il m'est permis de dire mon sentiment touchant une chose 
*où j'ai si peu de part, je vous avouerai en même temps que 
^ l'invention de celle-ci me charme lelfement que je ne trouve 
\_j>ren à mon gré.. qui lui soit* comparable en ce genre, ni parm: 
les anciens, ni parmi les modernes. Elle est toute synrituelk 
depuis le commencement jusqu'à la fm, et les incidents s 
ustes et si gracieux qu'il faut être, à mon avis, de bien jnau 
vaise humeur pour n'en approuver pas la conduite et n'ei 
aimer pas la représentation. 

Je me défierais peut-être de l'estime extraordinaire que j'a 
pour ce poème, si je n'y étais confirmé par celle qu'en a faite 
un des premiers hommes do ce siècle, et qui non senlemen 
eét le protecteur des savantes muses dans la Hollande, mai: 
fait voir encore par son propre exemple que les grâces de lî 
poésie ne sont pas incompatibles avec les plus hauts emploi: 
de /apolitique et les plus nobles îoncV\oi\?> a\ixv\iOTa«v^ d'État 
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le parle de M. de Zuylichem*, secrétaire des commandements 
de M»' le prince d'Orange. C'est lui que MM. Heinsius et 
Balzac ont pris comme pour arbitre de leur fameuse querelle 2, 
puisqu'ils lui ont adressé l'un et l'autre leurs doctes disserta- 
lions, et qui n'a pas dédaigné de montrer au public l'état 
qu'il fait de cette comédie par deux épigrammes, l'un fran- 
çais et l'autre latin 8, qu'il a mis au devant de l'impression 
SQ'en ont faite les EJzeviers, à Leyden. Je vous les donne ici 
'autant plus volontiers que, n'ayant pas l'honneur d'être 
connu de lui, son témoignage ne peut être suspect, et qu'on 
n'aura pas lieu de m'accuser de beaucoup de vanité pour en 
aToir fait parade, puisque toute la gloire qu'il m'y donne doit 
être attribuée au grand Lope de Vega, que peut-être il ne 
connaissait pas pour le premier auteur de cette merveille de 
théâtre. 



1. Constantin Huyghens de Zuylichem, dont Corneille fait ici un si pom- 
peux éloge, est le père du fameux astronome Christian Huyghens. Né à la Haye 
^ 1596, il mourut fort âgé en 1687. L'importance de son rôle politique est exa- 
gérée par Corneille reconnaissant : nous savons seulement en effet qu'il fut se- 
crétaire des commandements de Henri-Frédéric, prince d'Orange, puis de 
Gnillanme II et de Guillaume III. 

1 Cette querelle avait pour objet VHerodes infanticida, tragédie de Heinsius. 
Haygheos conseillait à Heinsius de ne pas répondre à la dissertation de Balzac ; 
pourtant, la discussion dura plusieurs années et fit naître un grand nombre 
d'onvraçes. (Note de l'édition Régnier.) 

3. Epieramme est aujourd'hui du genre féminin. — Latins ou français, les 
Ters de M. de Zuylichem sont des plus médiocres, et nous n'avons pas cru 
dcTûir les reproduire ici. 
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Cette pièce est en partie traduite, en partie imitée de Tes- 
pagnol. Le sujet m'en semble si spirituel et si bien tourné 
que j'ai dit souvent que je voudrais avoir donné les deux plus 
belles que j'aie faites, et qu'il fût de mon invention. On Ta 
attribué au fameux Lope de Vega; mais il m'eslr tombé depuis 
peu entre les mains un volume de don' Juan d'Alarcon, où il 
prétend que cette comédie est à lui, et se plaint des impri- 
meurs qui l'ont fait courir sous le noih d'un autre. Si c'est son 
bien, je n'empêche pas qu'il ne s'en ressaisisse. De quelque 
main que parte cette comédie, il est constant qu'elle est très 
ingénieuse; et je n'ai rien vu dans cette langue qui m'ait 
satisfait davantage. J'ai taché do la réduire à notre usage et 
dans nos règles ; mais il m'a fallu forcer mon aversion pour 
les a parle, dont je n'aurais pu la purger sans lui faire perdre 
une bonne partie de ses beautés. Je les ai faits les plus courts 
que j'ai pu, et je me les suis permis rarement sans laisser 
doux acteurs ensemble qui s'entretiennent tout bas cependant 
que d'autres disent ce que ceux-là ne doivent pas écouter, 
dette duplicité d'action jiarticulière ne rompt point l'unité de 
la principale, mais elle gêne un peu l'attention de l'auditeur, 
qui ne sait à laquelle s'attacher, et qui se trouve obligé de 
séparer aux deux ce qu'il est accoutumé de donner à une. 
L'unité de lieu s'y trouve, en ce que tout s'y passe dans Paris ; 
mais le premier acte est dans les Tuileries, et le reste à la 
Place Koyale. Celle de jour n'y est pas forcée, pourvu qu'on 
lui laisse les vingt et quatre heures entières. Quant à celle 
d'action, je ne sais s'il n'y a point quelque chose à dire, en ce 
que Dorante aime (^larice.dans toute la pièce et épouse Lu- 
crèce à la fin, qui par là ne répond pas à la [)rotase*. L'auteur 
espagnol lui donne ainsi le change })Our punition de ses men- 
teries, et le réduit à épouser par force cette Lucrèce qu'il 
n'aime point. Comme il se méprend toujours au nom et croit 
que Clarice porte celui-là, il lui présente la main quand on 
lui a accordé l'autre, et dit hautement, quand on l'avertit de 

/- La prntase, c'est 7'exposih'on '''* ^^ '^'«oe. 
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son erreur, que, s'il s'est trompé au nom, il ne se trompe point 
^ la personne. Sur quoi, le père de Lucrèce le menace de le 
luer s'il n'épouse sa fille après l'avoir demandée et oblenue ; 
et le sien propre lui l'ait la m'ême menace. Pour moi. j'ai 
Irouvé cette manière de -finir un peu dure, et cru qu'un 

mariage moins violenté serait plus au goût de notre auditoire. 

C'est ce qui m-a obligé à lui donner une pente vers la personne 

de Lucrèce au cinquième acte, afin qu après qu'il a reconnu 
.sa méprise aux noms, il Fasse de nécessité vertu de meilleure 

grâce, et que la comédie se termine avec pleine tranquillité 

de tous côtés. 



PERSONNAGES 

GÉRONTE, père de Dorantfr"^ 

DORANTE, fils de Géronte, :> 

ALGIPPE, ami de Dorante et amant de Clarico:— 
PHILISTE, ami de Dorante et d'Alcippe^^ 
CLARIGE, maîtresse d'Alcippe»— > 

LUGRÈCE, amie de Glarice,!! ^ 

ISABELLE, suivante de Glaricov-^i 
SABINE, femme de chambre de Lucrèce. 
GLITON, valet de Dorante,^ — ^ 
LYGAS, valet d'Alcippe. 

La scène se passe à Paris. 
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COMÉDIE 

(1642) 



ACTE PREMIER 



SCÈNE I. 
DORA>TE, CLITON. 



DORANT K. 

A la fin j*ai quitté là robe pour l'épée : 

L'attente où j'ai vécu n'a point été trompée ; 

Mon père a consenti que je suive mon choix, AÙjuay 

Et j'ai fait banqueroute à ce fatras de lois. ^^^^^^^/T 

Mais puisque nous voici dedans les Tuileries,! u 5 

Le pays du beau monde et des galanteries, f 

i. Voyez, dans l'Introduction, commont Alarcoii a pris soin de nous faire con- 
naître Dorante avant de le fain» parhT. Lo début de fa pièce française est plus 
vif, mais nous sommes moins bi<^n. préparas à ce qui suivra. 

3. Rigoureusement, il faudrait ici : que je suivisse. Mais Corneille ne s'astreint 
pas toujours à la rigueur de la règle grammaticale, et l'on trouverait dans son 
théâtre d'a.ssez nombreux exemples de ce désaccord des temps : 

Je crains qa'an ami n'en perdit le repos. (Galerie du Palais, IM.J 

4. 'Faire banqueroute, ici, comme au vers 1107, signifie abandonner, renoncer 
à. Voltaire, qu'approuve M. Oodefroy, juge l'expression imoropre parce que le 
père de Dorante a consenti que son iils renonçât \ cette proiession. 11 est vrai 
^ue cette locution a souvent le sens plus particulier de manquer à; mais elle 
avait souvent alors un sens plus général; M. Kittré le prouve en citant trois 
exemples de Régnier: 

Autrement, quant à moi je lai fais banuaoronto. (Satire VI.) 

In ne fais de léfcr banqueroute à l'éeolo 

1>a bonhomme Kmpédocle. (Satire XV.) 

Je baonJf cm piaiitirs et leur fois banq\ieTOtiU.(,EvVlTQ U.\ 

û. Le jardin den Tuilorieêf que Lenôtrc n'avaU povLT\w\l v^% wv^tOT<i\.\^t*\a\w>, 



50 ^ * LE MENTEUR 

Ibis-moi, me trouves-tu bien fait en cavalier ? '^ 

Ne vois-tu rien en moi qui sente l'écolier ? 
Comme il est malaisé qu'aux royaumes du code 
On apprenne à se faire un visage à la mode, 10 

^ai lieu d'appréhender... 
*^ CLITON. 

iNe craignez rien pour vous : 
Vous ferez en une heure ici mille jaloux. 
Ce visage et ce port n'ont point l'air de lécole, 
Et jamais comme vous on ne peignit Barthole ; ' 
Je prévois du malheur pour beauc oup de m aris. 15 

Mais que vous semble encor maintenant de Paris ? 

DORANTE. 

J'en trouve l'air bien doux, et cette loi bien rude 
Qui m'en avait banni sous prétexte d'étude. 
• Toi qui sais les moyens de s'y bien divertir. 
Ayant eu le bonheur de n'en jamais sortir, 20 



ôtait — commo la Place Royale, où nous serons transportés au second acte — 
un lieu de rendez-vous galants. On ptmt lire, sur re point, la Comédie des Tuile- 
vies, œuvre des cinq auteurs, mais dont le troisième acte est de Corneille. 

7. Cavalier, pour homme d'épée, comme au vers 860. Le mot, dit M. Marty- 
Laveaux était assez nouveau encore. Nicot (1606) ne le donne pas. Kn 16il, 
Cotgrave le dAnne, avec les acceptions d'homme qui- va à cheval, de militaire 
appartenant à la cavalerie, de galant et de gentilhomme. Peu à peu, il tend à 
«e substituer à chevalier: « Polyeucte et Néarque étaient deux cavaliers étroite- 
ment liés ensemble d'amitié. >» (Examen de JPolyencte.) Dans le Cid, Corneille 
substitua partout cavalier à chevalier. Aujourd'hui, ce n'est plus un terme à la 
mode. 

8. Var. Ma mine a-t-elle rien qui sente l'écolier? 

Qui n'Vionl coinm*; moi des royaumes dn Codo 

Rapporte riu'ement un visage à la modo. 

Cotte règle niousieur. n'est pas faite pour vous. (lCU-1656.) 

Sentir est aussi pris figurénient au vers 393, dans le sens de : indiquer, tra- 
hir, avoir les manières de. 

9. Les royaumes du Code, c'est-à-dire les écoles de droit, et, en général, tout 
ce qui concerne le droit et son étude. 

13. De même, dans l'espagnol, (jarcia, qui, en toilette à la mode, se promène à 
las Platnrias (la rue des Orfèvies), demande à son valet Tristan comment il le 
trouve, et Tristan lui répond : « Divinamentt, senor. ». 

14. Cosme Barthole ou Bartole, né à Sasso-Ferrato (Ombrie) en 1313, mourut 
à Pérouse en 1350. A[n'ès avoir étudié et professé successivement à Bologne, à 
Pise et à Pérouse. il avait écrit des Lecturx in très libres codicis, Naples, 1471. 
Il était céh'bre d'ailleurs îi plus d'un titre ; car c'est lui, dit-on, qui rédigea, sous 
l'empereur Charles VI, la fameuse Bulle d'or. Pendant de longues années, il jouit 
d'une réputation imoiitestée de jurisconsulte : Dumoulin l'appelle o le p.emier et 
le coryphée des interprètes du droit.'». Accurse, « l'idole des jurisconsultes », fut 
détrône par lui et les Bartolistes succédèrent aux Accursiens, aux gloses les 
commentaires et les traités, sans que l'étude du droit romain en fût, du reste, 
tort èchtirrie: car la méthode de Bartole, c'est le triomphe de la dialectique sco- 

fastique telle qu'elle sera pratiquée jusqu'à Gujas. 
/r. Dans sa Céiimène (î, 1), Rotrou vante aussi \e » dowx ^« d«\^^)À\vfe t.. 
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Dis-moi comme en ce lieu l'on gouverne les dames, j 

CLITON. 

C'est là le plus beau-soin qui vienne aux belles âmesH 

Disent les beaux esprits. Mais, sans faire le fin, | 

Vous avez l'appétit ouvert de bon matin ! 

D'hier au soir seulement vous êtes dans la ville, 25 

Et vous vous ennuyez déjà d'être inutile! 

Voire humeur sans emploi ne peut passer un jour! 

Et déjà vous cherchez à pratiquer l'amour ! 

Je suis auprès de vous en fort bonne posture 

De passer pour un homme à donner tablature : - * 30 

J'ai la taille d'un maître en ce noble métier, 

Et je suis, tout au moins, l'intendant du quartier. 

DORANTE. 

Ne t'effarouche point : je ne cherche, à vrai dire. 

Que quelque connaissance où l'on se plaise à rire, 

Quon puisse visiter par divertissement, 35 

Où l'on puisse en douceur couler quelque moment. 

Pour me connaître mal, tu prends mon sens à gauche. 

25. La quantité d'Aiey vaiie choz les poètes contemporains, mais' Corneille fait 
toujours ce mot d'une seule syllabe. La ville, Paris, comme urbs pour Rome. 

28. M On ne pratique point l'amour comme on pratique le barreau, la médecine. » 
(Voltaire.) « Le valet du ci-dovant avocat lui rappelh; par co mot la profession 

Î|u'il vient de quitter; c'est là de très bon comique. *» (Aimé Martirf.) M. Marty- 
ja\eaux n'admet point ce jeu de mots d'assez mauvais goût, et dit, avec raison, 
selon nous, que pratiquer l'amour est une expression peu délicate sans doute, 
mais fort bien à sa place dans la bouche d'un viilet. 

;20. Etre en bonne posture , être en position favorable pour... 

30. « Tablature. Ce mot désignait autrefois la totalité des signes employés pour 
écrire la musique, et plus particulorement une manière de noter la musique des- 
tinée à certains instruments, tels que le luth, le théorbe, la viole; elle substituait 
aux notes ordinaires des lettres posées sur et entre les lignes de la portée. Cette 
notation plus ou moins compliquée était difficile à déchiffrer, et c'est de là que 
vient la locution : donner do la tablature à quelqu'un, pour dire : lui donner de 
la peine, de l'embarras. Lire couramment ou à livre ouvert ces tablatures n'était 
pas l'afTaire de tout le monde; il fallait pour cela être musicien consommé; aussi 
«eux qui en étaient capables se montraient-ils (îers de leur habileté. De là est 
venue cette autre locution : pouvoir donner de la tablature à quelqu'un, pour : 
p<mvoir l'instruire, être plus habile que lui. » (M. Marty-Laveaux.) M. Godefroy, 
dan.s son Lexifpie, traduit tablature par instruetion, avis: donner tablature par 
instruire, cite des exemples analogues de Naudé, Mlle de Montpensier, Mme de 
(lour'^elies, et, par une étrange contradiction, explique ici la même locution par : 
donner de la peine, mettre en cervelle, donner martel en tète. Il est évident, au 
contraire, qu'ici elle a le même sens que dans une comédie antérieure de Cor- 
neillo : 

No m'importunez point de votre tablature: 

Sans os instructions je sais bien mon métier. (Suivante, II, i.) 

31. Avoir la taille de signifie ici : avoir le mérite, l'expérience de. 

30. Couler en douceur, dans la douceur, passer doucement, agréablement ; en 
douceur a plus souvent ]e sens de peu à peu> &Nec méivQk^^metvt, ^t \vcie \A«ftvL 
aible gradation. 
37, « Un Jugement à gauche *> (Molière, Étourdi,U.xv\>), ^fe^X-xHvVi^gsvfiSss^^' 
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CLITON. 

ffiïiUinth : vous n'élis pas un homme de déhanche. 

Et tenez ceJJei>-Ià trop indig'nes de vous 

Oue J(; son dun écu rend traitables à tous : 40 

Aussi que vous cherchiez de ces sages coquettes. 

Où peuvent tous ven-ints débiter leurs fleurettes, '^ 

Mai» qui ne font Jamour que de babil et d'veux, 

Vou» «Hes dencohire à vouloir un peu mieux. 

i/>in de passer son temps, chacun le perd chez elles, 45 

Et le jeu, comme on dit, n'en 'vaut pas les chandelles. 

Mais ce serait pour vous un bonheur sans égal 

(jue ces femmes de bien qui se gouvernent mal. 

Et de qui la vertu, quand on leur fait service. 

N'est pas incompatible avec un peu de vice. » 50 

Vous un verrez ici de toutes les façons. 

.Ne nuî demandez point cependant de leçons; 

Ou je me connais mal à voir votre visage. 

Ou vous n'en 6tfîs pas à votre apprentissage : 

Vos lr)is ne r^iglaient pas si bien tous vos desseins, 55 

Que vous eussiez toujours un portefeuille aux mains. 

DORANTE. 

A ne rien déguiser, Cliton, je te confesse 

(JuVi F*oitiers j'ai vécu comme vit la jeunesse; 

J'éUiis (în ces lieux-là do beaucoup de métiers : 

Mais Paris, anr^s tout, est bien loin de Poitiers. 60 

ï^e climat dillérent veut une autre méthode : 

travftrH ; prendre à (janche signifie donc ici : mal comprendre, se méprendre sur... 
— Mim senti, senteiitia, Hcnnus, lo sons do mes paroles. 

40. Voltaire, «{iii blâme \v\ les Kbert«'»s de l'ancien théâtre, dit que ce vers est 
Imité «le la satire de Kégnier intitulée Mar.ettc. (Satire XIII.) 

4i. « (^'la n'est pas français. On dit bien la maison où j ai été, mais non la 
eiKjuditte où j'ai rtr. »> (Voltaire.) On le «lisait communément au xvu* siècle, et 
l'on <Mn|)loyait où pour: dm qui. aujjrès de qui, etc. Voyez le vers 883. 

Le vi'M'itahlo Amphitryon 

KsL 1 Amphitryon où lou illno. (Amphitryon, III, G.) 
M//'. (^in bornent au hahil leurs fiivt'urs plus secrètes, 

Snns ipi'il vous soit permis «le joulm' «pio «les yeux. (16U-1G56.) 

44. litre d'encolure, être de taille, de tempérament à... Cette location figurée 
n'est plus usitée; on disait aussi: avoir l'iMieolure de, pour : avoir l'apparence 
de... 

40. Z»/w rfiandelh's. Cette locution triviale est moins déplacée que ne le pense 
Voltaire dans la bouche du valet Clit«)n ; mais le singulier est plus fréquemment 
«Mnployé que io pluriel. 



îiO. Ktrr de tous métiers, selon M. Littré. signifie étro Intri'Tint, capable de 
se pwMer à tout selon les r«)njonctur»»s : a Vous faisi(>£ des livres de dévotion 
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Ce qu'on admire ailleurs est ici hors de mode ; 

La diverse façon de parler et d'agir 

Donne aux nouveaux venus souvent de quoi rougir. 

Chez les provinciaux on prend ce qu'on rencontre; 65 

Et là, faute de mieux, un sot passe à la montre. 

Mais il faut à Paris bien d'autres qualités; ^ 

On ne s'éblouit pas de ces fausses clartés, 

El tant d'honnêtes gens que l'on y voit ensemble 

Font qîTÔh est mal reçu si l'on ne leur ressemble. 70 

CLITON. 

Connaissez, mieux Paris, puisque vous en parlez. 

Paris est im grand lieu plein de marchands mêlés : 
L'effet n'y répond pas toujours à l'apparence ; 
On s'y laisse duper autant qu'en lieu de France, 
Et, parmi tant d'esprits plus polis et meilleurs, 7o 

Il .y croît des badauds, autant et plus qu'ailleurs. 
Dans la confusion que ce grand monde apporte, 
U y vient de tous lieux des gens de toute sorte ; 
Et dans toute la France il est fort peu d'endroits 



63. 1 ar. J'en voyai» là beaucoup passer pour gens fl'esprll 
Et faire encore état de Chimène et du Cid. 
Estimer de tous denx la valeur sans seconde. 

g ni passeraient ici pour gens de l'autre inonde 
t ^e feraient siffler, si dans un entretien 
Ils étaient si grossiers que d'en dire du bien. 
Chez les provinciaux, etc.. (164A-1656.) 

On voit, observe Voltaire, cpe Corneille avait encore sur le cœur lo déchaîne, 
ment des auteurs contre le Ctd. 

66. Chez tous les auteurs qui précèdent le xvii« siècle montre sl|çnine revtte. 
Passer à la montre, c'est donc, par extension, être acceptable; M. Littré cite un 
exemple exactement semblable de La Fontaine ^Richard Minutolo.) 

69. On «ait qu'honnête homme, au xvn" siècle, signifiait souvent galant homme, 
homme de bonne conversation, de bonne compagnie. « If nnnéte homme com^revkd 
tontes les aualités agréables qu'un homme peut avoir dans la vie civile. » ^Diction- 
naire de 1 Académie, 1694). En 1630, Faret avait composé un livre mtitulé : 
L'hnnneste homme, ou l'Art de plaire à la cour. Bussy écrit à Corbinelli (6 mars 
167P) : « L'honnête homme est un homme poli et qui sait vivre. » — Le « vrai 
honnête homme, dit La Rochefoucauld, est celui qui ne se pique de rien, » 
(Maximes, 203.) « Je lui trouvai l'air d'un honnête homme, je veux dire d'un 
nomme oui a de la naissance. «(Marivaux, le Paysan parvenu.) 

72. M on appelle figurément marchand mêlé un homme qui a diverses con- 
naissances et qui est capable de divers emplois. » (Dictionnaire de l'Académie, 
16P4). « Marchand mâle, dit avec plus de précision M. Littré, se dit d'une 
personne chez qui il y a du bon et du mauvaiJ?. » — « M. de Brieux dit des choses 
fort jolies: mais quelquefois il en dit aussi qui ne le sont pas ; c'est un marchand 
mêlé. » (Bayle. îjfttre à Minutoli, Sfijuin 1074.) 

76. Paris a toujours passé pour la capitale de la badauderie : « Le peuple de 

Paris est tant sot, tant nadault, et tant inopte de nature, qu'une basteleur, ung 

l>ortour de rogatons, ung mulet avecques ses cymbales, ung vielleuz au milieu 

d'ung carrefour, assemblera plus de gens que ne feroit ung bon prescheur évan- 

gelicque. » (Rabelais, Gargantutty xvn.) 



52 LE MENTEUR 

CLITON. 

Tentends ; vous n'êtes pas un homme de débauche, 

Et tenez celles-là trop indignes de vous 

Que le son d'un écu rend traitables k tous : 40 

Aussi que vous cherchiez de ces sages coquettes, 

Où peuvent tous venants débiter leurs fleurettes, '^ 

Mais qui ne font l'amour que de babil et d'yeux, 

Vous êtes d'encolure à vouloir un peu mieux. 

Loin de passer son temps, chacun le perd chez elles, 45 

Et le jeu, comme on dit, n'en vaut pas les chandelles. 

Mais ce serait pour vous un bonheur sans égal 

Que ces femmes de bien qui se gouvernent mal, 

Et de qui la vertu, quand on leur fait service. 

N'est pas incompatible avec un peu de vice. \ 50 

Vous en verrez ici de toutes les façons. 

Ne me demandez point cependant de leçons; 

Ou je me connais mal à voir votre visage. 

Ou vous n'en êtes pas à votre apprentissage : 

Vos lois ne réglaient pas si bien tous vos desseins, 55 

Que vous eussiez toujours un portefeuille aux mains. 

DORANTE. 

A ne rien déguiser, Cliton, je te confesse 

Qu'à Poitiers j'ai vécu comme vit la jeunesse; 

J'étais en ces lieux-là de beaucoup de métiers : 

Mais Paris, après tout, est bien loin de Poitiers. 60 

Le chmat dilférent veut une autre méthode : 

travers ; prendre à gauche signifie donc ici : mal comprendre, se méprendre sur... 
— Mon sens, scntentia, sensus,\o sens de mes paroles. 

40. Voltaire, qui blâme ici les Kbertés de l'ancien théâtre, dit que ce vers est 
imité de la satire de Régnier intitulée Macette. (Satire XIII.j 

42. u Cela n'est pas français. On dit bien la maison oA j'ai été, mais non la 
coquette où j'ai été. » (Voltaire.) On le disait communément au xvn* siècle, et 
l'on employait où pour: chez qui. auprès die qui, etc. Voyez le vers 883. 

Le véritable Amphitryon 

Est rAmphitryon où Ion dîne. {Amphitryon, III, C.) 
Var. Qui bornent au babil leurs fiivears plus sporètes, 

Sans qu'il vous soit permis de jouer que des yeux. (1644-1056.) 

44. Lire d'encolure, être de taille, de tempérament à... Cette locution Ggurée 
n'est plus usitée ; on disait aussi : avoir l'encolure de, pour : avoir l'apparence 
de... 

46. Les chandelles. Cette locution triviale est moins déplacée que ne le pense 
Voltaire dans la bouche du valet Cliton ; mais le singulier est plus fréquemment 
employé que le pluriel. 

59. Etre de tous métiers, selon M. Littré, signifie ^tre intri ^ant, capable de 
se prêter à tout selon les conjonctures: a Vous faisiez des livies de dévotion 
sans être dévot, vous vouliez être de tous les métiers. » (Fénélon, Dialogue des 
Morts, 19.) Ici, le sens est différent, et M.* Marty-Laveaux explic^e : j'étais de 
toutes les parties, j'avais beaucoup d'aventures, je menais joyeuse vie. 

ûa JS'sl âien lotn de Poitiers, c'est-à-dire : est fort différent de Poitiers. 
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DORANTE. 

^lourdauds contre qui lu déclames, 
lent si tu connais ces dames. 

^^^^ CLITON. 

Non, cetT^Biarchandise est de trop bon aloi; 

Ce n'est point là gibier à des gens comme moi. 100 

^1 est aisé pourtant d'en savoir des nouvelles, 

Kt bientôt leur cocber m'en dira des plus belles J 

DORANTE. 

Penses-tu qu'il t'en die ? 

CLTTON. 

Assez pour en mourir; 
Puisque c'est un cocher, il aime à discourir. 

^>^'^ SCÈNE II. 

"^J^ORANTE, CLARICE, LUCRÈCE, ISABELLE. 

curice, faisant un faux pas, et comme se laissant choir, ] 

DO!>ANTE, lui dtnnant la main. \ 

Ce malheur me rend un favorable office, iOo 

isito que tâcher de. « Suivant les grammairiens modernes, dit M. Marty-Laveaux, 
^^cher à signifie toujours viser à quelque chose,% tandis que tâcher de veut dire 
/«ire ses efforts pour y parvenir. La distinction est subtile et difficile à obser- 
^^^' » M. Littré est aussi d'avis qu'entre à et de l'oreille seule doit distins^uer. 
98. Ces dames ; il voit Lucrè''e et Clarice entrer dans le jardin des Tuileries, 
comme dans l'espagnol, Jacinta et Lucrèce entrent chez un orfèvre. 

10'. Dans son Dictionnaire, Nicot explique l;i locution triviale ceci n'est pas 
du votre gibier par : ceci n'est pas chose à laquelle vous puissiez ou deviez pré- 
tendre. 

103. DiCs ancien subjonctif pour dise : 

Ma scpur, que j»* vons die une bonne nouvelle. (Horace, 831.) 
Elle vanl bien ud tiône. il f.ial que je le die. (Rodo'itne, 135.) 
Poruiottez que tout haut je le die et redie. (Pnyche, 1100.) 

Thomas Corneill<^, il est vrai, défend d'employer cette forme archaïque ; mais 
Vaugelas ne la pr »scrlt pas, et M. Littre cr.>it qu'ainsi autorisée, elle peut encore 
être '•onxer^ée dans la p<)"îjie. 

104. Les ''..cliers ont-ils jamais eu en France cette réputation de loquacité, pas- 
.«î.'C à d'autres auj >urd'liui ? On peut cr.irp qu'oili? était surtout méritée par les 
cochers e.'^pagnols, car le trait est imte d'Alarcoii. — « Cette scène est d'un ton 
très supérieur à toutes le^ comédies qu'on donnait alors ; elle peint des mœurs 
vraÎA^ : elle est bien écrite, à l'exception de quelques fautes excui-ables. » 
(V 11. ire.) 

103. Ce faux pas. que Voltaire critique, parce que, sans lui, la c medie n'exis- 
terait pas. n'a point ete imaginé par CurnclLe : chez Aiarcon, Jacinta fait le même 
faux fàs, et Garcia la relève. 
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Puisqu'il me donne lieu de ce petit service, 
Kl c'est pour moi, madame, un bonheur sonv( 
Que cotto occasion de vous donner la main. 

CLARÏCE. 

L'occasion ici fort peu vous favorise, 

Et ce faible bonheur ne vaut pas qu'on le prise. iiO 

DORANTE. 

Il est vrai, je le dois tout entier au hasard ; . • ,. 

Mes soins ni vos désirs n'y prennent point de part; ' 

Et sa douceur, môlée avec celte amertume, j^ 

Ne me rend pas le sort plus doux que de coutume, > / 
Puisque enfin ce bonheur, que j'ai si fort prisé, -/ 145 

A mon peu do mérite eût été refusé. 

CLARICE. 

S'il a perdu sitôt ce qui pouvait vous plaire, 

Je veux être à mon tour d'un sentiment contraire, 

Et crois qu'on doit trouver plus do félicité 

A posséder un bien sans l'avoir mérité. -A 120 

J'estime plus un don qu'une reconnaissance; 
Qui nous donnerait plus que qui nous récompense; 
Et le plus grand bonheur au mérite rendu 
Ne fait que nous payer de ce qui nous est dû. 
Laûive ur qu on mérite est ionjhnr«< nchei^ ; 1 25 

Labeur enijrûitii'ajilant^^luj^mmns^elle^est méritée; 
EU7eJ}ien^où sans jpeinelBÏÏe fait pârveiïîr ' 

Pai' le mérite à peine aurait pii s obtenir^ 

100. Donner Zteu s'emploie plus oommiinément devant un infinitif. 

Donnez lie» d'agir aux l>ontès de mon père. {Poiyencte, 123i.) 

Mais donner lieu, dare locnm, est un latinisme qui signifie : donner occasion 
de. On eonçoit donc qu'on puisse le faire suivre d'un substantif, et ce n'est point 
le seul exemple qu'on en reiieontre ehez Corneille : 

Il n'est nnrnn do vous h qui sa violonrrt 

N'ait tlonnt' ti'oj) dt» lion d'une juste vcngeanee. {Héradius, IV, vi) 

110. Pri:îet\ qu'on a déjà vu, au v. 82, employé pour estimer, et qu'on reverra 
au V. 1 15, s'employait dans les situations les plus pathétiques : 

Vous me faites priser ce qui me déshonore. {CinnOt III, rv.) 

123. « On rend justice au mérite: on ne lui rend pas bonheur. Cette scène 
laneuitpar une contestation trop longue. » (Voltaire.) 

1S6. Dans son Commentaire, Voltaire i-egrette la disparition du mot heur, 
qui favorisait la versification et ne choquait point l'oreille. « ^eur se plaçait, dit 
La Bniyère (XIV), où bon/ionr ne saurait entrer : il a fait bonheur, qui est si 
français, et il a cessé de l'être. » Il a aussi survécu dans la locution heur et mal- 
heur. M. Littré est même d'avis qu'on peut l'employer encore dans la poésie et 
dans la prose élevée. En tout cas, il vit dans les mémoires, avec tant de Yen m- 
moriols : 

R04lriyne. ijni Teût ern ? — Chiméne. qni leftt dit? 
— Çae notre heur (ùi si proche e\ sWùl s^e \>erÀ\\.1 vClè,\S\, 
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• DORANTE. t^^ 

Aussi ne croyez pas que jamais je prétende F^ 

Obtenir par mérite une fâyeur si grande: ^ i30 

J'en sais mieux le haut p^ix ; et mon cœur amoureux, *.^^ 
MgigsjL s'en connaît digne, et ph i ^ s pn tîpnt hmirpiiY. ^^ 
On me l'a pu toujours dénier sans injure; ^ 

Et, si, la recevant, ce cœur même en murmure, ^ r 
Il se plaint du malheur de ses félicités, S:^ d ^^^ 

Que le hasard lui donne, et non vos volontés. \ V^ 

•lÛn amant a fort peu de quoi se satisfaire 3 *~^ 

Des faveurs qu'on hii fait sans dessein de les faire ;^ ( 
Conune l'intention seule en forme le prix, ^ 

Assez souvent sans elle on les joint au mépris. '^ ' 140 
Jugez par là quel bien peut recevoir ma llamnic v 
'. D'u ne main qu'on me donne en me rejus ant ràmç . vjj 
J^laTiens, j e la lou cÏÏgT'ïïf jelaloiïcITe en vain, ^ 
Srjrnèj)ui& loucherJ£J^iU'_îjLyi!çJa' main. ^ 

"^""~'' — CLARICE. 

Celte tlamme, monsieur, est pour moi fort nouvelle, ' 44o 
Puisque j'en viens de voir la première étincelle. 
Si votre cœur ainsi s'embrase en un moment, 
Le mien ne sut jamais brûler si promptement : 

132. Tournure remarquable, où il est omis dans l«r second membre de phrase. 

133. Dénier, pour nier : 

âu'il approuve sa mort, c'est ce que je dénin. (Pinna, 4o0.) 
)mmeDt« chétif mortel, voui rfénica vos dottts î (Regnard, le Bal, se. xiii.) 

135. Ces pluriels des noms abstraits sont familiers à Corucllle. 
130. « Ces dissertations, dont les phrases commencent presque toujours par 
Cftmme, et dont l'auteur a rempli ses tragédies, sont une de ces habitudes qu'il 
avait prises en écrivant; c'est la manière du peintre. » (Voltaire.) 

144. 11 y a ici une sorte de jeu de mots; car toucher le cœur est pris au figuré, 
et toucher la main au prof)i'e. Au reste, ces subtilités assez alambiquées sont 
imitées de l'espagnol, dont nous empruntons la traduction à l'édition Régnier: 
« Souffrez, madame, que cette main vous relève... si je suis digne d'être l'Atlas 
d'un ciel incomparable. — Puisqu'il vous est d<mné de \l toucher, vous devez être 
Atlas t>an8 doute. — C'est une (;liose de ptirccnir, une autre de mériter. Qu'ai-jc 
gagné H touoher la beauté qui m'enflamme, si je n'ai obligation de cette faveur 
qu'au hasard et non à votre volonté ? De cette main, il est vrai, j'ai pu toucher le 
ciel ; mais que m'en revient-il, si c'est parce que le ciel esttoulM', et non fias que 
j'aie été élevé jusqu'à lui ? — A quelle fin prend-on la peiuc de mériter ? — 
Afin ûe parvenir. — Mais parvenir sans passer par les moyens, n'est-ce pas heu- 
reuse fortune ? — Oui. — Pourquoi donc vous plaindre du bien qui >ous est 
advenu, si, n'ayant pas eu à le mériter, vous n'eu avez que plus de bonheur ? — 
C'est que, les intentions étant ce qui donne leur mérite aux actes, soit de faveur, 
soit de dj>mmage, votre main que j'ai touchée n'est pas une faveur pour moi, si 
voai l'avos souffert, et que tel n'ait pas été votre choit. Souf&ei donc mon 
regret de penser qu'en ce bonheur qui m'est échu j'ai rencontré U maia sans le 
Gcar, la faveur sans Ja volonté. » Si raffinée et qaiiiie«««nciée <uia6qv1 œtle scène 
de CoraeiUe, U nous parait qu'Alarcon le l&issc \o\ii àwmtfe\>a\, 

£48. VaK Jm miea ne hrtde pas du moins ai ^Tom^\A\nea\.. ^\&WV-^S»^.^ 
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Puisqu'il me donne lieu de ce petit service, 
Et c'est pour moi, madame, un bonheur souve 
Que cotte occasion de vous donner la main. 

CLARICE. 

L'occasion ici fort peu vous favorise, 

Et ce faible bonheur ne vaut pas qu'on le prise. 440 

DORANTE. 

Il est vrai, je le dois tout entier au hasard ; '\, 

Mes soins ni vos désirs n'y prennent point de part ; 
Et sa douceur, mêlée avec celte amertume, y 

Ne me rend pas le sort plus doux que de coutume, ^ f 
Puisque enfin ce bonheur, que j'ai si fort prisé, ^ 145 

A mon peu de mérite eût été refusé. 

CLARICE. 

S'il a perdu sitôt ce qui pouvait vous plaire, 

Je veux être à mon tour d'un sentiment contraire, 

Et crois qu'on doit trouver plus de félicité 

A posséder un bien sans l'avoir mérité. s 120 

J'estime plus un don qu'une reconnaissance; 
Qui nous donnerait plus que qui nous récompense; 
Et le plus grand bonheur au mérite rendu 
Ne fait que nous payer de ce qui nous est dû. 
La faveur qu'on mérite est touj ^"^« Hf^he^^'^; 425 

iTiïeur en .cralt^illa utant p lus^ moins elle est méritée; 

Elle bi_en_ où sans j)eine elle fait riarven^ ' ^ 

Par le mérite à peine aujaîlpîi s obtenir. 

106. Donner Zteu s'emploie plus communément devant un infinitif. 

Donnez lieu d'ngir anx bontés de mon père. {Potyeiirte, 123i.) 

Mais donner lien, dnrc Incwn. est un latinisme qui signifie : donner occasion 
de. On conçoit donc qu'on puisse le faire suivre d'un substantif, et ce n'est point 
le seul ex(Mnple qu'on on rencontre chez Corneille : 

Il n""st aneiin du vous à oui sa violonro 

N'ait donné trop de Hou d'une justo vengeance. {Héraclius^ IV, vi) 

410. Pnscr, qu'on a déjà vu, au v. 82, employé pour estimer, et qu'on rcverra 
au y. 115, s'employait dans les situations les plus pathétiques : 

Vous me faites priser ce qui me déshonore. (CinncL, III, iv.) 

123. « On rend justice au mérite; on ne lui rend pas bonheur. Cette scène 
languit par une contestation trop longue. » (Voltaire.) 

126. Dans son Commentaire, Voltaire regrette la disparition du mot heur., 

Î[ui favorisait la versifleati«m et ne choquait point l'oreille. « ^«ur se plaçait, dit 
Ai Bruyère (XIV), où bnn/umr ne saurait entrer ; il a fait bonheur, qui est si 
français, et il a cessé de l'être. » Il a aiLssi survécu dans la locution heur et mal- 
heur. M. Littré est même d'avis qu'on peut l'employer encore dans la poésie et 
dans la prose élevée. Kn tout cas, il vit dans les mémoires, avec tant de vers ra- 
mortels : 

Rodrigue, «|ul l'eût eru ? — Chiniènc. qui l'eût dit? 

— Que notre heur fût si proche et sitôt se perdît? {Cid, TH, 
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• DORANTE. t^ 

Aussi ne croyez pas que jamais je prétende F^ 

Obtenir par mérite une faveur si grande : ^ i 30 

J'en sais mieux le haut j^ix ; et mon cœur amoureux, *.^^ 
Moinsj Ls'en connaît di^ne, et pl ii<^ ^'cn tîpnt hpurpiiY. ^^ 
On me l'a pu toujours dénier sans injure; ^ 

Et, si, la recevant, ce cœur même en murmure, ^ r 
Il se plaint du malheur de ses félicités, i^ d ^'^^ 

Que le hasard lui donne, et non vos volontés. \ V^ 

jUn amant a fort peu de quoi se satisfaire 5 *~^ 

Des faveurs qu'on lui fait sans dessein de les l'aire;^ ( 
Comme l'intention seule en forme le y^rix, 5 

Assez souvent sans elle on les joint au mépris. '^ ' Î40 
Jugez par là quel bien peut recevoir ma llamnie v 
, ' D^u ne^main qu'on me donne en me refusant l'àmç . vîj 
J^'Kliêns, jejatoucK57 ''gtrjèTa To ii che e n Yuin, ^ 
^jTne^uifTôôïcEeH^^^nT^^ ^ 

^"~~~— """ CLARICE. 

Cette tlamme, monsieur, est pour moi fort nouvelle, ' 44o 
Puisque j'en viens de voir la première étincelle. 
Si votre cœur ainsi s'embrase en un moment, 
Le mien ne sut jamais brûler si promptement ; 

t32. Tournure remarquable, où il est omis dans l«r stioond membre de phrase. 
133. Dénier, pour nier : 

âa'il approuve sa mort, c'est ce que je ilénip. [Cinna, 4oO.) 
)mmeDt4 chëtif mortel, vous dénies vos dcltcs ! (Regriard, Zc Bal^ se. xui.) 

t35, Ces pluriels des noms abstraits sont familiers à Corneille. 
130. K Ces dissertations, dont les phrases commencent pres({uo toujours par 
comme, et dont l'auteur a rempli ses tragédies, sont une de ces habitudes qu'il 
avait prises en écrivant; c'est la manière du peintre. » (Voltaire.) 

\H. 11 y a ici une sorte de jeu de mots; car toucher le crrur est pris au figuré, 
et toucher la main au propre. Au reste, ces subtilités assez nlambiquées sont 
imitées de l'espagnol, dont nous empruntons la traduction à l'édition Régnier:' 
« SoufTrei, madame, que cette main vous relè>e... si je suis digne d'être l'Atlas 
d'an ciel incomparable. — Puisqu'il vous est donne de le toucher, vous devez être . 
Atlas vans doute. — C'est une chose d(? parvenir, une autre de ■imh'iter. Qu'ai-jc 
gagné H touoher la beauté qui mVnUumme, si je n'ai obligation de cette faveur 
qa'au hasard et non à votre volonté ? De cette main, il est vrai, j'ai pu toucher le 
ciel ; mais que m'en revient-il, si c'est parce que le eiel esttonlw'*, et non pas que 
j'aie été élevé jusqu'à lui ? — A qui'lle fin prend-on la ]jeine de mrritcr ? — 
Afin âe parvenir. — Mais parvenir sans passer par les moyens, n'est-ce pas Ikmi- 
reusG fortune ? — Oui. — Pourquoi donc vous plaindre du bien qui vous est 
adTenu, si, n'ayant pas eu à le mériter, vous n'en avez que plus de bonheur ? — 
G*est que, les intentions étant ce qui donne leur mérite aux actes, soit de faveur. 
soit de dpmmage, votre main que j'ai touchée n'est pas une faveur pour moi, si 
voos Vavos souffert, et que tel n'ait pas été votre choit. Soufi&ei donc mon 
]>«gret de penser qa'en ce bonheur qui m'est échu j'ai rencontré U nouiia «Mis le 
oaar, la fareur saïur Ja volonté. » Si i>affinoe et qvL\iiiei>%^\\c\^ c^<&%^'^.^:fi^^Kk vâvttft 
de Cotaeille, il nous parait qu'Alarcon le laisse Vom dwmttVjiv, 

i4ê. Van, />e jouen ne irûJe pas du moins al promp\Am«iL\.. V^^WVASW>.^ 
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Mais peut-être, à présent que j'en suis avertie, I 

Le temps donnera place à plus de sympathie. i50 

Confessez cependant qu'à tort vous murmurez 

Du mépris de vos feux, que j'avais ignorés. 

' vODOHiANTE,' GLARICE, LUCRÈCE, ISABELLE, CLITON. 

^\y^ Y DORA NT K. 

„^'est i'elfet du malheur qui partout m'accompagne. 
Depuis que j'ai quitté les guerres d'Allemagne, 
(^'est-à-dire du moins depuis un an entier, 155 

Je suis et jour et nuit dedans votre (luartier; 
Je vous cherche en tous lieux, au bal, aux promenades; 
Vous n'avez que de moi reçu des sérénades. 
Et je n'ai pu trouver que cette occasion 
A vous entretenir de mon airection. 160 

CLARICE. 

Quoi! vous avez donc vu l'Allemagne et la guerre? 

1 DOUANT K. 

f Je m'y suis fait quatre ans craindre comme un tonnerre. j 

CLITON, à pari. 
Que lui' va-t-il conter? 

DORANTK. 

Et durant ces quatre ans 
Il ne s'est fait combats ni sièges impoi'tanls, 
Nos armes n'ont jamais remporté de victoire, IGo 

Où cette main n'ait eu bonne paît à la gloire. 
Mes faits par la gazette en tous lieux divulgués... 

154. Ici s'ouvro la série dos brillunts nu'iisoiif^i'ts de Dorante, et Corneille, qui a 
suivi de fort près Alarcon dans la scène précédente, reprend l'avantage. Garcia 
n'a pas le ton léger ni l'air conquérant de Dorante : il se présente à Jncinta 
comme un riche créole péruvien, et appuie ses galantes déclarations d'offres assez 
peu délicates. 11 est vrai que Jacinta refuse d'accepter les bijoux qu'il lui promet 
avec une prodigalité facile. 

155. Du moins pour au liioins : 

Je m'en doutais, seigneur, tjue ma couronne 

Vous charmait bien do moin:» autant que ma per&ouue. {Nicomcdc, 22^.) 

160. A est très souvent pris au xvn* siècle dans le sens de pour. 

162. Comme un tonnerre, comme un foudre de guerre: du temps de Corneille, 
fowire se disa t déjà plus cammuoement. Nous disons plutôt aujourd'hui d'un 
nomme qu'il est « un tonnerre », lorsque sa voix est retentissante à i'egal du 

i07, lÀdcât être question ici de la Gasette de France, fondire par Rcnaudot 
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^ ^y ^ y^cLTTON, le tirant yar la basque, 
Savez-vous bien, monsieur, que vous extra vaguez ? #>•• 

DORANTE. '^ ^ ^)jy 

Tais-toi. ,jff . JJ 

cLiTON. qy^A^ 
Vous rêvez, dis-je, ou... 9^ ç)l 

DORANTE. 

. Tais-toi, misérable! 

CLITON. 

Vous venez de Poitiers, ou je me donne au diable : 170 

Vous en revîntes hier. 

DORANTE, à Cliton. 

Te tairas-tu, maraud? 
(A Clarice.) 
Mon nom dans nos succès s'était mis assez haut 
Pour faire quelque bruit sans beaucoup d'injustice ; 
Et je suivrais encore un si noble exercice, 
N'était que l'autre hiver, faisant ici ma cour, 175 

Je vous vis,' et je fus retenu par l'amour. 
Attaqué par vos yeux, je leur rendis les armes : ^ 
Je me fis prisonnier de tant d'aimables charmes ; 
Je leur livrai mon âme : et ce cœur généreux 
Dès ce premier moment oublia tout pour eux. 180 

Vaincre dans les combats, commander dans l'armée, 
De mille exploits fameux enfler ma renommée, 
Et tous ces nobles soins qui m'avaient su ravir. 
Cédèrent aussitôt à ceux do vous servir. 

ISABELLE, à Clarice, tout bas. 
Madame, Alcippe vient; il aura de l'ombrage. 18o 

CLARICK. 

Nous en saurons, monsieur, quelque jour davantage. 

Qoe diaine d'années auparavant, et dont le caractère, coinme un dirait aujuur- 
dliai, était plus officiel que celui du Mercure. 

171. Var. Maraud, te tairas-tu ? 

ACUrice) — jLYeti a^sez d'honneur j'ai souvent combattu. 

Et mon nom a fait bruit peut-être avec justice. 
CuMoi. — Qni ^ous a lait ç[uitter un si noble exercice? 
iWNumB. — Kevenu l'autre luver pour faire ici ma coar... (104i-16o<.'. > 

l&i. Il ▼ a quelque rapport, remarque M. Marty-Laveau\, entre ces vers et 
tméadid (189-190) : 

Attaquer une place, ordonner une armée 

Et sur de grands exploits bâtir 5a renommée. 

llMtcartain que, même dans la comédie, le ton de CoraeUU «,^i^xâ^svGAt^. 
TKC^mt Muasi l'aniréo du prétendant de Jadnta qav Tom^\\eïA.w*àR.ti ^«i. 
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Adieu. 

DORANTK. 

Quoi ! me priver sitôt de tout inoii bien ! 

CLARICE. 

Nous n'avons pas loisir d'un plus long entretien : 

Et, malgré la douceur de me voir cajolée, 

Il faut que nous fassions seules deux tours d'allée. 

DORANTK. 

Cependant accordez à mes vœux innocents 
La licence d'aimer des charmes si puissants. • 

CLARICE. 

Un cœur qui veut aime r, et qui sait comme on aime . 
i^en aemA&de jamais licence qua soi-même. 



SCÈNE IV. 
DORA.NTE, CLITON. 



DORANTK. 

Suis-les, Cliton. 

CLITON. 

J'en sais ce ([u'on en peut savoir. 
La langue du cocher a bien fait son devoir. 
La plus belle des deux, dit-il, est ma maltresse : 
Elle loge à la Place, et son nom est Lucrèce. 

DOUANTE. 

Quelle place? 

CLITON. 

Royale, et l'autre y loge aussi ; 

188. Avoir loisir de, comiiH-, au v. iOG, donner lieu de, .s'emploie plus 
aujourd'hui suivi d'un infinitif : voyez le v. 1)27. 

199. « Cliton parle suivant l'usafre purlKÎen , avec lequel Doran 
arrive de Poitiers, n'est pas eneorc» famiiiaris<'>. On disait alors simple 
Place, pour la Place Rojale. Ainsi, nous lisons dans une lettre de mad 
Sévijfue {'AO juillet 1077) : •' Prenez-vous la maison <le la Place pour un 
Je n'en sais rien. » (M. Marty-Laveaux.) ConinuMicée sous Henri IV, ach 
début du règne de Louis Xlll (ir>('5-I0i2), la Piac«' Royale, après avoir 
reçu des manufactures de draps et de soies, était de\enue le quartier d 
monde, un lieu de ren<ley.-vons de tout cfenre; ou s'v battait en duel s 
yeux des dames. Depuis la Révolutio.n, la place Royale, iîjoléx; dans le ( 
bourgeois du Marais, est bien déchue de son an(Mcnne splendeur. Au 
des grandes luttes^ romantiques, elle connut encore quelques jours écli 
Virtor Hugo y habitait, et autour de lui se pi-essait la fidèle pléiade 
dûfcipJeg, doat quelaues-uns ù leur toUr sont devenus de% tn,aitt«». — V 
^lace jRojfale, comédie de Corneille. 
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Il nen saiPpas le nom, mais j'en prendrai souci. 200 

DORANTE. 

Ne te mets point, Cliton, en peine de l'apprendre. 
Celle qui m a parlé, celle qui m'a su prendre, 
C'est Lucrèce, ce l'est sans aucun contredit; 
Sa beauté m'en assure, et mon cœur me le dit. 

CLITON. 

Quoique mon sentiment doive respect au vôtre, 20o 

La plus belle des deux, je crois que ce soit l'autre. 

DORANTE. 

Quoi! celle qui s'est tue, et qui dans nos propos 
N a jamais eu l'esprit de mêler quatre mots? 

CLiTON. 

Monsieur, quand une femme a le don de se taire. 

Elle a des qualités au-dessus du vulgaire; 210 

C'est un effort du ciel qu'on a peine à trouver : 

Sans un petit miracle il ne peut l'achever; 

Et la nature souffre extrême violence 

Lorsqu'il en fait d'humeur à garder le silence. 

Pour moi, jamais l'amour n'inquiète mes nuits; 215 

Et, quand le cœur m'en dit, j'en prends par où je puis. 

203. tSa/is contredit, sans qu'on puisse contredire, forme aujourd'hui une 
locution adverbiale qui n'admettrait plus l'intercalation du mot aucun; mais 
contredit était alors un substantif, très usité comme terme de procédure, et 
^^ M. Littré traduit par : écritures que fournît une partie contre la production 
^ 'autre, réponse à son dire. Par extension, contradit a signifié contradic- 
^1 opposition, réponse : « Valérius fut esleu sans aucun contredit. » (Amyot, 

Jo ïiai.s ce qu'il m'a dit 
Et ne veux plus du tout souffrir de contredit. {Galerie du Palais, 1348.) 

206. « Je crois ywe ce soit est une faute de grammaire, du temps même 
^* Corneille: Je ci'oxs étant une chose positive, exige l'indicatif. » ^Voltaire.) 
" fant remarquer pourtant que les exemples de ce tour, aujourd'hui incorrect 
sontoombrcux chez Corneille et aussi chez ses contemporains: 

J'aurais cm qu'Arii«tie ini réfugiée 

Par un reste d'amour l'attir t en ces lieux. {Scrtorius, i'àô.) 

Je nroyais enfin que, cUaogeant mon servage, 
Ce cruel ennemi m'eût changé de visage. (Rutrou. la Sœur, II, i.) 
Ta crois donc que mon cœur ait avoue ma bouche? (Id., Sosies, Ul, ii.) 

â09* Vtor» Ah I depuis qu'une femme a le <lon do mj taire. 
Elle a des qualités au-dessus du vulgaire. 
Cette perfection est laie, et nous pouvons % 
L'appeler un miracle, au siècle où nous vivons, 
Paisqu'à l'ordre oommun le ciel fait violenoe, 
La formant compatible avecqne le silence. 
Moi, je n'ai point d'xmour en l'état où je ffaix... (I6U-I696.) 

910. Voltaire critique asseï: justement ces grossièretés de langage et ajoute : 
« Gê n'est point ainsi que Térence fait parler ses valets. » 11 est certain que le 
poèlt mpagnol lui-même est ici. plus délicat. Au reste^ pour l'easeoible^ Cq.c- 
adDe» icaencope^ se résigne à imiter. Le valet de OvjitcÂvsL., '\t\s\aAv, \vvv \^'^ysîNfe 
lé» iiAmir leaseigaemeata sur les dames qu'W mal âkeii\xe^^QÀx^ ^\^ \sk»v^\%!^ 
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Mais, naturellement, femme qui se peut taire 

A sur moi tel pouvoir et tel droit de me plaire, 

Qu'eût-elle en vrai magot tout le corps fagoté, 

Je lui voudrais donner le prix de la beauté. 2*^ ^ 

Cest elle assurément qui s'appelle Lucrèce; 

Cherchez un autre nom pour 1 objet qui vous blesse. 

Ce n'est point là le sien : celle qui n'a dit mot. 

Monsieur, c'est la plus belle, ou Je ne suis qu'un sot. 

DORANTE. ^ 

Je t'en crois sans jurer avec tes incartades. 22^:^ 

Mais voici les plus cliers de mes vieux camarades; 
Ils semblent étonnés, à voir leur action. 



SCÈNE V. 
DORANTE, ALCIPPE, PHILISTE, CLITON. 

PHiLisTK, à Aîcippe. 
Quoi! sur l'eau la musique et la collation? U.. 

ALCIPPE, à Philiste. ■ 

Oui, la collation avecque la musique. 

sur la plus belle dos deux, Lucrèce (car le nom de l'amie de Jacinta a été les- 
perté par Corueille) est absolument identique. 

210. Eût-elle cv rj^ai magot tout le corps fagoté, c'est-à-dire eût-elle tous 
es dehors d'un sinf((^ Fayoté, selon M. Littré, vont dire fait de pièces diverses 
et grossièrement comme un fagot ; par extension, vctu, arrangé comme un 
fagot. 

Vous voilà fayoté" d'une plaisante sorte. (Molière^ Htouvdi, TV, i.) 

Mais on peut aussi, comme Cornoillo, appliquer au corps entier et à la per- 
sonne une expression ({ui so restreint d'ordinaire ù l'habillement; Campistron 
a copié ce vers du Menteur: 

Kùt-elle en vrai magot tout le corps fajçoi.c. 

N'importe! sa laideur .««erait ma sûreté. {Le Jaloux (UJsabusc, V, i.) 

2i2. L'objet qui vous blesse, cette fin de vers était déjà dans Cinna{lU,u,) 
et Corneille a reproduit en plusieurs endroits cette expression. Objet appartient 
au langage convenu de la galanterie au xvn* siècle. Quant à blesser ^ il est 
très souvent pris au figuré, mais particulièrement quand il s'agit des émotions 
de Tamour: 

Fuyez un ennemi qui sait votre défaut. 

Qui le trouve aisément, qui blesse par la vue. {Polyeucte, I. i.) 

J'avais ce seul moyen d'expliquer ma pensée 

A cet aimable objet dont mon âme est àlcsséc. (Rotroa. Amélie^ III, vu. 

225. Var. Je t'en crois sans jurer avecque tes boutades. (i64M6ti6.) 

227. Leur action, leur attitude, leur contenance, leurs gestes. « Je recoa> 
nais même ce sourire un, cette action négligée. » (Pénelon, Tëlèmaç[uef IX.) 
Oae ces mot", proférés avec tant d'oottoru 
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ACTE I, SCÈNE V 

PHiLisTB, à Alcippe, 
Hier au soir? 

ALCIPPE, à Philiste, 
Hier au soir. 

PHILISTE, à Alcippe. 

ELbelle? 
ALCIPPE, à yhiliste. 

Magnifique. 
PHILISTE, à Alcippe, 
Et par qui? 

ALCIPPE, à Philiste, 
C'est de quoi Je suis mal eclairci. 
DORANTE, les saluaut. 
Que mon bonlieur est grand de vous revoir ici ! 

ALCIPPE. 

Le mien' est sans pareil, puisque je vous embrasse. 

DORANTE. 

J'ai rompu vos discours d'assez mauvaise grâce ; 
Vous le pardonnerez à l'aise de vous voir, 

PHILISTE. 

Avec nous, de tout temps, vous avez tout pouvoir. 

DORANTE. 

Mais de quoi parliez -vous? 

ALCIPPE. 

D'une galanterie. 

DORANTE. 

D'amour? 

ALCIPPE. 

Je le présume. 

DORANTE. 

Achevez, je vous prie, 
Et souffrez qu'à ce mot ma curiosité 
Vous demande sa part de cette nouveauté. 
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230. On a déjà vu et l'on verra plus bas encore d"s eKP'Tî')les do hU 
m"no^yllRbique. Cette quantité qui, dit M M irtv-Law^uis, est restée la '>1l 
ordinaire j i-iqu'à Boileau, est constuite cliez C M-ncMIe. ] \\ p»u-tni'^, co.itrnin 
ment à beiU''ou:» de ses conte np riin , e«?t pi ti-;;ii décile le li diérèse dai 
hi mot terrain 3S en ier: bo:icrer, meurti ier, sanglier, ouvrier, etc. 

234. Jiompu, poaf inteiTompii : 

Ta nVj» p«8 »u|>|Jn'tablo 
Dt! me rommc si tôt. [.Velitc, 479.) 
Mon abotd importai) rompt voire o jnft'rcnc.o. (Gnlrric du Palais, II. iv.) 

336. Var. A vecque vos amin vous avez tout pouvoir ^^()'f'f-IC.')l5.) 
X37 CrtUanterie, chose d'un gi>ût <ra ant : 

Que ce boat de ruban a de ualantcric ! {Suite du Menteur. II. \i.\ 

S40. Vous demande 3a part, vous demande comm\mv*^aLV\OTv \ Vow ^\\. «vw« 
mfo^aarâTiui fréquemment : donner part de,,, pour communiqiWiT. 
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ALCIPPE. 

On dit qu'on a donné musique à quelque dame. 

DORANTE. 

SurTeau? 

ALCIPPE. 

Sur l'eau. 

DORANTE. 

Souvent Tonde irrite la flamn 

PHILISTE. 

Quelquefois. 

DORANTE. 

Et ce fut hier au soir? 

ALCTPPE. 

Hier au soir. 

DORANTE. 

Dans Tombre de la nuit le feu se fait mieux voir; 
Le temps était bien pris. Cette dame, elle est bel 

ALCIPPE. 

Aux yeux de bien du monde elle passe pour telle. 

DORANTE. 

Et la niusique ? 

ALCIPPE. 

Assez pour n'en rien dédaigner. 

DORANTE. 

Quelque collation a pu l'accompagner? 

ALCIPPE. 

On le dit. 

DORANTE. 

Fort superbe? 

ALCIPPE. 

Et fort bien ordonnée. 

DORANTE. 

Et vous ne savez point celui qui Ta donnée? 

ALCIPPE. 

Vous en riez! 

DORANTE. 

Je ris de vous voir étonné 
D'un divertissement que je nio suis donné. 

ALCIPPE. 

Vous? 

241. Donner musique, sans article, pour : donner une séré 
alors en effet: « une musique » pour: un coneert, et Saint-Simi 
Tout ce début de la scène française rappelle la scène espa 

retrouve en don Juan de Sosa (Alcippe) et don Félix (Phil 

camarades d'Unirersité, 
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DORANTE. _A éM*''^v*>*^ V-V*/^ 

Moi-même. *^' - .^^...^.^y 



ALCIPPE. 'ï^*'^^'ri> ^yW iJ/^^ 

■ïiis nvftT fait mnlt.rftasft? ^ a^ r 



Et déjà vous avez fait maîtresse? j^^ 

DORANTE. \r^ 

Si je n'en avais fait, j'aurais bien peu d'adresse, 

Moi qui depuis un mois suis ici de retour. 

Il est vrai que je sors fort peu souvent de jour 

De nuit, incognito, je rends quelques visites. 

Àmsi... 

CLITON, à Dorante y à l'oreille. 
Vous ne savez, monsieur, ce que vous dites. 

DORANTE. 

Tais-toi; si jamais plus tu me viens avertir... 

CLITON, à part. 
J'enrage de me taire et d'entendre mentir! 260 

PHiLiSTE, à Alcippe, tout bas. 
Voyez qu'heureusement dedans cette rencontre 
Votre rival lui-même à vous-même se montre. 

DORANTE, revenant à eux. 
Comme à mes chers amis, je vous veux tout conter. 
J'avais pris cinq bateaux pour mieux tout ajuster : ^ 

253. Faire maîtresse t en choisir une, comme au vers 3G5 de la Toison d'or « faire 
une maîtresse. » 

Si l'on me dédaigne, Je laisse 

La cruelle avec son dédain, 

Bans gue j'attende an lendemain 

De faire nouvelle maîtresse. (D'Urfô, Aatrée, I, t.) 

On Mit d'ailleurs que ce mot do maîtresse avait, au xv!!" siècle, an sens tout 
autre qu'au ^^t*. 

255. Yar. Depuis un mois et plus on me voit de retour ; 

Mais, pour certain sujet, je sors fort peu de jour. (IRU-lfiSG.) 

237. Incognito, sans être connu, expression récente alors, et qu'on rotrouvera 
an vers 806. « Depuis quelques années, nous avons pris ce mot aux Italiens. » 
jVaugelas, Remarques, 1647.) — « Incognito est fort bon et fort en usage. » 
(Margaerite Buffet, Observations, 1608.) On voit que le mot, tout fraîchement 
pris de l'italien à l'époque où Corneille l'employait, eut une fortune rajpide. 

iS9. /aoiaûpZus, comme le mai più des Italiens '.plus, sans négation, lati- 
DÎnae, pour : encore, davantage, désormais : 

Jam^s plus d'assassins, ni de conspirateurs. {Cinna, 1763.) 

361. Voyez que', pour : voyez comment. « Ce tour a vieilli; c'est un malheur 
P^nr la langue ; il est vif et naturel, et mérite, je crois, d'être imité, m (Voltaire.) 

Voyex fu'un bon génie à propos nous l'envoie. {Horace, 128.) 

« Voyex que les femmes du peuple portent des habits de soie. » (D'Argenson, 
iféniotrei.) 
264. Var.De dog bateaux qu'exprès J'avais fait appr^ler. (,\^KV-V^XJ^.^ 
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i 

Les quatre contenaient quatre chœurs de musique, 263 

Capables de charmer le plus mélancolique. 

Au premier, violons; en Taulre, luths et voix; 

Destlûtes au troisième ; au dernier, des hautbois, 

Qui tour à tour dans l'air poussaient des harmonies 

Dont on pouvait nommer les douceurs infinies. , 270 

Le cinquième était grand, tapissé tout exprès 

De rameaux enlacés pour conserver le frais, 

Dont chaque extrémité portait un doux mélaiî^ ^ r' 

De bouquets de jasmin, de grenade et d'orango. U--^ \ 

Je fis de ce baleau la salle du feslin : 275 

Là, je menai l'objet qui fait seul mon destin; 

De cinq autres beautés la sienne fut suivie, 

Et la collation fut aussitôt servie. '■ 

Je ne vous dirai point les ditl'érents apprêts, 

Le nom de chaque plat, le rang de chaque mels; ^80 

Vous saurez seulement qu'en ce lieu de délices 

On servit douze plats et qu'on fit six services, 

Cependant que les eaux, les rochers et les airs 

Répondaient aux accents de nos quatre concerts. 



265. Corneille et ses contemporains emploient souvent l'article sans substantif 
devant un nom de nombre cardinal : 

Des^rois, l«;s deux sont mnri»; son époux mmiI vous reste, (iîorncp, 995.) 

274. D'orange, pour : d'orang^oc. (^>mm<> M*»" de S<'»vigné, dont M. Littré cite 
deux exemples, Corneille disait: ■< la floni- d'orange. » Orange, remarque M. Gués- 
sard, désignait à la fois l'arbre et le fruit; on disait pommes d'orange pour : 
oranges: par suite, les locutions eau de fleur d'orange, bouquet d'orange ou de 
Heur d'orange s'expliquent à merveille. 

'171. Beauté, dans lo langage de la galanterie contemporaine, signifîe belle 
personne. Mais beauté, sous-entendu dans le second hémistiche, n'a plus le 
même sons, et se dit des attraits de la personne ; ])ar suite, le vers manque de 
netteté. 

283. Cependant que, obstinément condamné par Vaugelas et Thomas Corneille, 
n'a pas été moins obstinément maintenu par Pierre Corneille en maint endroit 
de ses tragédies et même de ses œuvres en prose. Depuis, l'arrêt de Vaugelas a 
prévalu. 

284. Autrefois, dit M. Marty-Laveaux, les instruments de musique étaient 
groupés par familles, composées chacune de manière à former un système har- 
monique complet. Avant la constitution de l'orchestre tel qu'il existe aujourd'hui, 
et dans lequel tous les instruments se mélangent indistinctement pour former un 
ensemble harmoni<ui\, on aimait à entendre reunis les instruments d'une sonorité 
homogène. Il y avait d<^s compositions exécutées seulement par des hautbois ou 

f)ar des flûtes, et ces exé(;utions étaient designées par le nom de concept. Dans 
e passage de Corneille, il y a donc quatre chœurs de musique, ce qui veut dire 
quatre groupes de musit^iens, quatre concerts. 11 paraît que dans les fêtes ou 
occasions solennelles, les concerts ainsi disposés étaient ordinairement au nombre 
de quatre. On trouver dans la Muse hidoriquc de Loret la description d'une fête 
donnée au duc de Mantouc par Mazarin, le 15 septembre ifi55 : 

Rn&D, l'on fit quatre concerts. 
Tons admirables, tous divers. 



ACTE I, SCÈNE V 67 

Après qu'on eut mangé, mille et mille fusées, 285 

S' élançant vers les cieux, ou droites, ou croisées, 

Firent un nouveau jour, d'où tant de serpenteaux 

D'un déluge de flamme atla(juèrent les eaux, 

Qu'on crut que, pour leur faire une plus rude guerre. 

Tout l'élément du feu tombait du ciel en terre. «290 

\près ce passe-temps, on dansa jusqu'au jour, 

Dont le soleil jaloux avança le retour. 

S'il eût pris notre avis, sa lumière importune 

N'eût pas troublé sitôt ma petite fortune; 

Mais, n'étant pas d'humeur à suivre nos désirs, 295 

il sépara la troupe et finit nos plaisirs. 

ALCIPPE. 

Certes, vous avez grâce à conter ces merveilles : 
Paris, tout grand qu'il est, en voit peu de pareilles. 

DORANTE. 

J'avais été surpris ; et l'objet de mes vœux 

.V m'avait tout au plus donné qu'une heure ou deux. 300 

PHILISTE. 

Cependant l'ordre est rare, et la dépense belle. 

287. Les serpenteaux sont des fusées qui, comme le nom l'indique, voltigent 
« serpentant dans les aii'S, ou plutôt oui se détachent de l'usées plus grosses au 
iBomeot oa celles-ci crèvent : « Lorsqu on ne s'attendait plus ù rien, ou vit en 
M moment le ciel obscurci d'une épouvantable nuée de fusées et de serpen- 
*<ni. Faut-il dire obscure» ou éclairé? » (Lettre do la Fontaine à Maucroix, 
Ëaoàt 1661.) 

288. Déluge de flamme, expression hardie, qui rappelle celle d'iyo/'ac^( 1314) : 
«un déloge de feux. » Dans Tite et Bérénice (462), Corneille dira « déluge 
•"Iwit », pour signiier éruption de volcan. 

280. En terre, sur la terre. 

Je sais Sosie en terre; au ciel j'étais Mercure. (Rolrou, Sosies, III, v.) 

292 C'est la traduction presque littérale de l'espagnol : 

Tanto (|ao envidioso Âi)olo 
Apresurû su carrera, 
Porque el principio del dia 
Pu>ieî<e Un ù la llc:>la. 

• Jusqu'à ce que le soleil jaloux eut hâté son cours, pour nue l'aubo du jour 
■ft fin à la fête. >• Au reste, tout ce récit n'est pas de pure imagination. Ce concert 
Mf l'eau, on h devine, s'est donné sur le Mançanarès bien plutôt que sur la 
««M. Seulement, les cincj bateaux sont remplacés chez Alarcon par six cabinets 
^feuillage. Le grand goiit de Corneille élague ])lus d'un détail superflu dans 
■ description du banquet, où l'on voit figurer jusqu'à des cure-dents d'or, repré- 
Witant (les flèches qui p»îrcent un homme, où les sorbets, les glaces, les parfums 
■( tout genre jouent un trop grand rôle. Son récit rachète donc du côté de la 
■'sore ce qui lui manque au côté de la vraisemblance. 

293. Var. S'il eût pris notn» avis, ou s'il eût craint ma haine. 

Il eût autant tarde <jaa la couche d'Aicmène. U6H-iCuo.) 

Voltaire loue avec raison l'heoreiise correction que CorneWW, ^ %\x\i%\,\Wv^«'. \v c^. 
hrie d'au goût douteux. 
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^ Il s'esf fallu passer à cette bagatelle : 

Alors que le temps presse, on n'a pas à choisir. 

ALCIPPE. 

Adieu ; nous nous verrons avec plus de loisir. 

DORANTE. 

Faites état de moi. 

ALCIPPE, à Philistej en s'en allant. 

Je meurs de jalousie ! 305 

pHiLisTE, à Aldppe. 
Sans raison toutefois votre âme en est saisie ; 
Les signes du festin ne s'accordent pas bien. 

ALCIPPE, à Philiste. 
Le Heu s'accorde, et l'heure, et le reste n'est rien. 



SCÈNE VI. 
DORANTE, CLITON. 

CLITON. 

Monsieur, puis-je à présent parler sans vous déplaire? 

DORANTE. 

Je remets à ton choix de parler ou te taire; 310 

Mais, quand tu vois quelqu'un, ne fais plus l'insolent. 

302. Se passer à, so contenter do : « Il faut bien se passer h ce que Ton a. » 
(Sorel, Francion.) 

Je vons Ip dis encor, je m'y pasporai? bien. {Suite du Menteur, 397.) 

« Se passer à, se passer de. sont deux choses absolument différentes. Se passer 
à sijfnilie : se contentiT dn ro qu'on a. Se passer de : signifie soutenir le besoin de 
ce qu'on n'a pas. » (Voltaire.) La nuance est délicate; est-elle toujours si nette- 
ment Iracéi'? Beaucoup d'écrivains ont employé une expression pour l'autre : 
« La sagesse, nui accoutume les hommes às^'joawer rfepeu, età être tranquilles, 
m'a tenu lieu ae tous les autres biens. » (Fénelon, Fables, 37.) 

305. Faire état de, vieille locution que Voltaire regrette, a deux sens asses 
distincts. Tantôt elle signifie estimer, faire cas de : 

Jo maadifc mille foi!» l'état qu'on fait do moi. {HoracCt U, v.) 

Tantôt elle équivaut comme ici à compter sur : 

Adien; faites état do mon humble «service. {Suivante, iliU.) 

307. Les siffnes, c'est-à-dire les marques extérieures, distinctives, caractéris- 
tiques de ce récit de festin. 

310. Dans ces sortes de constructions, où de précède plusieurs infinitife. Cor- 
neille s'abstient souvent de le répéter après le premier verbe : 

G est aAsex de eonstanee, en an si (^prand danger, 

Une de le roir, iaUendre et no pomt s'affliger. {IToraee» i26.) 
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CLITON. 

Votre ordinaire est-il de rêver en parlant? 

DORANTE. 

Où me vois-tu rêver? 

CLITON. 

J'appelle rêveries 
Ce qu'en d'autres qu'un maître on nomme menteries ; 
Je parle avec respect. 

DORANTE 

Pauvre esprit! 

CUTON. 

Je le perds 315 

Quand je vous ois parler de guerre et de concerts. 
Vous voyez sans péril nos batailles dernières, 
Et faites des festins qui ne vous coûtent guères. 
Pourquoi depuis un an vous feindre de retour? 

DORANTE. . 

J'en montre plus de flamme et j'en fais mieux ma cour. | 320 

CUTON. 

Qu'a de propre la guerre à montrer votre flamme ? 

DORANTE. 

le beau compliment à charmer une dame, 

De lui dire d'abord : « J'apporte à vos beautés 

Un cœur nouveau venu des juniversités : 

Si vous avez besoin de lois et de rubriques, 325 

316. Ce verbe n^est plus guère usité aujourd'hui qu'à certains temps, tels oue 
rinfinitif et le participe. Oa dit encore parfois oyez, dont il ^ a d'innombrables 
exemples chez CorneiUe. Au y. 1685, on rencontrera l'impératif oyons. Mttis tous 
les temps en étaient alors employés dans le langage courant : 

Voulez-vonp approcher ? Je les oi», ee me semble. 

(Rotroa, Laure wnicutéêt m, Tl.) 
Voag en otres la fin avant la fin da jour. (M., ibid. V, ni.) 
Oyons les beaux avis qu'un flattear lui congeille. (Id., Yencesla», I, i.) 

322. A charmer, pour charmer; comparez l'emploi do à aux vers 356, 698 
et 1148. 

323. Beautés, au pluriel, dans le sens d'attraits, était admis même dans la 
tragédie : 

Mais l'empire inhumain qn'exereent voi beauté» 

For<»e jusiqu'anx esprits et Jusqu'aux volontés. (Cinna . III, tt.) 

C'est faire à vos beautés un triste sacrifice. (Racine, Mithridate, TU, v.) 

Cet entretien plaisant entre le maître et le valet est déjà dans l'espagnol ; 
mais toute cette tirade de Dorante, si brillante et du comique le plus fin, appar- 
tient en propre à Corneille. 

334. Nouveau est ici pris adverbialement : 

Il est nourmu venu des universités. {Vertve, 220.) 

325. Rubrique appartenait à la fois à la langue du droit et à celle de la 
diéologie. Dans celle du droit, une rubrique, c'était le titre écrit ou imprimé en 
lettres rouges des ouvrages de jurisprudence. Dans celle de la théologie, les 
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Je sais le code entier avec les Authentiques, 

Le Digeste nouveau, le vieux, Tlntortiat, 

Ce qu'en a dil Jason. Bald*^, Accurse, Alriat! « 

IQu'iin si riche discours nous rend considérahles! 

Qu'on amollit par là de cœurs inexorables! 330 

Qu'un homme à paragraphe est un joli s'alant! 

On s'introduit bien mieux à titre de vaillant : 

rubriques étaient les règles selon lesquelles on do't célébrer la messe et les 
autres parties de l'office divin, parce que dans les missels et les rituels on les a 
communément écrites en lettres rouges. Par suite, au figuré, tiavoir toutes les 
rubriques a signifie être expérimenté . no pas les savoir, être inhabile ou attardé. 

On n'y srtit guère alors que la vieille rubrique. {Galerie du Palais,}, vn.). 

326. « Corneille, dit M. Marty-Lavejiux, désigne ici par le mot AtUhentiques 
les extraits sommaires dos Novelles. qu'on a placés, dans le Code de Justinieo, 
il la suite des Constitutions abrégées ou modifiées. L'école de Bologne avait 
divisé le Digeste en trois pa* lies, nommées .e Vieux Digeste, l'Infortiat (deuxième 
paitie du Digeste compilée du temps de Justinien, et le Nouveau. » 

3-8. Do'ante, frais sorti des écol'S de droit, va énumérer les jurisconsultes les 
plus célèbres dont on y étudiait alors les écrits et dont on y suivait la mé- 
thode. François Accurse, né à Florence en 1151 ou 1182, mort à Bologne 
en 122'^ (d'autres disent en 12Gu), surnommé « l'idole des jurisconsultes », re- 
nouvela l'étude du droit en réunissant en un seul co'ps, intitulé la Grande Glcae, 
toutes les décisions des ju-isconsiiltes antérieurs. — Pierre Balde de Ubaldis, né 
à Pérouse en 1324 ou 1^27, mort en t40U d'liv<lr..phobie. fut le disciple et le rival 
de Barthole ; il a laisse trois volumes in-folio d'cpuvres confuses et souvent con- 
tradictoires. — Jason Maino (Jaso Magnus, i4.15 1510) est moins connu. Le plus 
fameux de tous est André Alciat, de Milan (1402-1 ooOK successivement professeur 
SI Avignon, à Bourges, où l'appela François l""", f)uis à Pavie, Bologne et Fer- 
rare, fait comte palatin et sénateur par Charles-Quint, ferme l'école des bar- 
tholistes et commence l'école de Cujas, dont il est le précurseur. Sa méthode, 
qu'il maintint contre toutes les attaques (l<>s partisans de la routine, et qui ne 
prévalut que vers la fin du xvu' siècle , consistait à éclairer l'étude du droit 
romain par l'étude parallèle de l'Iiistol'e et de la littérature antiques. Outre ses 
œuvres de droit, qui loiment cinq volumes in-fol:o, il a laissé des Emblemata, 
recueils de petites pièces latines sur des sujets moraux. 

331. Un homme à parayrnphc, c'est un homme qui passe sa vie sur les para- 
graphes des livres de droit et dans leludo des détails les plus arides de la 
ju.isprudence. 

332. M. Marty-Laveaux cite à propos de ces vers 1p Pa^quil do In Cour pour 
apprendre à discourir et à s'habiller à la mode (1022) ; une femme, y lit-on, 
doit : 

Avoir son galant, 
Oui contrefisse le vaili ni, 
F^neoi (le jamais ^on épée 
N'ai . été d .us le sai;}f lieiUpée. 
KL u'i n'Hilj ruais \ a Samt-Jcan, 
L UO''h lie lii Montau au. 
Si en «1 .«.coui l. .-ont. ses oieilles 
(Jui lui oiiL appr:s e<s mei\ciiles. 

La recette pa aissait si l)onne à la Fontaine (pie, d'US un pissage où il sem- 
ble se rapp<?.er le discours de Dorante, il nous monîre Mars ne dédaignant pas 
d'employer ce moyen auprès de Venus : 

Peul-étie oonla-t-il s( s ."«ièfçes. ses oombils. 
l'ai la «le oonlre.-earpe et ei-iil h sties me veilles 
(/uc les femmes ncutriident pus. 
Et dont pourtant les mots sonl Aoojl vv kars ovcïïVfta. VSoia<je da. V«ua.\ 
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Tout le secret ne git qu'en un peu de grimace , 

A mentir à propos, jurer de bonne grâce, 

Étaler force mots qu'elles n'entendent pas, 335 

Faire sonner Lamboy, Jean de Vert et Galas , 

Nommer quelques châteaux de qui les noms barbares , 

Plus ils blessent l'oreille, et plus ils semblent rares, 

\voir toujours en bouche angles, lignes, fossés, 

Vedette, contrescarpe et travaux avancés : 340 

Sans ordre et sans raison, n'importe, on les étonne ; 

1 On leur fait admirer les baies qu'on leur donne, 

I Et tel, à la faveur d'un semblable débit, 
Passe pour homme illustre, et se met en crédit. 

CLITON. 

A qui vous veut ouïr, vous en faites bien croire; 34o 

Mais celle-ci bientôt peut savoir votre histoire. 

DORANTK. 

J'aurai déjà gagné chez elle quelque accès; 

El, loin d'en redouter un malheureux succès. 

Si jamais un fâcheux nous nuit par sa présence, 

Nous pourrons sous ces mots être d'intelligence. 350 

. 333. iVe git que, ne consiste que. 

335. Elles, les femmes : le mot femme n'a pas été exprimé ; au v. 322, Cor- 
beille a seulement écrit, au singulier, « une dame ». 

336. Faire sonner, faire retentir, vanter, parler toujours de. C'étaient des 
généraux de l'empereur Ferdiriami III. — « La rampagne à laquelle Dorante se 
jante d'avoir pris part avait été liouicuse f^t brillante. Le -i novembre i63û, «le 
Kaatzau forçait Galas à lever le si?ge de Saint-Jcan-de-Losne : le 3 mars 1638, 
« duc de Weimar faisait prisonniers les quatre généraux de l'Empereur, et 
'fan de Wert était amené en triomphe à Paris : enfin, le 17 janvier 1642, le 
<^njte de Guébriant s'emparait de la personne de Lamboy et de Merci à Kempen 
*' obtenait à cette occasion le bùton do maiéchal de France. Un peu plus t^t ou 
un peu plus tard, les noms de ces généraux auraient pu éveiller de tristes sou- 
venirs. » (M. Marty-Laveaux.) 

337. Cet emploi de r/iii, avec un nom de chose, familier à Molière aussi bien 
iu';« Corneille, a été condamné par Vaugelas et n'est plus autorisé par les grana- 
mairiens. 

339. Avoir à la bouche se dit aujourd'hui beaucoup plus qu'avoir en la bou- 
<^k' ou en bouche ; mais les deux locutions étaient alors autorisées : 

Nous n'avons en la buudic 
Que le nom de Marie et le nom de Louis. (Malherbe.) 

342. Donner des baies à quelqu'un, c'est le tromper ; voyez le v. 1064. 

Le sort a bien donné la baie à mon espoir. (Molière, Étourdi,!!, xm.) 

343. Débit, pour récit, ce qu'on débite ; nous ne connaissoas pas d'autre 
«xemple de cette acception remarquable. 

348. On sait que succès équivalait à résultat, bon ou mauvais : 

Vous vouà tromperez! — SoiU j'en veux voirie succès. {Misanthrope, 1. i. 

350. • On n'entend pas bien ce q î l'auteur veut dite. Gomm^wX, VSwc^xxV.'^ %.vi\v^« 
•il d'iolsWgwce avec sa, maîtresse sous les mots de coutce^ca.T'^ ^X. ^•fe'^w>w.'\ ^ 
FbteÂtv. — * Pbut-étrfB h giras es^ ; îjgus forons \i» cwa ws^a MSk W'a^iw©^^ 
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Voilà traiter l'amour, Cliton, et comme il faut. 

CLITON. 

A vous dire le vrai, je tombe de bien haut. 

Mais parlons du festm. Urgande et Mélusinc 

N*ont jamais sur-le-champ mieux fourni leur cuisine; 

Vous allez au delà de leurs enchantements; 355 

Vous seriez un grand maître à faire des romans : 

Ayant si bien en main le festin et la guerre, 

Vos gens en moins de rien courraient toute la terre, 

Et ce serait pour vous des travaux fort légers 

Que d'y mêler partout la pompe et les dangers. 360 

Ces hautes fictions vous sont bien naturelles. 

DORANTE. 

J'aime à braver ainsi les conteurs de nouvelles ; 

Et, sitôt que j*en vois quelqu'un s'imaginer 

Que ce qu'il veut m'apprendre a de quoi m'étonner, 

Je le sers aussitôt d'un conte imaginaire 36o 

Qui l'étonné lui-même et le force à se taire. 

Si tu pouvais savoir quel plaisir on a lors 

De leur faire rentrer leurs nouvelles au corps... 

CLITON. 

Je le juge assez grand ; mais^ entin ces pratiques 

Vous peuvent engager en de fâcheux intriques. 370 



convention en présence d'an fâcheux. Peut-être ces mots se prètent-ils à des allu- 
sions comiques qui sont perdues pour nous. Quoi qu'il en soit, il faut bien que ces 
deux vers aient un sens, puisque Clit >n les répète ironiquement à son maître, 
acte III, se. VI. » (Aimé Martin.) M. Marty-Laveaux croit aussi (qu'ici comme au 
V. 1070, il s'agit de termes guerriers qui formaient dans certams cas pour les 
amoureux une sorte de chiffre complet et suivi. « II y en a plusieurs, dit le 
Commandeur, introduit par Caillières dans son livre des Mots à la modc^ qui, 
voulant expriq)er leur attachement pour une dame, ne parlent aue d'attaquer la 
place dans les formes, de faire les approches, de ruiner les défenses, de pren- 
dre par capitulation ou d'emporter d'assaut. 

353. « Urgande la déconnue est la fée protectrice d'Amadis de Gaule. Quant à 
Mélusine, son histoire est racontée tout au long par Jehan d'Arras dans un 
roman publié en 1478 et dont l'extrait est devenu populaire. » (Edition 
Régnier.) 

356. Maître «, qui excelle à ; à, ici, a le même sens qu'au v. 322. 

357. Avoir en main, latinisme ; in manu, in promptu habere. Le sens est : 
puisque vous improvisez avec une telle aisance des histoires de festin et de guerre. 
Comparez les v. 444 et 007. 

305. Servir quelqu'un d'un conte, pour lui faire un conte ; vovez le v. 1479. 
!îG7. Lors, pour alors, n'est plus guère employé que dans les locutions dès 
lors, pour lors, lors de. 

370. Var. Voiim couvriront de honte en devenant publiques. 

I^'en prends point de sonci ; mais tous ces vaias disooors... 

Ce^ rMriamte att de Tbomê» Corneille, qui l'a istroduite dans l'éditioii ée 1^92 



ACTE I, SCÈNE VI 73 

DORANTE. 

Nous les démêlerons. Mais tous ces vains discours 
M'empêchent de chercher l'objet de mes amours; 
Tâchons de le rejoindre, et sache qu'à me suivre 
Je t'apprendrai bientôt d'autres façons de vivre. 

Et [>ourtint Thomas Corneille, lui aussi, avait écrit intrigue, eu le faisant 
masculin. 

Quel intriquc jamais a valu celui-ci ? (Le Feint Astrologue, III, iv.) 

Ainsi écrit, intrigue signifiait embarras, ce qui est d'ailleurs le sens primitif 
de notre mot intrigue {intrigo (ital.). intricare, tricae). Ce ne sont donc point 
les exigences de la rime et de la quantité qui ont fait adopter à Corneille cette 
orthographe et ce genre. « La plupart font ce mot féminin ; je dis la plupart, 
parce qu'il y en a qui le font de Vautre genre ; il faut dire intrigue avec un gr, 
et non pas avec un g, comme force gens le disent et l'écrivent. C'est un nouveau 
mot pris de l'italien, qui néanmoins est fort bon et fort en usage. » (Vaugelas, 
Ranarques.) 

373. A me suivre n'est point k un barbarisme », comme le croit Voltaire. Ici, 
comme au vers 440. â suivi de l'infinitif équivaut à peu près à en suivi d'un par- 
ticipe présent ; à me suivre veut donc dire : en me suivant, si tu me suis. Selon 
les règles rigoureuses de la grammaire moderne, il y a une légère irrégularité 
de construction ; mais la locution est très française : 

A raconter ses maux souvent on les soulage. (Polf/cvrlc, 161.) 
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SCÈNE I. 
GÉRONTE, CLARICE, ISABELLE. 

CLARICE. 

Je sais qu*il vaut beaucoup étant sorti de vous. \ 375 

Mais y mou sieur, sans le voir, accepter un époux, 

Par quelque haut récit qu'on en" soit conviée, 

C'est grande avidité de se voir mariée. 

D'ailleurs, en recevoir visite et compliment, 

Et lui permettre accès en qualité d'amant, ' 380 

A moins qu'à vos projets un plein effet réponde. 

Ce serait trop donner à discourir au monde. 

Trouvez donc un moyen de rtie le faire voir, 

Sans m'exposer au blâme et manquer au devoir. 

GÉRONTE. 

Oui, vous avez raison, belle et sage Clarice ; 385 

375. Làsccnecst transportée à la place Royale, où Géronte vient d'aller demander 
pour son fils la main de Clarice. Mais Ton ne connaît pas Géronte, et Ton n'est 
guèxe préparé à cette démarche. Alarcon a peut-être mieux ménagé l'intérêt en 
nous présentant tout d'abord don Beltran, père de Garcia, et en faisant naître peu 
à peu dans son esprit l'idée d'un mariage, nécessaire pour fixer et corriger son 
fils. Mais Comeill& imite sans copier, et habille à la française une scène qu'il a 
jug^ sans doute trop solennelle, où l'on voit dona Jacinta recevoir cérémonieu- 
sement don Beltran, assistée de son oncle, qui est en même temps son tutehr. 

377. « Cette expression conviée, prise en ce sens, n'est plus d'usage ; mais j'ose 
croire que, si on voulait l'employer à propos, elle reprendrait ses premiers droits. » 
(Voltaire.) Aujourd'hui, le souhait de Voltaire semble réalisé, et ce tour est 
autorisé par le Dictionnaire de l'Académie. M. Littré remarque seulement qu'il 
n'est plus très usité, mais qu'on certains cas l'euphonie peut en proscrire l'usage, 
et que, d'ailleurs, il est protégé par le souvenir au vers célèbre : 

Soyons amis, Cinna, c'est moi qui t'en convie. {Cinna, V, ni.) . 

37î>. Var. Aus-si, d'en recevoir visite et compliment, 

Kt lui donner entrée en qnalité d'amant, -i 

S'il faut qu'à vo.«» projets la suite no réponde, 

Je m'engagerais ttop dans le caquet un monde. (lC4i-lGoC.) 




'affermir depuis. 

382. Donner à, dans îe sens de pfétcr à, qui «si vVutv evïv\>lo\ plus eéuéral. 



5 vous m oroonn 



Ce que Vous m'oraonnez est la même justice ; 

Et, comme c'est à nous à subir votre loi, 

Je reviens tout à l'heure, et Dorante avec moi. 

Je le tiendrai longtemps dessous votre fenêtre, 

Afin qu'avec loisir vous puissiez le connaître, 390 

Examiner sa taille, et sa mine, et son air, 

Et voir quel est l'époux que je vous veux donner. 

11 vint hier de Poitiers, mais il sent peu l'école ; 

Et, si l'on pouvait croire un père à sa parole, 

Quelque écolier qu'il soit, je dirais qu'aujourd'hui 395 

Peu de nos gens de cour sont mieux taillés que lui. 

Mais vous en jugerez après la voix publique. 

Je cherche à l'arrêter, parce qu'il m'est unique, 

Et je brûle surtout de le voir sous vos lois. 

386. War, Ce qae vou!« sotihaitez est la même jastice. 
Et, u'aillearii, e'est à nous à subir -voire loi. 
Je reviens dans nne heure, et Dorante avec moi. (16U-lGu6.) 

Selon Voltaire, la même justice ne signifie pas la justice même. Il serait plus 
juste de dire : ne signifle plus. Corneifie dit fréquemment : la même laideur, la 
même innocence, la même équité, pour : la laideur, l'innocence, l'équité même. 
Entre tous les exemples brillent les vers du Cid : 

Sais-ta que ce vieillard fat la même vertu, 

La vaillance et riionncur de son temps ? le sais-lu ? 

Dans Médée (II, n) on trouve les deux formes réunies on un seul vers, sans 
qu'on puisse distinguer entre elles : ^ « 

Ali ! l'innocence même et la même candeur ! 

11 n*y a même pas là de licence poétique. De grands prosateurs se sont cru 
permis cet emploi de même avant le substantif: « La même vérité y reluit par- 
tout. » (Bossuet, Hist.y II, 6.) — « Le temps vient où la même nature prend soin 
(l'éclairer son élève. » (J.-J. Rousseau, M^milCy IV.) 

390. Don Beltran promet de même à Jacinta de passer à cheval avec son fils 
sous ses fenêtres. De là une reconnaissance qui sera un vrai coup de théâtre, 
ot que Corneille n'a pas su ou n'a pas voulu ménager : car il semble que Géroute 
:iit oublié sa promesse. 

39i. Atr rimait alors avec donner et tous los infinitifs semblables. C'est quo 
la prononciation de l'infinitif était alors difiérente : 

Cesrdenx ehantn>R deV'air 
Font oiiir en ce^l^eux leur amour t^ans parler. 

(Hotrou, Florimorulc, II, iv.) 
N'é|jargne en mes habita ni lialeinc ni fer, 

Kt me Horre le oorpH jusques à lutouft'or. (M., Occasions perdues, II, ii.) 
Je Ptàn bien que sur cette mer 
Il ent malaisé <ic ramer. (I<t., Ode à Ilichcliou.} 

303. Sur sentit^l'4col€y voyez le vers 8. 




nesM; La Fontaine a dit, dans un sens non tout à fait semblable, mais analogue 
Ne iiuUnl-Je pliu de charme qni m'anfele 1 (.Fables, Tk, \\^ 
2tm*6$i Mm^ué^ etpreêëioo trèt rare pour : je n vu (\ue Wv à« ^V. 
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CLARICE. 

Vous m'honorez beaucoup d'un si glorieux choix. 400 

Je râttendrai, monsieur, avec impatience, 
Et je l'aime déjà sur cette confiance. 



SCÈNE II. 
ISABELLE, CLARICE. 



ISABKLLK. 

Ainsi vous le verrez, et sans vous engager. 

CLARICE. 

Mais pour le voir ainsi qu'en pourrai-je juger? 

J'en verrai le dehors, la mine, l'apparence ; 405 

Mais du reste, Isabelle, où prendre l'assurance? 

Le dedans paraît mal en ces miroirs flatteurs; 

Les visages souvent sont de doux imposteurs. 

Que de défauts d'esprit se couvrent de leurs grâces! 

Et que de beaux semblants cachent des âmes basses I 410 

Les yeux en ce grand choix ont la première part ; 

Mais leur déférer tout, c'est tout mettre au hasard: 

Qui veut vivre en repos ne doit pas leur déplaire; 

Mai s, sans leu r obéjr, ij doilJle&. satisfaire , 

ÎJtrrTroire Jeur relus, et non pas leur aveu, 413 

Et sur d'autres conseils laisser naître son feu. 

Cette chaîne, qui dure autant que notre vie, 

Et qui devrait donner plus de peur que d'envie. 

Si l on n'y prend bien garde, attache assez souvent 

Le contraire au contraire, et le mort au vivant ; 420 

410. Dean semblant, apparoncc belle et trompeuse: 

Souvent, un visnpro inoqaour 
N'a <|uc le hcnx snnhiant d'une mine hypocrite. {}£élite, 783.) 

lùtvx 'semblant était employé clans le même sons, depuis le Roman de la 
Rose, dont Faux-Semblant est le Tartufe, jusqu'à Corneille, qui s'est servi de 
cette expression dans Cinna. (II I, iv.) 

411. Var. Qaoiqne en ce choix les yeux aient la première part. 

Qui leur défère tout met beaucoup au hasard. (16ii-165G.) 

412. Mettre au hasard» pour hasarder, mettre en péril, comme au vers 585^ 
iUrc au hasard : 

Pourquoi mettre au hasard ce que la mort as.iiiro ? (Polycuctc, H, iv.) 

■éJÛ. « Coïïci flJJé;3rorie no paraît-elle pas un pou forte dans une scène rfo 

cnmoilio. ot surtout (Inna la bouche d'une fille? ^lais toute cette tirade est de la 

p/iin ffr:itnlf ht^itntr. Il n'y a point de filb"! <\u\ p-uV uùçwx v»\ ^cwV-^Vc^ %\.^iaa 
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Et pour moi, puisqu'il faut qu*elle me donne un maître , 
Avant gué raccepter le voudrais le connaître. 
Maii; connaître dans Tâme. 

' ■ " ISABELLE. 

Eh bien, qu'il parle à vous. 

CLARICE. 

Alcippele sachant en deviendrait jaloux. 

ISABELLE. 

Qu'importe qu'il le soit, si vous avez Dorante? 425 

CLABICE. 

Sa perte ne m'est pas encore indifférente ; 

Et iTiïcord de l'hymen entre nous concerté, 

Si son père venait, serait exécuté. 

Depuis plus de deux ans il promet et dilfère ; 

Tantôt c'est maladie, et tantôt quelque affaire ; 430 

Le chemin est mal sûr, ou les jours sont trop courts, 

Et le bonhomme enfin ne peut sortir de Tours. 

Je prends tous ces délais pour une résistance, 

Et ne suis point d'humeur à mourir de constance/ 

Chaque moment d'attente ôte de notre prix, m 43o 

Et fille qui vieillit tombe dans le mépris. m 



dans Molière. » (Voltaire.) — « L'hymen fait bien des malheureux », avait déjà 
dit Corneille dans la PlcLce Royale, et dans la Comédie des Tuileries (acte IIlJ : 

L'hymen n'est imk un lien qui se rompe en un joar : 
C'est un lien sacré, mais un lien d'amour. 

Dès 1638, Rotrou écrivait, également dans une comédie : 

Un hymen contraint fait, par nécessité, 
Une source de maux <lu la même bonté. 
La femme et le mari que la contrainte assemble 
Sont deux fiers ennemis forcés de vivre ensemble, 
I>ont par la seule mort la haine .se résout. 
Chaque partie est là le bourreau «le son tout. 
Et la maUieareuse âme à ce joug as.<crvie 
S'acquiert par cet enfer celui île l'autre vie. [Captifs, V. v.) 

422. Avant que, sans de, comme an vers 584; tournure très usitée et regardée 
même au xni* siècle comme plus correcte qu'avant de suivi de l'infinitif. Cor- 
neille emploie indifféremment avant que de et avant que. 

Mais, avant que sortir. Tiens, que ton roi t'embrasse, [Cid, TV, iv.) 
Avant f/Jt'offrir des vœux, je reçois <les refus. iPolycticte, IV. vi.) 
Mais avant (jtic partir je me ferai justice. (Racine. Mithridate, lïl, i.) 
Avant que nous lier, il faut nous mieux connaître. 

(Molière, Misanthrope, I, ii.) 

On disait même « avant faire », et, comme Saint-Simon, « avant partir. » 
4i3. Qu'il parle à vous, pour: qu'il vous parle; comparez le vers 857, 

Monsieur, un homme est là, qui veut parler d vnus. 

{Femmes savaiUes, III, iti.) 

429. Deux ans, c'est beaucoup ; un tel retard ne blesse-t-il pas un peu la vraisem- 
blance? Cbes Alarcon, Uon Juan de Sosa, avant de se marier, attend qu'on lui 
ait accordé une commanderie de Calatrava, qu'il sollicite, et dont il a besoin. 

436. C'est d'avance l'idée d'une fable de La Fontaine, la Fille (Vil, v). 
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C'eist un nom glorieux qui se garde avec honte; 

Sa défaîlê est lâcheuse à môtns" que d*être prompte : 

Le teïlîps n'est pas un dieu qif eÏÏë puisse braVer, 

Et son honneur se perd à le trop conswfver. 44-^ 

ISABELLE. 

Ainsi vous quitteriez Alcippe pour un autre 

De qui Thumeur aurait de quoi plaire à la vôtre? 

CLÂRICB. 

Oui, je le quitterais; mais pour ce changement 

11 me faudrait en main avoir un autre amant, 

Savoir qu'il me fût propre, et que son hyménée 448? 

Dût bientôt à la sienne unir ma destinée. 

Mon humeur sans cela ne s'y résout pas bien: 

rqr Alr.ippft, aprAs t^iit^ vai^t t,nii|j(^nrg mieux que ri en ; 

Son père peut venir, quelque longtemps qu'il tarde, 

ISABELLE. 

Pour en venir à bout sans que rien s'y hasarde, 45(^ 

Lucrèce est votre amie, et peut beaucoup pour vous : 
Elle n'a point d'amant qui devienne jailoux. 
Qu'elle écrive à Dorante, et lui fasse paraître 

438. Défaite, au propre, signifie débit d'une marchandise, facilité, plus ou 
moins grande de pla(;ement ; par suite, au figuré, on applique ce mot à une fille 
qui se décide à quitter le célibat. On disait même : cette fille est de défaite, 
c'est-ù«dirc peut être mariée sans peine, grâce à sa richesse, à son esprit on à sa 
beauté. — Le passage suivant de Vaugelas prouve qu'à moins que de était la 
tournure autorisée à cette époque; « Avant que défaire cela. Plusieurs man- 
quent en cette phrase, les uns disant : à moins de faire cela ; et les autres : à 
moins que faire cela : car ni l'un ni l'autre n'est bon, quoique le premier soit 
moins mauvais. 11 faut dire : à moins que de faire cela. » {Remarques.) 

440. « Il semble qu'une fiUo perde son honneur en se mariant. Ce rers gâte 
un très beau morceau. » (Voltaire.) Sur à, ainsi construit, voyez la note du 
vers 373. 

442. Var. Dont vous verriez l'immcur rapportante h la vôtre. (1644-1656.) 

I*our la locution avoir de yuoi,. être de nature à, voyez le vers 364. 

444. Var. Je voiulrais en ma main avoir un autre amant, 

SArc qu'il me fût propre et que son hyménée... (1644-1666.) 

Avoir en main, avoir à sa disposition. Voltaire cite les vers de Regnard; 

J'avais certaine vieillo en main. 
P'un génie, à vrai dire, au-dessus de l'humain. 

445. Savoir qu'il me fût propre, c'est-à-dire savoir qu'il me convînt sous tous 
les rapports. 

4-iG. On dit qu'Iphigénie, en ces lieux amenée, 

Doit bientôt à son sort unir ma destinée. {Iphigénie, I, II.) 

440. Lnnf/temps n'est plus aujourd'hui qu'adverbe ; mais pourquoi n'emploie- 

• rait-on pas substantivement un mot qui contient un substantif précédé de son 

adjectif? Régnier disait : <( un longtemps » (Satire X), et Molière : « un fort 

Jon^temps.^ » (Misanthrope, III, iv,) sans écrire en deux mots cette locution 

frés française, que rien n 'empêche, observe M. GodeÎTo^,d*<itaçlo^er encore. 
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Qu'elle veut cette nuit le voir par sa fenêtre. 

Comme il est encor jeune, on ry verra voler; 4oo 

El là, sous ce faux nom, vous pourrez lui parler, 

Sansqu'Alcippe jamais en découvre l'adresse, 

M que lui-même pense à d'autre qu'à Lucrèce. 

CLARICE. 

L'invention est belle ; et Lucrèce aisément 

Se résoudra pour moi d'écrire un compliment : 400 

J'admire ton adresse à trouver cette ruse. 

ISABELLE. 

" Puis-je vous dire encor que, si je ne m'abuse, 
Tantôt cet inconnu ne vous déplaisait pas? 

CLARICE. 

Ali! bon Dieu! si Dorante avait autant d'appas, 

Que d'AIcippe aisément il obtiendrait la plîrce ! 465 

ISABELLE. 

^e parlez point d'AIcippe : il vient. 

CLARICE. 

Qu'il m'embarrasse ! 
Va pour moi chez Lucrèce, et lui dis mon projet, 
Et tout ce qu'on peut dire en un pareil sujet. 

SCÈNE III. 
CLARICE, ALCIPPE. 

ALCIPPE. 

AU ! Clarice ! ah ! Clarice ! inconstante ! volage ! t/ 

9 

454. Ce stratagème rappelle d'assez près celui qu'avait imaginé le poète espagnol: 
Lucrèce se charge de faire remettre un billet à Garcia et de l'attirer ainsi près 
d'uue fenêtre ^Uée d'où Jacinta pourra le voir à son aise. 

457. En est ici uq peu vague, et se rapporte plutAt à l'idée de ruse qu'à un 
mot précédemment exprimé. 

460. Se résoudre de a été condamné par l'Académie dans les Observations sur 
Vaugelas, et par Voltaire qui voit un solécisme dans ces vers de Rodogunc 
(I, iv) : 

Xa reine, an désespoir de n'en rien obtenir, 
Se résout de lu perdre ou de le prévenir. 

Corneille a employé aussi se résoudre à ; mais on trouve dans le Dictionnaire 
de H. Littré de nombreux exemples de se résoudre de, empruntés à Malherbe, 
à La Fontaine, à Mme ^q Sévigné, à Racine, à Montesquieu, même — qui l'eût 
dit? — & Voltaire. 

461. Var. Nous connaîtrons Dorante avocque cette ruse, (1644-1666.) 

464. Il est assez rare que ce mot d* appas, dont on a tant usé et abusé en 
parlant des femmes, s'applique aux mérita extérieurs qu'un homme peut avoir ; 
mais on le disait même des choses. 

469. Cette scène est imitée aussi de Ve«çagno\, m\i\a vjet \«i ^i^^tûk^ \Vi^x 
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CLARICK, à part, le premier vers. 
Aurait-il deviné déjà ce mariage? 4' 

Alcippe, (fu'.avez-vous? Qui vous fait soupirer? 

ALCIPPE. 

Ce que j'ai, déloyale! çli! peux -tu l'ignorer? 
Parle à ta conscience, elle devrait l'apprendre... 

CLARICE. 

Parlez un peu plus bas, mon père va descendre. 

ALCIPPE. 

Ton père va descendre, âme double et sans foi! 475 

Confesse que tu n'as un père que pour moi. 
La nuit, sur la rivière... 

CLARICE. 

EIi bien, sur la rivière? 
La nuit, quoi? qu'est-ce, enfin? 

ALCIPPE. 

Oui, la nuit tout entière. 

CLARICE. 

Après? 

ALCIPPE. 

Quoi! sans rougir? ... 



et moqueur, qui est tout français. On verra plus loin quelques différences carac- 
téristiques entre le modèle et la copie originale. 

471. Qui, latinisme; c'est le quid interrogatif, pris ici dans le sens neutre. 
M. Chassang cite les exemples de Racine : Je ne sais qui m'arrête, de La 
Fontaine : 



Qui fait l'oiseau ? c'est le plumage, 

sille, qui nous montre Auguste h( 

Qui des deux dois-jo suivre et duquel m'éloigner? {Cinna, 1191.) 



et de Corneille, qui nous montre Auguste hésitant enk>e deux partis 

Qui s'emploie aujourd'hui encore au neutre dans les locutions qui pis est, qui 
plus est, i^VLT ce qui, quod; mais le qui interrogatif n'est {)lus usité et les 
lourdes tousnures qu'on y a substituées font regretter ce tour si simple et si voisin 
de l'étymologie. 

472. « Où tutoyait alors au théâtre. Le tutoiement, qui rend le discours plus 
serré, plus vif, a souvent de la noblesse et de la force dans la tragédie, on aime 
à voir Rodrigue et Chimène l'employer. » (Voltaire). Il est curieux pourtant de 
remarquer que souvent, dans la tragédie, le tutoiement n'est pas réciproque : 
ainsi Curiace ne tutoie jamais Camille, qui le tutoie toujours. De même pour 
Cinna qu'Emilie tutoie d'ordinaire. 

474. Dans son analyse de la Verdad sospechoaa <^u'a publiée l'édition Régnier, 
et à laquell^ nous empruntons bien des traits, M. \iguier remarque que le mot 
de Clarice est gâté par la décoration du lieu de la scène, qui est une place 
publique ou une rue, tandis que, dans l'espagnol, l'oncle de Jacinta peut passer 
facilement d'un salon voisin dans la salle ù manger, où l'entretien a lieu. 

475. Double, au figuré, qui a de la duplicité. Molière dit aussi en plus d'un 
passage « âme double et sans foi » {Sgnnarelte, XVI), « âme double et hraî- 
tresse » {Dépit ainouveux, I, vr), et cette expression est une de celles qui reviennent 
le plus souvent chez Rotrou. 
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Tout le secret ne gît qu'en un peu de grimace, 

A mentir à propos, jurer de bonne grâce, 

Étaler force mots quelles n'entendent pas, 335 

Faire sonner Lamboy, Jean de Vert et Galas , 

Nommer quelques chitleaux de qui les noms barbares, 

Plus ils blessent l'oreille, et plus ils semblent rares. 

Avoir toujours en bouclie angles, lignes, fossés, 

Vedette, contrescarpe et ti-avaux avancés : 340 

Sans ordre et sans raison, n'importe, on les étonne ; 

On leur fait admirer les haies qu'on leur donne, 

Et tel, à la faveur d'un semblable débit, 

Passe pour bomme illustre, et se met en crédit. 

CLITON. 

A(jui vous veut ouïr, vous en faites bien croire; 3io 

Mais celle-ci bientôt peut savoir votre histoire. 

DORANTK. 

J'aurai déjà gagné chez elle quelque accès; 

Et, loin d'en redouter un malheureux succès, 

Si jamais un fâcheux nous nuit par sa [>résence, 

Nous pourrons sous ces mots être d'intelligence. 350 

. 333. Ne git qiie, ne consiste que. 

3'i5. Elles, les femmes : le mot femme n'a pas été exprimé ; au v. 322, Cor- 
wille a seulement écrit, au singulier, « une dame ». 

336. Faire sonner^ faire retentir, vanter, parler toujours de. C'étaient des 
généraux de l'empereur Ferdinaml III. — « La campagne à laquelle Dorante se 
^mte d'avoir pris part avait été heureuse et brillante. Le 'i novembre 163G, d*» 
Ranttaa forçait Galas à lever le sisge de S;iint-Jean-de-Losne : le 'A mars 1638. 
I« duc de Weimar faisait pris(mniers les quatre généraux de l'Empereur, et 
Jean de Wert était amené en triomphe à Paris : enfin, le 17 janvier 1642, le 
cwnte de Guébriant s'emparait de la personne de Lamboy et de Merci à Kempen 
et obtenait à cette occasion le hàton de maréchal de France. Un peu plus t^t ou 
QD pea plus tard, les noms de ces généraux auraient pu éveiller de tristes sou- 
venirs. » (M. Marty-Laveaux.) 

337. Cet emploi de f/ui. avec un nom de chose, familier à Molvère aussi bien 
qa'H Corneille, a été condamné par Vaugelas et n'est plus autorisé par les g^m- 
Bùriens. 

339. Aooir à la bouche se dit aujourd'hui beaucoup plus (\a'avoir en la bou- 
f^' ou en bouche ; mais les deux locutions étaient alors autorisées : 

Nous n'uvuns en la boudtc 
Qae le nom de Marie et le nom do Louis. (Malherbe.) 

34i. Donner des baies à quelqu'un, c'est le tromper ; voyez le v. 1064. 

Le sort a bien donné la baie à mon espoir. (Molière, ÈtourditlL, %\\0. 

M3. D^itt pour récit, ce qu'on débite ; nous ne connaissons pas d'autre 
*Mnple de cette acception remarquable. 
M8. On sait que succès équivalait à résultat, bon ou mauvais : 

Vous vous tromperez î — SoiU j'en veux voir lo succès. {MistaUhropc, 1, t. 

150. • On n*enteud pas bien ce q î l'auteur veut dire. CotauvciwV, Wwa.\xV& ^^^t-*.- 
*Qd1al aUI|fB0<» arec sa, maîtresse .sous les mots de coulreftcsitv^i ^^ »^^ 'io*%^'*» '^ 
'-f. - ê P^t-éUv h mms esUl : P^s ferons >ii) CQ* ia\j\» >4a W^^w®^^"^ 
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Lui-même il m'a tout dit. 

r CLARICB. , 

Qui, lui-même? 

ALCIPPE. 

Dorante. 

CLARICE. ^ 

Dorante ! 

ALCIPPE. 

Continue, et fais bien l'ignorante. 

CLARICE, 

Si je le vis jamais, et si je le connoi!... 

ALCIPPE. 

Ne viens-je pas de voir son père avecque toi? 500 

Tu passes, infidèle, âme ingrate et légère, 
La nuit avec le fils, le jour avec le père I 

CLARICE. 

Son père, de vieux temps, est grand ami du mien. 

ALCIPPE. 

Cette vieille amitié faisait votre entretien?] 

Tu te sens convaincue, et tu m'oses répondre! 505 

Te faut-il quelque chose encor pour te confondre? 

CLARICE. 

Alcippe, si je sais quel visage a le fils... 

ALCIPPE. 

La nuit étfiî |, forf. nqy e alors que tu le vis. 

Il ne t'a pas donné quatre chœurs de musique, 

Une collation superbe et magnifique, 5iO 

Six services de rang, douze plats à chacun? 

Son entretien alors t'était fort importun? 

Quand ses feux d'artifîfce éclairaient le rivage. 

Tu n'eus pas le loisir de le voir au visage? 

Tu n'as pas avec lui dansé jusques au jour? 515 

Et tu ne l'as pas vu pour le moins au retour? 

T'en ai-je dit assez? Rougis et meurs de honte! 

CLARICE. 

Je ne rougirai point pour le récit d'un conte. 

ALCIPPE. 

Quoi! je suis donc un fourbe, un bizarre, un jaloux? 

500. Toi rime ici avec coimoi (aujourd'hui connaii) comme, au vers 580, ami 
avec frémi. Dans les deux cas, \s finale disparait, non point pour les exigences 
de la rime ; car cette orthographe est alors universellement adoptée. Rotrou,par 
exemple, écrit connoi, voi, doi, prévoi, reçois aperçai, comme «ut, «t, vien. 

503. De vieux temps, depuis longtemps, tournure fort r>re, dont M. îittré 
cite cet unique exemple. 

519. « Il semble que l'auteur espagnol n'ait pas tiré assez départi dameDsongt 
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CLARICE. 

Quelqu'un a pris plaisir à se jouer de vous, 520 

Alcippe, croyez- moi. 

ALCIPPE. 

Ne cherche point d'excuses : 
/e connais tes détours, et devine tes ruses. 
Adieu : suis ton Dorante, et l'aime désormais ; 
Laisse en repos Alcippe, et n'y pense jamais. 

CLARICE. 

Écoutez quatre mots. 

ALCIPPE. 

Ton père va descendre. 525 

CLARICE. , 

Non ; il ne descend point, et ne peut nous entendre, 
Et j'aurai tout loisir de vous désabuser. 

ALCIPPE. 

Je net'écoute point, èT moins que m'épouser, 
A moins qu'en attendant le jour du mariage 
M'en donner ta parole et deux baisers en gage. 530. 

CLARICE. 

Pour me justifier vous demandez de moi, 
Alcippe...? 

ALCIPPE. 

Dçux baisers, et ta main, et ta foi. 

CLARICE. 

Que cela ? 

de Dorante (Garcia) sur cette fête. La méprise d*un page qiii a pris une femme 

K)ar une autre n'a rien d'agréable et de comique. D'ailleurs, ce mensonge de 
orante, fait à son rival, devait servir au nœud de la pièce et au dénouement, il 
ne sert qu'à des incidents. » (Voltaire.) 

524. j, à lui, serait peu correct aujourd'hui ; mais il y a au xvii" siècle 
d'innombrables eiemples de y s'appliquant aux personnes : 

Est-ce peu de Camille ? Y Joignez-vous ma sœur? (Horace, II, vr.) 

Oui, oni, je te renvoie à l'autenr de» Satires. 

— Je t'y renvoie anHsi. (Molière, Femmes savante». j 

527. Voyez la note du vers 188 sur avoir loisir. 

528. A moins que, devant un infinitif: 

Mais anssi do Florise il ne doit rien prétendre 

A moins que se résowlrc k ra'ancoptor pour gendre. (Suivante, 694.) 

530. 11 n'y a rjen de pareil dans l'espagnol. Voltaire, que ces baisers offus- 
qoent peat-étre k l'excès, se charge lui-même d'excuser Corneille : « On de- 
■mide comment Corneille a épuré le théâtre : c'est que, de son temps, on allait 
plus loin ; on demandait des baisers et on on donnait. » — « C'est une desplai- 
■uite coustome, et injurieuse aux dames, d'avoir à prester leurs lèvres à 
qaieoBqiie a trois valets à sa suite, pour mal plaisant qu il soit. » ^Montaigne, 
Rmaii, III, ▼.) 
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ALCIPPE. 

Résous-loi, sans plus me faire attendre. 

CLARICE. 

Je n'ai pas le loisir, mon père va descendre. 

A . '*. c - X^ SCÈNE IV. 
^ (\)«A»''^ ALCIPPE. 

Va, ris de ma douleur alors que je te perds; 535 

Par ces indignités romps loi-môme mes fers ; 

Aide mes feux trompés k se tourner en glace : 

Aide un ju^te courroux à se mettre en leur place : 

Je cours à la vengeance et porte à ton amant 

Le vif et prompt effet de mon ressentiment. 540 

S'il est homme de cœur, ce jour même nos armes 

Régleront par leur sort tes plaisirs ou tes larmes ; 

Et, plutôt que le voir possesseur de mon bien, 

Puissé-je dans son sang voir couler tout le mien ! 

Le voici, ce rival, que son père t'amène; 545 

533. 5e résoudre, pris absolument, est moins commun que se résoudre ri, 
suivi d'un régime. 

Qui ne peut«c résoudre, aux«onseiis s'abantlonne. (Voltaire, Mérope,V, m.) 

535. Même dans la comédie, Corneille est volontiers tragique. Le ton de ce 
monologue est un peu grave et contraste avec le ton de la scène précédente. 
Au reste, ce monologue n'existe pas chez Alarcon. 

536. Indignités, outrages : 

A ces indhjnités. jt» ne pounus plus rien. (Rndogune, II, m.) 

Il mo fera raison do cette iiuWjnité. (Rotrou, Vcnccslas, I, i.) 

J'ose dire ponrtant que je n'ai mérité 

Ni cet excès d'honneur ni cotte indignité. (Racine, Britannieus, IJ, iiï.) 

541. Ce jour même, aujourd'hui même: 

bien plus, ce même jour, je te donne Emilie. fCinna, 1469.) 

Vous no m'avez donné que ce jour pour le choix. {Don Sanche, 59S.) 

« Cette expression, qui appartenait jadis à tous les styles, ne se rencontre 
plus, par un contraste assez bizarre, que dans les assignations et dans les chefs- 
d'œuvre de nos poètes classiques. » (M. Marty-Laveaux.) 

542. « Gela n'est pas français : 7'éfjlnr ne veut pas dire cattser, » (Voltaire.) 
Voltaire se trompe tout à fait : Corneille a pris régler dans le sens de fiûcer, 
ordonner de. Le sens est donc: le sort de nos armes, c'est-à-dire le résultat 
de notre duel, décidera si c'est à la joie ou aux larmes que tu devra» te 
livrer. • 

544. « L'auteur paraît ici, dit Voltaire, quitter absolument le ton de la 
comédie et s'élever à la noblesse des images et des expressions tragiques; mais 
il faut observer que c'est un amant au désespoir qui veut appeler son rival 
en duel. Les expressions suivent ordinairement le caractère des passions qu'elles 
expriment : 

Intcrdum îamcn et l'occm comcudia tollit. » 
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Ma vieille amitié cède à ma nouvelle haine; 
Sa vue acci;oît l'ardeur dont je me sens brûler : 
Mais ce n'est pas ici qu'il faut le quereller. 

SCÈNE V. 
GÉRONTR, DORANTE, GLITON. 

GÉRONTE. 

Dorante, arrêtons-nous ; le trop de promenade 

Me mettrait hors d'haleine, et me ferait malade. 550 

Que l'ordi'e est rare et beau de ces grands bâtiments ! 

DORANTE . 

Pai'is semble à mes yeux un pays de romans. 

J'y croyais, ce matin, voir une île enchantée : 

Je la laissai -déserte, et la trouve habitée ; 

Quelque Amphion nouveau, sans l'aide des maçons, 555 

En sUperbes palais a changé ses buissons. 

GÉRONTE. 

Paris voit tous les jours de ces métamorphoses. 

Dans tout le Pré aux Clercs tu verras mêmes choses ; 

Kl l'univers entier ne peut rien voir d'égal 

Aux superbes dehors du Palais-Cardinal. 560 

547. On attendrait plutôt : dont je me sens binllê. 

548. u Quereller signifie aujourd'hui rçprendre, faire des reproches, répri- 
Jûaader; il signifiait alors insulter, défier, et même se battre. » (Voltaire.) 
Voyez le vers 912. 

550. Faire, pour rendre, qui, à son tour, était souvent employé pour faire; 
on disait : se rendre ermite. 

Ils me fo7it méprisable, alors qu'ils mo font reine. [Pompée, 1298.) 

555. Allusion à la fable d'Amphion, qui, ayant pris Thèbes sur Cadmus et 
voulant Tenlourer de murs, vit les pierres s'amasser d'elles-mêmes au son 
de sa lyre. 

558. Le Pré aux Clercs était à l'origine une vaste prairie qui s'étendait sur la 
rive gauche de la Seine, de la rue Mazarine actuelle à la rue de Bourgogne, 
sur une longueur de quatorze cents mètres. Il y avait le Grand et le Petit Pré 
aux Clercs ; c'était un lieu de promenade pour les clercs ou écoliers : c'était aussi, 
— le célèbre opéra comique d'Hérold a nxé ce souvenir, — un rendez- vous de 
joyeux buveurs et de duellistes. Le Petit Pré aux Clercs commença de se biitir 
vers la fin du rtgne de Henri IV, et le Grand Pré vers 1040. C'est sans doute 
de ces dernières constructions, toutes récentes alors, que parle Géronte. 

560. Var. A ce que tu verras vers le Palais-Royal. (16ii.) 

« Ce quartier, qui est à présent un des plus peuplés de Paris, n'était que des 
prairies entourées de fossés, lorsque le cardinal de Richelieu y fit bâtir son 
pdais. Quoique les embellissements de Paris n'aient commencé à se multiplier 
que vers le milieu du siècle de Louis XIV, cependant la simple architecture 
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CLARICE. 

Vous m*lionorez beaucoup d'un si glorieux choix. 
Je râttendrai, monsieur, avec impatience, 
Et je l'aime déjà sur cette confiance. 



SCÈNE II. 
ISABELLE, CLARICE. 

ISABELLE. 

Ainsi vous le verrez, et sans vous engager. 

CLARICE. 

Mais pour le voir ainsi qu'en peurrai-je juger? 
J'enverrai le dehors, la mine, l'apparence ; 
Mais du reste, Isabelle, où prendre l'assurance? 
Le dedans paraît mal en ces miroirs flatteurs ; 
Les visages souvent sont de doux imposteurs. 
Que de défauts d'esprit se couvrent de leurs grâces ! 
Et que de beaux semblants cachent des âmes basses I 
Les yeux en ce grand choix ont la première part ; 
Mais leur déférer tout, c'est tout mettre au hasard : 
Qui veut vivre en repos ne doit pas leur déplaire ; 
Mai s, sans leu r obéjr, ij doiLioâ^satisfaire, 
forCroire leur rêîus, et non pas leïïFaveu, 
Et sur d'autres conseils laisser naître son feu. 
Cette chaîne, qui dure autant que notre vie, 
Et qui devrait donner plus de peur que d'envie, 
Si 1 on n'y prend bien garde, attache assez souvent 
Le contraire au contraire, et le mort au vivant ; 

410. Beau semblant, apparonce belle et trompeuse: 

Souvent un visnpre inociueur 
N'a que le beau semblant <runn luino liypopiite. {.Vélite, 783.) 

Faux 'semblant était employé dans le même sens, depuis le Ronia 
Rose, dont Faux-Semblant est' le Tartufe, jusqu'à Corneille, qui s'est 
cette expression dans China. (111, iv.) 

411. Var. Quoique en ce choix les yeux aient la première part. 

Qui leur défère tout met beaucoup au hasard. (I6H-I60G.) 

412. Mettre au Âasard, pour hasarder, mettre en péril» comme au v 
être au hasard : 

Pourquoi mettre au hasard ce que la mort assure ? (Polycttctc, I 

■éJÛ. « Cette alléf^nrie ne paraît-elle pas un poAV îotVô àqlù^ \mfe 1 
comédie, et surtout dnna la bouche d'une fiUc? Maàs lonVft eCiW<5>. VvraA^ 
pftiff g-fundi' beanti'. \\ nv a pf»int de liW'^ c\v\\ pvv\« xxvvcwx ^^^ v^wV-^ 
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Et pour moi^ puiscfu'il faut qu'elle me donne un maître , 
Avant que racceptene voudrais le connaître. 
Mais connaître dans l'âme. 

• " ISABELLE. 

EJi bien, qu'il parle à vous. 

CLARICE. 

• Alcippele sachant en deviendrait jaloux. 

ISABELLE. 

Qu'importe qu'il le soit, si vous avez Dorante? 425 

CLARICE. 

Sa perte ne m'est pas encore indifférente ; 

Elftccord de l'hymen entre nous concerté, 

Si son père venait, serait exécuté. 

Depuis plus de deux ans il promet et diffère ; 

Tantôt c'est maladie, et tantôt quelque affaire ; 430 

Le chemin est mal sûr, ou les jours sont trop courts, 

Et le bonhomme enfin ne peut sortir de Tours. 

ie prends tous ces délais pour une résistance, 

Et ne suis point d'humeur à mourir de constancei 

Chaque moment d'attente ôte de notre prix, m 43o 

El fille qui vieillit tombe dans le mépris. m 

^i Molière. » (Voltaire.) — « L'hymen fait bien des malheureux », avait déjà 
^ Corneille dans la Place Royale, et dans la Comédie des Tuileries (acte 111} : 

L'hymen n'est pas un lien qui se rompe en un jonr: 
C'est un lien .«acre, mais un lien d'amour. 

Dès 1638, Rotrou écrivait, également dans une comédie : 

Un hymen eonlraint fait, par néoessité, 
Une source de maux de la même bonté. 
La femme et le mari que la contrainte assemble 
Sont deux fiers ennemis forcés de vivre ensemble. 
Dont par la seule mort la haine se résout. 
Chaque partie est là le bourreau de son tout, 
Et la malheureuse âme à ce joug as.<ervie 
S'acquiert par cet enfer celui de l'autre vie. {Cajttifs, V, v.) 

422. Avant que, sans de, comme au vers 584; tournure très usitée et regardée 
même au zni* siècle comme plus correcte qu'avant de suivi de l'infînitif. Cor- 
neille emploie indifféremment avant que de et avant que. 

Mais, avant que sortir, viens, que ton roi t'embrasse, {Cid, TV, iv.) 
Avant gtt'offrir des vœux, je reçois des refus. (Pobjcnctc. IV, vi.) 
Mais avant que partir le me ferai justice. (Racine. Mithridate,ÏU, i.) 
Avant que nous lier, il faut nous mieux connaître. 

(Moliàre, Misanthrope, I, ii.) 

On disait même « avant faire », et, comme Saint-Simon, « avant partir. » 
4i3. Qu'il parle à vous, pour : qu'il vous parle ; comparez le vers 857. 

Monsieur, un homme est là, qui veut parler à vmis. 

{Femmes savantes, III, in.) 

ii9. Deux ans, c'est beaucoup ; un tel retard ne blesse-t-il pas un peu la vraisem- 
iboce? ChûK Alarcon, Don Juan de Sosa, avant de se marier, attend qu'on lui 
lit accordé une commanderie de Calatrava, qu'il sollicite, et dont \l aw Vi^^v^vw. 

430. Ceat é*avance Vidée d'une fable de La Fontame, la Fille ^\\, n^. 
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GÉRONTE. 

Parle donc, et le lève. 

DORANTE. 

Je suis donc marié, puisqu'il faut que j'achève. 

GÉRONTE. 

Sans mon consentement! 

DORANTE. 

On m'a violenté. 595 

Vous ferez tout casser par votre autorité : 
Mais nous fûmes tous deux forcés àl'hyménée 
Par la fatalité la plus inopinée... 
Ah ! si vous le saviez ! 

GÉRONTE. 

Dis, ne me cache rien, 

DORANTE. 

Elle est de fort hnn ijpn, ,mnn père *, et, pour son bien, 600 
S'il n'est du tout si grand que votre humeur souhaite.... 

GÉRONTE. 

Sachons, à cela près, puisque c'est chose faite. 
Elle se nomme? 

DORANTE. 

Orphise^ et son père Armédon. 

^ GKRONTE. ""■ — -^ 

Je n'ai jamais ouï ni l'un ni l'autre nom; r 

Mais poursuis. ; 

DORANTE. 

Je la vis presque à mon arrivée. 605 

Une âme de rocher ne s'en fût pas sauvée. 
Tant elle avait d'appas, et tant son œil vainqueur 
Par une douce force assujettit mon cœur ! 
Je cherchai donc chez elle à faire connaissance ; 
Et les soins obligeants de ma persévérance 610 

Surent plaire de sorte à cet objet charmant, 

moins bien la comédie que Dorante. « Je veux te marier. — Moi? — Pourquoi 
cette tristesse? Parle; ne me liens plus en suspens; qu'as-tu? — Je suis triste 
de ne pouvoir vous obéir. — Pourquoi? — Parce que je suis marié. » 

600. De fort hou lieu, de forte bonne naissance, comme au vers 683. C'est un 
latinisme : 7mbili Inco nrta. « Ils croient que venir de bon lieu, c'est venir de 
loin. » (La Bruyère, XIV.) 

601. Du tout s'employait affirmativement dans le sens de tout à fait ; voyei le 
vers 1184. « Cela est du tout admirable. » (Bossuet, Z" sermon pour la Purification.) 

Que si nos maux passés ont laissé quelques restes, 
Ils vont du tout finir. (Malherbe.) 

On ne l'emploie plus aujourd'hui que dans le sens né^^atif, avec ne pas ou point, 
6ii. On dirait plutôt aujourd'hui de telle sorte, ow Yow TfevM\YctsÂ\. de «arte 
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Que j'en fus en six mois autant aimé qu'amant. 

J'en reçus des faveurs secrètes, mais lionnôtes , 

El j'étendis si loin mes potites conquêtes 

Qu'en son quartier souvent je me coulais sans bruit, 6i5 

Pour causer avec elle une part de la nuit. ' 

Un soir que je venais de monter dans sa chambre, 
(Ce fut, il m'en souvient, le second de septembre ; 
Oui, ce fut ce jour-là que je fus attrapé), 
Ce soir même son père en ville avait soupe ; 020 

11 monte à son retour ; il frappe à la porte : elle 
Transit, pâlit, roufçit, me cache en sa ruelle. 
Ouvre enOn, et d'abord (qu'elle eut d'esprit et d'art!) 
Elle se jette au cou de ce pauvre vieillard, 
Dérobe en l'embrassant son désordre à sa vue. 625 

Il se sied ; il lui dit qu'il veut la voir pourvue , 
Lui propose un parti qu'on lui venait d'offrir. 
Jugez combien mon cœur avait lors à souffrir ! — 
Par sa réponse adroite elle sut si bien faire 
Que sans m'inquiéter elle plut à son père. 630 

Ce discours ennuyeux enfin se termina ; 
Le bonhomme partait, quand ma montre sonna ; 
Et lui, se retournant vers sa fille étonnée : 
« Depuis quand cette montre? et qui vous l'a donnée? » 
« — Acaste, mon cousin, me la vient d'envoyer, 635 

Oit-elle, et veut ici la faire nettoyer,] 

612. Amant s'oppose ici à aimé, et ne se dit, d'ailleurs, dans le théâtre clas- 
sique, que de celui qui est aimé ; on]distingue entre l'awiaïi/Jpréféré et l'amoureux 
dédaigné. 

615. Dans son quartier, dans son appartement : on disait « le quartier de la 
feine. » — Se couler, s'introduire à la dérobée. 

618. « Os particularités rendent la narration de Dorante plus vraisemblable : 
on oe peut se refuser au plaisir de dire que cette scène est une des plus 
agréables qui soient au théâtre. » (Voltaire.) 11 n'y a, dans l'espagnol, qu'un 
seul rendez-vous. 

619. Attrapé n'est point trivial-: « La mort vous attrape fuyant et poltron. » 
(Montaigne, essais, I, 75.) 

62i. La « ruelle » »e disait d'ordinaire de l'espace laissé vide entre le lit et la 
muraille; on appliqua ce mot, par extension, à l'alciSve et même à la chambre 
entière où les dames de qualité recevaient une société souvent précieuse, où 
les raffinés, tant raillés par Molière et Boileau, allaient prendre le ton de la mode. 

6i6. Pourvue, mariée : « Vous devriez bien plutôt songer à marier votre fille 
qai est en âge d'ôtre pourvue. » (Molière, Boui'(/cois gentilhomme, in,ni.) 

632. M On faisait autrefois des montres à sonnori«*, qui sonnaient d'elles mêmes 
à l'heure, ù la demie, et quelquefois aux quarts. » (Dictionnaire de Trévoux.) La 
montre do Dorante était donc une montre à répétition. Selon Fontenelle {le 
P. Sébastien)y les premières montr(»s de ce genre furent envoyées d'Angleterre 
pu* Ciuirlcs il à Louis XIV ; mais il s'agit sans doute d'un système perfectionné, 
car Charles H ne remonta sur le trône qu'en ICtiU. 

633. Etonnée indique ici quelque chose do plus que la surprise, et se rapproche 
do Beoa très fort do l'étymologie attonitus. 
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N'ayant point d*horlogiers au lieu de sa demeure : 

Elle a déjà sonné deux fois en un quart d'heure. » 

— « Dohnez-la-moi, dit-il, j'en prendrai mieux le soin. » 

Alors pour me la prendre elle vient en mon coin; 640 

Je la lui donne en main : mais, voyez ma disgrâce, 

Avec mon pistolet le cordon s'embarrasse, 

Fait marcher le déclin ; le feu prend, le coup part. 

Jugez do notre trouble à ce triste hasard : 

Elle tombe par terre, et moi, je la crus morte. 645 

Le père épouvanté gagne aussitôt la porte ; 

11 appelle au secours, il crie à l'assassin. 

Son fils et deux valets me coupent le chemin. 

Furieux de ma perte, et combattant de rage. 

Au milieu de tous trois je me faisais passage, 650 

Quand un autre malheur de nouveau me perdit ; 

Mon épée en ma main en trois morceaux rompit.. 

Désarmé, je recule, et rentre; alors Orphise, 

De sa frayeur première aucunement remise, 

037. Toutes los oditions, sauf celles do 1656 et do 1692, donnent /loi'îogierg. On 
disait HiêiHo /ufrlofjcnr, et Mciiago condamne cette forme très usitée de son temps 
ot dans lo aivvU*. précédont. 

04-3. « Di'cUn, ressort d'une arme à feu par lequel lo chien s'abat sur le bai- 
sinet, » (JHctionmdre de Trévoux.) 

640. De 7'nf/e, avec rage, par rage : 

Tu t'offris par hasard, jo t'ao<'e|>tai (le rage. (Pince Royale, 1129.) 
Dcratjc en leur tn'pns mandiro la patrie. (Horace, V, m.) 
Je les HQivis de raijr. (ScrloriusA, i.) 

On disait par une tournure analogue : u M. de la Rochefoucauld s'emporta de 
chaleur. » (Retz, Mémoiros.) 
Oyi. liompre est ici pris neutralement pour se rnmjtrc : 
Je plie el no rom])s pas. (La Fontaine, Fnhlat. 1, 22.) 

Chez Alarcon, o'(»st le nœud de l'épée (lui s'accroche au loquet d'une serrure, 
péripétie qui a le tort de rapp(»ler celu^ du pistolet accroché par les cordons de 
la montre. 

654. « Aucunement est un terme de loi qui ne doit jamais entrer dans un 
vers. » (Voltaire.) Moins absolu que Voltaire, M. Littré constate que l'emploi de 
ce mot a vieilli. Jusqu'à la Révolution, dit M. Marty-Laveaux, le Parlement de 
Paris continua à s'en servir dans le prononcé do ses arrêts : « La Cour, ayant 
aucunement égard à la requête de N***, prononce,.. » Aucunement signifie donc 
en quelque sorte, comme l'indique Furetière, quodammodo, comme Nicot le 
tradiiit: mais Pellisson lo proscrit quand il n'est pas suivi de la négation. Ce 
qu'il Y a de curieux, c'est que dans une note sur la dédicace de Médèe, le même 
Voltaire, qui condamne aucunement au vers 904 de lîodoyune, écrivait : a Attcu- 
nenient, vieux mot qui signifie en quelque sorte, en partie, et qui valait mieux 
que les périphrases. » 11 y en a de très nombreux exemples chez Corneille et les 
contemporains : 

Qui s'avoue insolvable aucunement s'acijuitte. (Suile du Menteur, 796.) 

Que dans un mot d'écrit nos punsers amoureux, 

Nous portant chaque jour et rapportant nos vo»ux. 

Charment auainement l'ennui tle notre absence. (Hotroa, Délimire, III, i.) 

u Aucun, dit M. Chas.sang, anciennement alqun, a/cun, vient de a/t^uem tuiMm 
(quelqu'un) et, par conséquent, n'avait nullement à l'origine le sens négatif. » 
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Sait prendre un temps si juste en son reste d'effroi 655 

Qu'elle pousse la porte et s'enferme avec moi. 

Soudain nous entassons, pour défenses nouvelles, 

Bancs, tables, coffres, lits, et jusqu'aux escabelles ; 

Nous nous barricadons, et, dans ce premier feu, 

Nous croyons gagner tout à différer un peu. 660 

Mais, comme à ce rempart l'un et l'autre travaille , 

D'une chambre voisine on perce la muraille. 

Alors, me voyant pris, il faUut composer . 

(Ici Clarice les voit desafmôtrc; et Lua^èce avec Isabelle 
les voit aussi de la sienne,) 

GÉnONTE. 

C'est-à-dire, en français, qniï fallut l'épouser? 

DORANTE. • 

Les siens m'avaient trouvé de nuit seul avec elle, 665 

Ils étaient les plus forts, elle me semblait belle, 

Le scandale était grand, son honneur se perdait ; 

A ne le faire pas ma tête en répondait ; 

Ses grands efforts pour moi, son péril et ses larmes, 

A mon cœur amoureux étaient de nouveaux charmes : 670 

Donc, pour sauver ma vie ainsi que son honneur, 

Et me mettre avec elle au comble du bonheur, 

Je changeai'd'un seul mot la tempête en bonace, 

El fis ce que tout autre aurait fait en ma place. 

ôfiO. Var. Ponfions fairo heaumup de différer un peu. 

Comme à ce boulevard l'un et Tautre tiavaillo... (lC4i-lC(;c.) 

6C3. Composer, s'arranger, s'accorder en faisant des concessions, s'accommoder, 
(^pituler. « Ne reviendrait-il 'pas au même de composer ensemble, de se traiter 
tous a*ec une mutuelle bonté? » (La Bruyère, XI.) — Ce vers est suivi de Tindi- 
catioD d'un jeu de scène qui reste un peu obscur, et semblerait même assez 
inutile, si Ton ne se somenait que Clarice doit voir Dorante, amené là par son 
père, et le reconnaître à ce moment. En effet, à la scène m de l'acte II, Clarice 
dira qu'elle l'a reconnu. Mais il faut confesser que cette reconnaissance est 

Eaucheinent amenée et que Corneille en tire un médiocre narti. En revanche, 
orneille dépasse de beaucoup Alarcon pour l'art et la verve du récit, qui porto 
bien U marque de l'esprit français. 
670. A mon cœur, pour mon cœur. 

Le» plu» cruefai tourments lui w>nt de? récompenses. {Polyeucle, IB36.) 
Le perfide ! ce jour lui sera le dernier. (Héradiits, 1217.) 

673. Bonace» au propre, calme de la mer après un orage ; par suite, au 
figuré, apaisement de passions soulevées : 

Un orage si prompt (jai trouble une bonace. {Cid. 11, m.) 
Ta bonace Ta plus profonde 
N'est jamais sans cjuelquo vapeur. (Rotrou, Saint-Gencst, IV, l.) 

Bonace, dit M. Marty-Laveuux, est souvent employé comme adjectif dans nos 
anciemi tragiques, et ils l'appliquent également, dans son sens d'ac^jectif, ù l'état 
.dat flots tranquilles. Aujourd'hui, cet adjectif, devenu très familier, s'écrit 
Aofuuse, et ne se dit plus que des personnes trop faibles, trop indulgentes. 
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Choisissez maintenant de me voir, ou mourir, 672$ 

Ou posséder un bien qu'on ne peut trop chérir. 

GÉRONTE. 

Non, non, je ne suis pas si mauvais que tu penses, 

Et trouve en ton malheur de telles circonstances 

Que mon amour t'excuse; et mon esprit touché 

Te blâme seulement de l'avoir trop caché. 680 

DORANTE. 

Le peu de bien qu'elle a me faisait vous le taire. 

GÉRONTE. 

Je prends peu garde au bien, afin d'être bon père. 

Elle est belle, elle est sage, elle sort de bon heu, 

Tu l'aimes, elle t'aime ; il me suffit. Adieu. 

Je vais me dégager du père de Clarice. 68^ 

^ ** SCÈNE VI. 



^y 
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DORANTE, CLITON. 



DORANTE. 

Que dis-tu de l'histoire et de mon artifice? 

Le bonhomme en tient-il? m'en suis-je bien tiré? 

Quelque sot en ma place y serait demeuré ; 

Il eût perdu le temps à gémir, à se plaindre, 

Et, malgré son amour, se fût laissé contraindre. 690 

l'utile secret que mentir à propos ! 

CLlTON. 

Quoi! ce que vous disiez n'est pas vrai? 

DORANTE. 

Pas deux mots, 

G77. Maiwais, pour méchant, rigoureux, est plutôt employé par Corneille dans 
les disputes amoureuses que dans les srènes ù demi sérieus(Â comme celle-ci. 
683. De bon lieu ; voyez la note du vers 600. 

685. .Ce déyager, absolument, c'est rompre un engagement, s'en débarrasser. 
On dit souvent : se dégager d'une parole donnée, d'une promesse ; mais plus 
rarement : se dégager de quelqu'un, dans le sens de retirer la promesse qu'on 
lui avait faite. 

686. Cette scène encore est tout originale et doit fort peu de chose à l'espa- 
gnol , car le valet Tristan n'assiste même pas au récit de Garcia. 

687. Ce ton n'est pas fort respectueux ; certains fils de Molière et de Regnard 
ne parleront pas autrement. — En tenir, être dupé, croire à des bourdes ; voyez 
le vers 1484, où le sens est un ijeu différent. 

Il en tient, lo honhoniuie, aven tout son IMiébus. {École des marin, III, il.) 

6î)i. Que mentir, où nous mettrions plutôt que de mentir ou de mentir. 
693. (ientillessc a ici le sens lï adresse. De même, industrie^ au vers 696, 
signifie habileté subtile. 
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Et tu ne viens d'ouïr qu'un trait de gentillesse 
Pour conserver mon ame et mon cœur à Lucrèce. 

CLITON. 

Quoi! la montre, l'épée, avec le pistolet... 69o 

DORANTE. 

Industrie. 

• CLITOiN. 

Obligez, monsieur, votre valet : 
Quand vous voudrez jouer de ces grands coups de maître. 
Donnez-lui quelque si^ne à les pouvoir connaître. 
Quoique bien averti, j'étais dans le panneau. 

DORANTE. 

Va, n'appréhende pas d'y tomber de nouveau : 700 

Tu seras de mon cœur î'uniijue secrétaire. 
Et de tous mes secrets le grand dépositaire. 

CLlTON. 

Avec ces qualités, j'ose bien espérer 

Qu'assez malaisément je pourrai m'en parer. 

Mais parlons de vos feux. Certes, cette maîtresse... 705 



SCÈNE VII. 
DORANTE, CLITON, SABINE. 

SABINE, lui donnant un billet. 
Lisez ceci, monsieur. 



608. A, pour; voyez lo vers 322. 

600. Furetière définit le « panneau » un filet composé de plusieurs pans de 
maille. 11 servait d'ordinaire pour prendre le gibier à poil. Par extension, jwin- 
iieau s'est appliqué à toute espèce de piège, au propre d'abord, au figure en- 
■suite. De là le» expressions être, donner, tomber dans le panneau : 

Dans mes propres panneaux j'ai donné, j'en enrnge. 

(La Fontaine, le Florentin, I, xit.) 

701. Secrétaire, comme l'étymologie même Tindique, a signifie d'abord dépo- 
tiitaire d'un secret ou des secrets, confident. Ce sens, qu'il a encore aux vers 1120 
iit 1169, a vieilli. Froissart écrivait: « Son chapelain lui était moult secré- 
taire. » (111, w.) 

VoQs. ruisseaux, vous, rochers, vous, antres solitaires. 

Soyez de mon malheur t)d«>les secrétaires. (Ronsard, Son)iets.) 

Bois tristes ut solitaires. 

De ma peine secrétaires. (Du Bellay.) 
J'espérais soalement on ces lieux solitaires 
Devoir entretenir de muets secrétaires. (Rolrou, Filandre, I, i.) 

704. M en parer, m'en garantir, expression empruntée à Tcscrimo: 
l)c PC coap imprévu songeons à nnus i^urr. {Athnlir, V, ii ) 
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DORANTE. - 

D'où vient-il? ' r 



\ r 



SABTIIE. 

'" 0^^ De Lucrèce. 

^ ^ DORANTE, après avoir lu. 

Dis-lui que j'y viendrai. 

SCÈNE VIIL 
DORANTE, ÇLITON. 

DOILVNTE. 

Doute encore, CI i ton, 
A laquelle des deux appartient ce beau nom. 
Lucrèce sent sa part des feux qu'elle fait naître, 
Et me veut cette nuit parler par sa fenêtre. 710 

Dis encor que c'est l'autre, ou que tu n'es qu'un sot. 
Qu'aurait l'autre à m'écrire, à qui je n'ai dit mot? 

CLITON. 

Monsieur, pour ce sujet n'ayons point de querelle; 
Cette nuit, à la voix, vous saurez si c'est elle. 

DORANTE. 

Coule-toi là dedans, et de quelqu'un des siens 715 

Sache subtiJpnient sa famille et ses biens. 

t,y^\> DORANTE, LYCAS. 

^ LYCAS, lui i^é sentant un billet. 

Monsieur. 

DORANTE. 

Autre billet. 

[Il continue après avoir lu tout bas le billet.) 
J'ignore (juclle offense 

713. Querclln, Himplo détmt, nt non dispute; le sens du mot s'est plutôt for- 
tifia de notre tempM, conlpaircment à la règle commune. 
715. Coida-toi, introduitii-toi furtivement; voyez le vers 615. 
710. /i7 Hf!H biens; ce mot nous gâte un peu l'amour de Dorante. 

717. Viiv, Monsienr. — Antre billot. 

Jiiilct iVAlcippc à Dorante. 

« Une offense reçue 
Me fait, ré|>ée en mnin. ^oiiliaiter votre Vae. 
Ju vouij attends au mail. » Alcippe. 

DoraïUe, après aooir lu. 

Oui. volonMer»-. 
•le te sais. Hier nu soir Je revins de Poitiers... (164W16B6.) 

/7/.'//r yariaata so rapprochait plus du texte espagnol, où Garcia, qui reqoit ie$i 
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^^ut d'AIcippe avec moi «rompre l'intelligence, 
^«^is n'importe, dis-lui que j'irai volontiers; 
^^ te suis. 

SCÈNE X. 
DORANTE. 

Je revins hier au °^4r ^f^ Pnitipri 720 

D'aujourd'hui seulement je produis mon visage, 

15rt*^i-Tiéjà querelle, amour et mariage. 

Pour un commencement , ce n'est point mal trouvé. 

Vienne encore un procès, et je suis achevé. 

Se charge qui voudra d'affaires plus pressantes, ^ 725 

Plus en nombre à la fois, et plus embarrassantes, 

Je pardonne à qui mieux s'en pourra démêler. 

Mais allons voir celui qui m'ose quereller. 

fleux messages chez lui, le matin et non sur la place publique, les lit tout haut, 
puis s'abandonne au môme accès de fatuité juvénile : 

Vùic aycr, y en un niomcnlo 
Tenf/o amor, y cnaamicnto, 
Y causa (le (lesafio. 

« Je ne suis arrivé que d'hier, et, en un moment, je rencontre un amour, un 
iiariage, un duel. » Corneille n'a fait ici que traduire. 
721. Produire, dans le sens du latin producere^ faire paraître, montrer. 
7^7. Se démêler, se dégager d'embarrassantes complications : 



Mais, à vous parler net, sans que l'esprit fntigac. 

Près du sexe je sais me démêler iVintrigue. (Regnard, le 



Joueur, II, in.) 
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ACTE TROISIÈME 



^ 



SCENE I. 
DORAiNTË, ALCIPPE, PHILISTE. 

PHILISTE. 

Oui, VOUS faisiez tous deux en hommes de courage, 
Et n'aviez l'un ni l'autre aucun désavantage. 
Je rends grâces au ciel de ce qu'il a permis 
Que je sois survenu pour vous refaire amis, 
Et que, la chose égale, ainsi je vous sépare. 
Mon heur en est extrême, et l'aventure" rare. 

DORANTE. 

L'aventure est encor bien plus rare pour moi. 
Qui lui faisais raison sans avoir su de quoi. 
Mais, Alcippe, à présent,- tirez-moi hors de peine. 
Quel sujet aviez-vousde colère ou de haine? 
Quelque mauvais rapport m'aurait-il pu noircir? 
Dites, que devant lui je vous puisse éclaicir. 

ALCIPPE. 

Vous le savez assez. 

DORANTE. 

Plus je me considère, 

729. Ce duel, que Corneille suppose tc^rminé avant le début de l'acte I 
mis sous nos yeux dans Alarron. Garcia et Juan de vSosa se battent d 
parc d'Atocha, et ne sont séparés que par leur ami commun, don Félix. — t 
pris absolument, pour agw : 

Ayez soin que tous deux fassent en gens de oo>ur. {Cid, liSo.) 
Il n'a fait «jucn homue de courage. {Suite du Menteur, 328.) 

732. « Que je suis, il faudrait que je sois. » (Voltaire.) C'est précisera 
qu'a écrit Corneille. Voltaire a beau jeu à critiquer un texte qu'il a dénatu 

733. La chose égale, sans que la victoire se soit décidée pour l'un oi 
l'autre ; ' c'est ce que les Latins api>claient pari certamine , œquo 
pugnare. 

734. Sur heur, vovez la note du vers 123. 

736. Var. Qui me battais à froid et sans pa\'oir pourquoi. (lG'f4-16oC.) 

741. Var. Quoi que jf'oyc pu faire. 

Je oioih n'avoh' rien fait qui vous doive déplaire. (IGV'f-lGSG.) 
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Moins je découvre en moi ce qui peut vous déplaire. 

ALCIPPE. 

Eh bien! puisqu'il vous faut parler plus clairement, 

Depuis plus de deux ans j'aime secrètement ; 

Mon affaire est d'accord, et la chose vaut faite;' 74o 

Mais pour quelque raison nous la tenons secrète. 

Cependant à l'objet qui me tient sous sa loi, 

Et qui sans me trahir ne peut être qu'à moi, 

Vous avez donné bal, collation, musique; 

Et vous n'ignorez pas combien cela me pique, 750 

Puisque, pour me jouer un si sensible tour, 

Vous m'avez à dessein caché votre retour. 

Et n'avez aujourd'hui quitté votre embuscade 

Quafni de m'^ conter l'histoire par bravade. 

Ce procédé m'étonne, et j'ai lieu de penser 7iio 

Que vous n'avez rien fait qu'afm de m'offenser. 

DORANTE. 

Si vous pouviez encor douter de mon courage, 
Je ne vous guérirais ni d'erreur, ni d'ombrage, 
Kt nous nous reverrions si nous étions rivaux ; 
Mais, comme vous savez tous deux ce que je vaux, 760 

Ecoutez en deux mots l'histoire démêlée. 
^,Celle que cette nuit sur l'eau j'ai régalée 
•^a pu vous donner lieu de devenir jaloux, 
Car elle est mariée, et ne peut être à vous. 
Depuis peu pour affaire elle est ici venue, 765 

Et je ne pense pas qu'elle vous soit connue. 

ALCIPPE. 

*^ suis ravi, Dorante, en cette occasion, 

'io. « Left hommes sont d'accord, les affaires sont accordées, terminées, 
iJ^mmodwM^, finies. » (Voltaire.) Il n'est pas commun, en effet, qu'on dise 
"•ïoe chose au sinf^ulier qu'elle est d'accord; on en trouve pourtant des 
"^eniples dans .Corneille et ailleurs : 

Toute votre jo^tice en est-ollo d'accord'*. {Cid, 1808.) 

« Je vais appeler mon père pour lui dire que tout est d'accord. » (Molière, 
' ^^fiaye forcé, xvi.) M. Littré remarque qu'on dit bien tout est d'accord et que 
f*tte locotion suffit à justifier Corneille. — La chose vaut faite, c'est-à-dire 
^vaut à une chose faite, conclue : 

Cela vaut fait, Monsieur. {Mélitc, 579.) 

753. Var, Jasquos k ce jourd'hui. quo, sortant d'embuscade. 

Vous m'en avez conté l'histoire par bravade. (1644-i6$6.) 

758. Je ne vous guériraiSy c'est-à-dire je ne vous tirerais pas d'erreur. 
761. Démêlée, expli<][uéc, éclaircie. 

763. Réffoler est ici pris au propre et signifie donner un régal, offrir un 
npu ; mais souvent il prenait le sens figuré de régal, divertissement^ plaisir de 
tMt genre et mémo surprise • . . , 

764. Le mensonge de la feraraf^ mariée est imité de l'espagnol. 
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De voir finir si tôt notrei division. 

DORANTE. 

Alcippe, une autre fois, donnez moins de croyance 

Aux premiers mouvements de votre défiance ; 770 

Jusqu'à mieui savoir tout sachez vous retenir, 

Et ne commencez plus par où l'on doit finir. 

Adieu, je suis à vous. 



SCENE II. 
ALCIPPE, PHILISTE. 

PHILISTE. 

Ce cœur encor soupire ? 

ALCIPPE. 

Hélas ! je sors d'un mal pour tomber dans un pire. 

Cette collation, qui l'aura pu donner? 775 

A qui puis-je m'en prendre? et que m'imaginer ? 

PHILISTE. 

Que l'ardeur de Clarice est égale à vos flammes. 

Cette galanterie était pour d'autres dames. 

L'erreur de votre page a causé votre ennui; 

S'étant trompé lui-même, il vous trompe après lui. 780 

769. Donner créance s'emçloiopait mieux aujourd'hui que donner croyance ; 
mais M. Littré n'a pas de pemc à prouver que croyance et créance sont un seul 
et même mot, dont la prononciation est double, mais ne l'était pas autrefois, 
selon Vaugelîis et Marguerite Buffet ; créance et croyante ont donc le môme 
sens de confiancCy fides : 

Donnez moins «le croyaïice à votre passion. (Cinna; IV. m.) 
Pais-jo à do tels discoars dontucr quelque croyancci {Cid, 1, li.) 

770. Mouvements, au figuré, sentiments, très usité chez Corneille, Rotrou et 
ses contemporains ; en plusieurs endroits pourtant, Corneille Ta corrigé. 

771. Var. Prenez gur un appel lo loi«ir d'y rêver. 

Sans commencer par où vous dcvea achever. (lGU-i656.) 

774. Cette scène entre Alcippo et I^hilisto correspond eiiacteraent à la scène 
ospaeiHW entre don Juan de Sosa et don Félix. 

J/n. '■'■ Ce mot (ms flamincs), au pluriel, était alors en usage; et, en effet, 
pourquoi no pas dire à vos flammes, aussi bien qu'à vos fcttx, à vos anwurs ? » 
(Voltiiro.) 

778. Sur le sens de galanterie, voir la note du vers 237. 

770. Alcippe avait donc des « pages », comme un grand seigneur! Ne faat-il 
voir qu'un poétique synonyme oe valet en ce root dont la significsatkm n'a pas 
été d'abord fort relevée, puisque Fanchet en fait l'équivalent de garçon âje pied? 
ou ne faut-il pas plutôt se souvenir ici des vers moqueurs de la Fontaine : 

Tout petit prince a des ambassadeurs. 

Tout ioafqvM veut avoir den pages? (Fables, I, iti.) 
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•^'âi tout su de lui-même el des gens de Lucrèce. 
II avait vu chez elle entrer votre maîtresse, 

Mais il n'avait pas su qu'Hippolyte et Daphné 

Ce jour-là par hasard chez elle avaient dîné. 

il les en voit sortir, mais à coiffe abattue, 785 

Et, sans les approcher, il suit de rue en rue ; 

Auxcouleurg, au carrosse, il ne doute de rien; 

Tout était à Lucrèce, et le dupe si bien, 

Que, prenant ces beautés pour Lucrèce et Glarice, 

Il rend à votre amour un très mauvais service. 790 

U les voit donc aller jusques au bord de l'eau, 

Descendre de carrosse, entrer dans un bateau ; 

Il voit porter ô^ plats,, entend auelque musique, 

A. ce que Ton nfa dit, assez mélancolique. 

Mais cessez d'en avoir Tesprit inquiété, ^ 795 

Car eniîn le carrosse avait été prêté : 

L'avis se trouve faux; et ces deux autres belles 

Avaient en plein repos passé la nuit chez elles. 

ALCIPPK. 

Quel malheur est le mien ! Ainsi donc sans sujet 1 

J'ai fait ce grand vacarme à ce charmant objet ! \ 800 

PHILISTE. 

Je ferai votre paix. Mais sachez autre chose. 

Celui qui de ce trouble est la seconde cause, 

Dorante, qui tantôt nous en a tant conté 

De son festin superbe et sur l'heure apprêté. 

Lui qui, depuis un mois nous cachant sa venue, 805 



785. Var. Comme il en voit sortir ces dcax beautés masquées, 
Sans les avoir au noz de plus près remarquées. 
Voyant que lo carrosso, et chevaux, et cocher, 
Etaient ceux de Lucrèce, il suit sans s'approcher, 
Et, lev prenant ainsi pour Lucrèce et Cîarice... 

A cxAffe tUmttue pour: avec leur coiffe rabattue. Voyez le vor« 887. La coiffe 
était alors à l'usage de toutes les femmes, même du rang lo plus distingue : 
Madame de Sérigne, qui rit plus d'une fois du prochain « sous sa coiffe », nous 
montre Madame do Harans, déconcertée par ses railleries et par colles de 
madame de La Fayette, rattachant sa co\fïti pour bouder à son aise. 

787. Les couleurs d'une dame sont les couleurs favorites qu'elle fait porter 
à sa llTrée, et dont se parent ses adorateurs : « Les couleurs et les chiffres de 
madame de Valenttnois paraissaient partout. » (Madame de La Fayette, Prin- 
cesse de ClèvesJ. 

704. Musique mélancolique signifie, selon M. Marty-Laveaux, non pas une 
waukpn» triste, mais une triste musique, une pauvre musique. Mais M. Marty- 



du 



Laveaoz ne cite pas d'autres exemples de cette acception. 

800. Vacarme se dit proprement d'un bruit tumultueux, et, au figuré, 
brait que fait une querelle. Molière emploie aussi ce mot dans le sens de que* 
rdle jaJouse: « Ce sont souvent les maris qui, avec leurs vacarmes, se font 
* ce qu'ils sont. i« (Georges Dandin, II, i.) 
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La nuit, incognito, visite une inconnue, 

II vint hier de Poitiers, et, sans faire aucun bruit, 

Chez lui paisiblement a dormi toute nuit. 

ALCIPPE. 

Quoi ! sa collation?... 

PUILISTE. 

N'est rien qu'un pur mensonge : 
Ou, quand il l'a donnée, il l'a donnée en songe. 8^0 

ALCIPPE. 

Dorante, en ce combat si peu prémédité, 

M'a fait voir trop de cœur pour tant de lâcheté. 

La valeur n'apprend point la fourbe en son école : 

Tout homme de courage est homm f^ dp parnl^^ 

A des vices si bas 11 ne peut consentir, 8^5 

Et fuit j^lus que la mort la honte de mentir. 

Cela n'esb pomt. 

PHILISTE. 

Dorante, à ce que je présume. 
Est vaillant par nature et menteur par coutume. 
Ayez sur ce lujet moins d'incrédulité. 

Et vous-même admirez notre simplicité. 820 

A nous laisser duper nous sommes bien novices : 
Une collation servie à six services, 
Quatre concerts entiers, tant de plats, tant de feux, 
Tout cela cependant prêt en une heure ou deux, 
Comme si l'appareil d'une telle cuisine 823 

Fût descendu du ciel dedans quelque machine. 
Quiconque le peut croire ainsi que vous et moi. 
S'il a manqué de sens, n'a pas manqué de foi. 

80G. Sur lp mot incnf/nito, \o\or. la note du vers 257. 

808. Tottte nuit pour toute la nuit ; voyez des exemples analogues de la 
suppression do l'article aux vers 884, 989, 1339, 1384. M. Littrédonne des exem- 
ples très anciens de cette tournure tombée en désuétude. Voltaire croit qu'on y a 
renoncé, parce qu'on ne pouvait pas dire tout jour, à cause de l'équivoque de 
toujours ; mais M. Godei'roy montre que la raison principale de ce chanj^cment, 
(r'est la nécessité imposée par les grammairiens et par le changement de l'usage 
d'exprimer i'article dans un grand nombre de cas où on le sous-entcndait 
autrefois. 

8il. « Ce vers signifie à la lettre: nous ne savons pas être dupés, C'est le 
contraire de ce que l'auteur veut dire. » (Voltaire.) Cette construction est rare, 
et nous doutons qu'on en trouve un autre exemple ; mais à équivaut ici à pouTt 
comme en beaucoup d'autres passages de Corneille. 

828. « Fhiliste avoue ici qu'il a cru ce que disait Dorante et, le vers d'après, 
il «lit qu'il ne l'a pas cru. » (Voltaire). Cette observation n'est pas tout a fait 
ex Jtt e , f t il ii ' v A puiiit It de contradiction réelle ; car Philiste, bien que l'assu- 
rance de Dorante ait fini par lui en imposer à lui-même, ne l'a pas cru aveuglé- 
ment et s'est perniis une remarque défiante: 

Les signes du festin ne s'accordent pas bien. 
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Pour moi, je voyais bien qae tout ce badinage 

Répondait assez mal aux remarques du page. 830 

Mais vous ? 

ALCIPPE. 

Ii(iiJ^jf> Ii3ip a Tfti i glft un fiffînrftttftiat 
J)t, sans examm er , croit tout ce qu'elle craixitt ^ 

laissons là Durante avecquô son aûHace ; 
Allons trouver Clarice, et lui demander grâce ; 
Elle pouvait tantôt m'entendre sans rougir. 835 

^-*-~ ^ PHILISTE. 

Attendez à demain, et%ie laissez agir ; 

Je veux par ce récit vous préparer la voie, 

Dissiper sa colère, et lui rendre sa joie. 

Ne vous exposez point, pour gagner un moment. 

Aux premières chaleurs de son ressentiment. 840 

ALCIPPE. 

Si du jour qui s'enfuie la lumière est fidèle, 
Je pense Tentrevoir avec son Isabelle. 
Je suivrai tes conseils, et fuirai son courroux 
Jusqu'à ce qu'elle ai ri de m'avoir vu jaloux. 



SCÈNE III. 
CLARICE, ISABELLE. 



CLARICR. 

Isabelle, il est temps, allons trouver Lucrèce. 845 

ISABELLE. 

Il n'est pas encor tard, et rien ne vous en presse. 
Vous avez un pouvoir bien grand sur son esprit : 
A peine ai-je parlé qu'elle a sur l'heure écrit. 

835. Tûfttàt, dernièrement; au vers 1619, au contraire, tantôt signifiera : pro- 
chainement. 

840. Chaleur, toute passion violente : 

Voos pardonnerez donc ce:; cfialetirs indiscrètes. (Rodogune, UG7.) 

Lirréparable effet d'une chaleur trop prompte 

I>6thonorait mon père et me couvrait de honte. (Cid, 873.) 

Ta vertu met ta gloire au-dessus de ton crime : 

Sa chaleur généreuse a produit ton forfait. {Horace, 1751.) 

84t. Fidèle, se rapportant ù une chose, à quoi l'on peut se fier : 

lia haine est trop fidèle et m'a trop bien servie. {RodogunCt 1812.) 

S43. Hjtitei dans toutes les éditions publiées du vivant de Corneille, bien 
qi'Alcippe d'ordinaire ne tutoie pas Dorante. L'impression de 1692 donne vos. 
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CLARICE. 

Glarice à la servir ne serait pas moins prompte. 

Mais dis : par sa fenôtre as-tu bien vu Géronte ? 850 

Et sais-tu que ce fils qu'il m'avait tant vanté 

Est ce même inconnu qui m'en a tant conté? 

^ ISABELLE. 

A Lucrèce avec moi je Tai fait reconnaître ; 

Et, sitôt que Géronte a voulu disparaître, 

Le voyant resté seul avec un vieux valet, 855 

Sabine à nos yeux môme a rendu le bjUct.*- 

Vous parlerez à lui.f^. w 

CLARICE. 

Qu'il est fourbe, Isabelle ! 

ISABELLE. 

H Eh bien! cette pratique est-elle si nouvelle ï 

1! ■ Borante est-il le seul qui, de jeune écolier, 
^^ur être mieux reçu s'érige en cavalier? 860 

}ue j'en sais comme lui qui parlent d'Allemagne, 
ît, sî l'on veut les croire, ont vu chaque campagne, 
)ur chaque occasion tranchent des entendus, 
]ontent quelque défaite et des chevaux perdus ; 
Qui, dans une gazette apprenant ce langage, 865 

S'ils sortent de Paris, ne vont qu'à leur village, 
. , Et se donnent ici pour témoins approuvés 
De tous ces grands combats qu'ils ont lus ou rêvés ! 
Il aura cru sans doute, ou je suis fort trompée, 
Que les filles de cœur aiment les gens d'épée ; 870 

Et, vous prenant pour telle, il a jugé soudain 
Qu'u ne pl ume au chapeau vous plaît mieux qu'A la main. 

852. En conter s'emploie, même dans la tragédie, dans lo sens de wwiUer : 

Qui vont vivre almô n'a qu'à vous en conter. {PertharÙe, 190.) 

On a déjà remarqué combien peu de parti a. tiré Corneille de cette reconnais- 
sance, à peine indiquée par un jeu de scène. 
857. Vom parlerez à lui pour vom lui parlerez ; voyez la note du vors 423. 
860. Sur ce mot de cavalier, consulter la note du vers 7. 
863. Trancher de ou du, prendre des airs, jouer le rôle de : 

Tranchant du gc7iércuT, il croit m'épouvanter. {PolueuciCf 1467.) 
Qui tranche (rop du roi ne rè^ne pas longtemps, {meomide, 749.) 

867. Approuver signifie parfois autoriser par un acte authentique, officielle- 
ment enregistré ; par suite, un « témoin approuvé » sera un témoin authentique, 
dont le témoignage inspire confiance. — sur ce ridicule des gens du inonde qui 
se font passer pour des gens de guerre, voyez la note du vers 338. 




peau 
Avec 
dédaigrneusement sacrifié la première à ïa seconde. 
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Ainsi donc, pour vous plaire, il a voulu paraître, 

Non pas pour ce qu'il est, mais pour ce qu'il veut être, 

Et s'est osé promettre un traitement plus. doux 875 

Dans la condition qu'il veut prendre pour vous. 

CLARICE. 

En matière de fourbe, il est maître, il y pipe ; • 

Aprèé m'avoir dupée, il dupe encore Alcippe. 

Ce malheureux jaloux s'est blessé le cerveau 

D'un festin gu'hier au soir il m'a donné sur l'eau. 880 

Juge un peu si la pièce a la moindre apparence. 

Alcippe cependant m'accuse d'inconstance. 

Me fait une querelle où je ne comprends rien. 

J'ai, dit-il, toute nuit souffert son entretien : 

Il me parle de bal, de danse, de musique, 885 

D'une collation superbe et magnifique. 

Servie à tant de plats, tant de fois redoublés, 

Que j'en ai la cervCTle et les esprits troublés. 

ISÂBEUiE. 

Reconnaissez par là que Dorante vous aime, 

Et que dans son amour son adresse est extrôme : 890 

874, Être et paraître^ encore une autre antithèse faite pour séduire Corneille : 
1^ il avait connu à ses dépens plus d'un de ces Gascons — fussent-ils du 
Havre — qui inspiraient, au xvi" siècle, à Agrippa d'Aubigné la plaisante satire 
où le baron de Pnneste (^ «(veo-Oat) s'oppose au bonhomme Ené (iTvat). 

877. Fourbe, pour fourberie : ' 

La fourbe n'est le jea que des petites Ames. {Nicomède, 2|^B.) 

Au vers 931, on reverra le verbe jDtjDer, mais avec une nuance de sens assez 
marquée. Ici, il a le sens d'exceller dans la fourberie. Il est fort rare d'ailleurs 
que piper soit pris absolument et sans régime, surtout en ce sens figuré. 

878. Viar. D'une antre toute fraîche il dupe enaore Alcippe. (16U-1666.) 

879. S'eut blessé le cerveau, s'est mis faussement dans l'esprit. « On les traite 
de cerveaux faibles et blessés.v (Bossuet, cité par M. Littré.) « Paul IV avait le 
cerveau encore plus blessé que Charles-Quint, » (Voltaire, Essai sur les mœurs.) 
« Ce Telliamed me paraît^n peu blessé du cerveau. » (Id„ Dialogues ^ XXIXi u.) 

881 « M. Littré traduit pièce par tromperie, moquerie, petit complot comparé k 
one inèce de théAtre ; car c'est ainsi que s'explique l'emploi du mot on ce sens. 
Moli&e aime cette expression figurée. On disait aussi faire pièce pour faire une 
malice, jouer un tour, maltraiter. Dans ses Observations sur Vauçelas, l'Aca- 
démie s*ètonne que ce grammairien trouve faire pièce une mauvaise façon de 
parler et assure qu'il n'en est point de plus usitée dans la conversation. 

884. Tùute nwt ; voyez la note du vers 808. 

887, Comme au vers 785, à exprime ici à peu près le même rapport qu'avec. 

888. Les esprits, pour : l'esprit. Ce pluriel est des plus usités au xvti* siècle ; 
soQveot il équivaut à esprits vitaux ■«" o^jn^ita ^»itw|f^|y>, pi.ini»inqf| dfl la tJil; 
souvent «assi, comme c'est ici le cas, il se substitue simplement au singulier, 
soit pour la commodité du vers, soit même dans la prose : 

Ainsi que la naissance, ils ont let esprit» bas. {Mort de Pompée, 1196.) 
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II. aura su qu'Alcippe était bien avec vous, 

Et, pour l'en éloigner, il Ta rendu jaloux. 

Soudain à cet etfort il en a joint un autre : 

11 a fait que son père est venu voir le vôtre. 

Un amant peut-il mieux agir en un nioment 89o 

Que de gagiw un père et brouiller l'autre amant? 

Votre père l'agrée, et le sien vous souhaite : 

Il vous aime, il vous plaît, c'est une affaire faite. 

CLARICE. ^ 

Elle est faite, de vrai, ce qu'elle se fera. . 

ISABELLE. 

Quoi! votre cœur se change, et désobéira? 900 

CLARICE. 

Tu vas sortir de garde et perdre tes mesures. 
Explique, si tu peux, encor ses impostures. 

Il était marié sans que l'on en sût rien. 
Et son père a repris sa parole du mien, • 
Fort triste de visage et fort confus dans l'âme. 905 

ISABELLE. 

Ah î je dis à mon tour : Qu'il est fourbe, madame ! 

C'est bien aimer la fourbe, et l'avoir bien en main. 

Que de prendre plaisir à fourber sans' dessein. 

Car, pour moi, plus j'y songe, et moins je puis comprendre 

Quel fruit auprès de vous il en ose prétendre. 910 

Mais qu'allez-vous donc faire? et pourquoi lui parler? 

Est-ce à dessein d'en rire, ou de le quereUer? 

CLARICE. 

Je prendrai du plaisir du moins à le confondre. 

801. Var. 11 aura su «[u'Alcippe était aimé de vouf. (1^4-1656.) 

809. De vraif à la vérité, il est vrai ; voyez le vers 1694. Ce gtie» autant que, 
dans la nipsuro où : 

Pompée est vengé ce qu'il paat l'ôtre ici. (Mort de Pompée, 1668.) 

900. Var. Quoi ! votre humeur ici tuf désobéira ? (1644-1656,) 

901. « Cette métaphore, tir ée de l'art des armes, P |faît aujourd'hui peu con- 
venable dans Iff bnmijbc d'une flllft pilNuiil ft Une fille ; mais, quand une méta- 
phore est usiftée, elfe' cesse d'être une fiçrure. L'art de l'escrime étant alors beau- 
coup plus cohMfiun qu'aujourd'hui, sortir de garde, être en garde^ entrait dans 
le discours familic^, et on employait ces expressions avec les femmes mêmes. » 
(Voltiiire.) Sortir de garde ou être hors de garde, au propre, veut donc dire ne 
plus se tenir en garde, abandonner la position qui vous met à Fabri des coups 
de l'adversaire ; au figuré, sortir de la prudence. De même, mesure est un terme 
d'escrime, qui indiaue la distance juste pour porter ou parer un coup. En un 
mot, Clarice conseille à Isabelle, qui plaide la cause de Dorante, d'être plus pru- 
dente et de montrer son jeu moins à découvert. 

907. Sur avoir en main, voir la note du vers 357. 

908. Fourber sera pris activement au vers 1494; il est pris ici absolument et au 
neutre. 

ff/£. Sur çucreller, voyez la note du vers 548. 
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ISABELLE. 

^u prendrais davantage à le laisser morfondre. 

CLARICE. 

^e\eux Ventretenir par curiosité. 9i5 

^ais j'entrevois quelqu'un dans cette obscurité, 

^t, si c'était lui-même, il pourrait me connaître. ^ 

Mrons donc chez Lucrèce, allons à sa fenêtre, 9 

Msqjue c'est sous son nom que je lui dois parler. 

Mon jaloux, après tout, sera mon pis-aller. 920 

Si sa mauvaise humeur déjà n'est apaisée. 

Sachant ce que je sais, la chose est fort aisée. 

Il ^ ^éi SCÈNE IV. 

^ DORANTE, CLITON. 






DORANTE. 

Voici l'heure et le lieu que marque le billet. 

CLITON. 

J'ai su tout ce détail d'un ancien valet. 

Son père est de la robe, et n'a qu elle de fille : 925 

^14. Morfondre, se morfondre, avec ellipse du pronom se : « S'il temporise, 
'I pourra veoir morfondre son ennerav et se desfaire soy-mesnie. » (Montaigne. 
ctt" par M. Littré. 

''5. Var. Non, je veux lui parler par punosité. (IC44-lCoC,) 

Est-ôe seulement par curiosité que Clarice veut voir Dorante ? et n'essaye-t-elle 
P** ici de se tromper elle-même sur ses propres sentiments ? 
'*7. Connaître, pour reconnaître: 

Ne connaisses-Yons pas la voix de votre époux? {Est lier, 11, vit.) 

^0. Mon jaloux sein mon pis-aller, c'est-à-dire : à défaut de Dorante, je me 
'•''•ttrai sur Alcippe : 

Pour être un pis-aller je ne fus jamais faite. 

(Destouches, PhilMephe marié, ÏV, vin.) 

^22. Cette scène entre Isabelle et Clarice (JacintaV,ie!»ste aussi dans Vespaenol ; 
^u» CD l'a déjà observé, chez Alarcon la surpnse causée par la vue soudaine 
^ Garcia, tfti on reconnaît, a quelque chose de plus vif et de plus drama- 

^. Ancien, qjie nous faisons plutôt aujourd'hui de deux syllabes en formait 
^^ le plus souvent au xmi" siècle : 

Je vous vois maintenant comme ancien ami. {Sophonisbe, 1148.) 

Nous devons Vapolof^e k l'ancienne Grèce. (La Fontaine, Fables, VIII, i.) 

, 925. Btré de la*robe ou être homme de robe, un robin, comme on disait par 
irooie, c'était exercer une charge quelconque de judicature. La noblesse de robe 
était opposée & la noblesse d'épée : dès le premier vers du Menteur, Dorante a 
fiût eette distinction entre l'épee et la robe. j^Al est des premiers de la robe », 
écrit M« de Sévigné (25 novembre i685). V^ 
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Je vous ai dit son bien, son âge et sa famille. 

Mais, monsieur, ce serait pour me bien divertir, 

Si, comme vous, l4 icrèce e xcellni* ^ n^nlir^ 

Le divertissement serait rareTou je meure, 

EHe voudrai s qu'elle eûi-e e ;^lent pour une heure, 930 

Qu elle pi^uii moment Vous ^iper en votre §^ , 

Rendre -c^be pour conte, et martre pour renard. 

D'un et d'autre côté j'en entendrais de bonnes. 

DORANTE. 

e ciel fait cette grâce à fort peu de personnes 
1 1 y faut promptitude^ espri^ mémoir e, soins, \ 935 

Né §é Rf^flUlllur jaiilgts , et rougirencor moms. 
Mais la fenêtre s'ouvre, approcK^ïls: " 

SCÈNE V. 

CLARICE, LUCRÈCE, ISABELLE, à la fenêtre, 
DORANTE, CLITON, en bas. 

CLARiCE, à Isabelle, 

Isabelle, 
Durant notre entretfen demeure en sentinelle. 

ISABELLE. 

Lorsque votre vieillard sera prêt à sortir, 

027. Ce serait pour, c'ost-à-diro ; cela serait capable de, de nature à nous 
bien divertir. , 

928. Ou je meure ; sur cette locution voyez la note du v. 485. 

93i. Au V. 877, on a vu piper employé absolument, au neutre; ici, il est 
actif et se rapproche davantage du sens étymologique et propre, tromper, duper, 
comme l'oiseleur pipe les oiseaux. 

932. « La peau de martre a quelque ressemblance avec la peaii du renard, et, 
à cause de cela, on a dit prendre martre pour renard dans le sens de se tromper. 
Mais, comme la martre est infiniment plus précieuse que le renard, rendre mar- 
tre pour renard signifie, au figuré, rendre à quelqu'un plus qu'il ne nous a 
donné, rendre une fève pour un pois, prendre nne bonne revanche. » (M, Harty- 
La veaux.) 

933. Corneille et ses contemporains suppriment souvent l'artieie devant un^ 
une, autre, etc. 

936. Se brouiller, s'embarrasser, se troubler, embrouiller tout. 

Var. Ne hésiter jamais et rougir encor moins. (1644-1660.) 




ne 
les 
Aésiter, avec une h aspirée.' 

Qnoiqn'il manque au sujet, jamais il ne hésite. (Rotrou, Saint-Cknett, IV, ti. ) 

938. a Cette scène est tout espagnde », remarque Voltaire. On en Jngiera 
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Je ne manquerai pas de vous en avertir. ' 940 

(Isabelle descend de la fenêtre et ne se montre plus.) 

LUCRÈCE, à Clarion, 
Il conte assez au long ton histoire à mon père. 
Mais parle sous mon nom, c'est à moi de me taire. 

CLÂRICE. 

Ètes-vous là, Dorante? 

DORANTE- 

Oui, madame» c'est moi. 
Qui veux vivre et mourir sous votre seule loi. 

— i,tJ€ftèeE, à Claficë. ** 

Sa fleurette pour toi prend encor même style. 945 

CLARICE, à Lucrèce. 
11 devrait s'épargner cette gêne inutile. 
Mais m'aurait-il déjà reconnue à la voix? 

CLiTON, à Dorante. 
Cest elle, et je me rends, monsieur, à cette fois. 

DORANTE, à Clarice. ^ 

Oui, c'est moi qui voudrais effacer de ma vie 
Les jours que j ai vécu sans vous avoir servie. 950 

par les passages d'Alarcon que nous rapprochons pfts loin de ceux de Cor- 
neille. Mais, chez Alarcon la scène se passe dans le cloître du couvent de la 
Mftgdalena, à l'heure de l'office ; voilà un trait de mœurs que Corneille ne 
pouvait imiter. M. Viguier fait observer que les jeunes filles sont couvertes de 
learg mantilles, tapaaas, et que la méprise est plus vraisemblable dans l'espa- 
gBoI. 

939. Prêt à, pour près de, comme au y^s 1393; les deux expressions s'em- 
pMent indifféremment chez les meilleius écrivains du xvn" siècle. 

Un grand destin commence, nn grand dextin s achève : 
L'empire est prêt d choir, et la France s'élève. {Attila, 142.) 

'45. Var. Il continae encore à te conter sa chance. 

CUiriec. — Il continue encor dans la même impadoDCO, (i6i4-16(>6.) 

fleurette^ galanterie, propos galant^ comme au vers 42. Mémo, pour le même ; 
*^ nippression de l'article devant même est fréquente \ voyez le vers 1608. Style, 
anfigoré, langage, ton. 

W8. A cette fois pour cette fois; voyez le v. ii28. 

350. « Il y a vécu, sans accord, dans toutes les éditions, et, par conséquent, 
' le^ est bien pour oii, pendant IcsquelSi » (Note de l'édition Kégnier)< Cotte 
•ïplication est acceptable ; mais on n'en a pas licsoin pour justifier Corneille : 
^ MB temps, les règles des participes passés étaient loin d'ètrO absolues : 

Le. par on lone récit de toute» ceo misètes 

Que dorant notre enfance ont enduré nos pères. {Cinnit, 174.) 




accord cependant était facile et n'aurait en rien modifié le vers, pas plus que 
■s ven 230 de Bodogune, où notre édition donne paf erreur : « les appas qu'avait 
|']Mwtfi leur pëte. » Vaugelas, Ménage, Bouhours, le sétère Thomas Corneille 
*>iHnêne admettaient que le participe restât indéclinable, quand il était suivi 
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[ue YJyr^j^i^Y^"*^ ^"^'^ ^^^'^^^ nn so*'^ ri^micPiiT i 
>u ne vivre point, ou v ivre malheurem ; 
C ^eaLiliie lg»g t^^»rt ; t^t^ Jour moj^ je çpafesse^^ 
Que pour vîvre il faut^ tre esclave l[e Lucrèce. 

CLARicE, à Lucrèce, 
Chère amie, il en conte à chacune à son tour. 955 

LUCRÈCE,' à Clarice, 
. 11 aime à promener sa fourbe et son amour. 

DORANTE. 

A vos commandements j'apporte donc ma vie, 

Trop heureux si pour vous elle m'était ravie ! 

Dispt)sez-en, madame, et me dites en quoi 

Vous avez résolu de vous servir de moi. %0 

CLARICE. 

Je vous voulais tantôt proposer quelque chose : 
Mais il n'est plus besoin que je vous la propose, 
Car elle est impossible. 

DORANTE. 

Impossible ! ah ! pour vous 
Je pourrai tout^ m adame^ I jii toiIsTîeuXy contre tous. 

CLARlCE. 

Jusqu'à vous marier, c{iiand je sais que vous l'êtes. 965 

• DORANTE. 

Moi, marié! ce sont pièces qu'on vous a faites^: 

d'autres mots, et spécialement «« quand lo verbe précède son nominatif ». La 
règle ne s'établit définitivement qu'ay xyiii" siècle. 

055. «< Il paraît que Clarice ne dit pas ce qu'elle devrait dire, et ne joue pas 
le rôle qu'elle devrait jouer. Elle est0*onvenue que Lucrèce mentirait au Men- 
teur, et qu'elle lui ferait croire que cette Lucrèce est la même personne qu'il 




i 



taire). On -rmt que Voltaire se reconniiît mal dans cette imrigue, assez com- 
pliquée, il est vrai, et même beaucoup moins claire chez Corneille que chez 
Alarcon. r 

057. Ya cspci'o, scnnra min, 

Lo que me quercis mandar. 

« J'attends, madame, ce qu'il vous plaira de m'ordonner. » 
065. Que vous l'êtes, sous-entendu marié; mais le premier membre de phrase 
ne donne que l'infinitif marier, qu'on ne peut s.)us-entendre ici ; cette construc- 
tion serait jugée incorrecte aujourd'hui. 

060. Sur le sens du mot /)iécf?Jî, voyez la note du vers 881. — Au reste, tout ce 
passage est imité de fort prés de l'espagnol : 

Garcia. — Por qxié ? — Jaànta : Porqiic sois casado. 
Garcia. — Que yo soy casado ? — Lucrcda : Vos. 
Garcia. — Soltcro soy, vive Bios ! 
Quicn lo hadicho, os haenganado. 

— Jncinta à Lucrcda : Viste mayor cmbustcro ? 

— Jsucrecia : No sabc sino mentir. 

— - Jncinfn : Tal me gnereis pcrsuadir? 

• w f * ■ ■ - 
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(Juicouque vous fa dit s'est voulu divertir. 

CLARICE, à LllCrC'CC. 

Est-il un plus grand fourbe? 

LUCRÈCE, à Clarke. 

11 ne sait que mentir. 

DORANTE. 

4e ne le fus jamais; et si, par cette.voie, 
On pense... 

CLARICE. 

Et vous pensez encor que je vous croio? 970 

\ DORANTE. 

Que la foudre à vos yeux m'écra so_^ je nieus^ I 

' CLARICE. 

^^'n menteur est toujours prodigue desermenlsj^ 

DORANTE. 

Non, si vous avez eu pour moi quelque penser 

Qui sur ce faux rapport puisse être balancée. 

Ossez d'être en balance, et de vous défier ' î)7n 

De ce qu'il m'est aisé de vous justifier, 

CLARICE, à Lucrèce, 

On dirait qu'il dit vrai, tant son effronteri»' 

Avec naïveté pousse une menterie. 

DORANTE. 

Pour vous ôter de doute, agréez que demain 

En qualité d'époux je vous donne la main. \m) 

CLARICE. 

Hé! vous la donneriez en un jour à deux mille. 

DORANTE. 

Certes, vous m'allez mettre en crédit par la ville. 
Mais en crédit si grand que je crains les jaloux. 



~ Ganin: Vhc hios, que soy »oUr.rç^ 
— Jacinta : f-itrfttfn. 

«Pourquoi? — Parce qup vous êtes mari<'». — Moi, niiii-iél — Vous. — Ji' 
"Uis garcftp . vivo Dieu I (k'Iui qui a dit le contraire vous a menti. — Vis-tu 
jàihafs plus grand liunii>cur? — Il no sait que mentir. — Croyez-vous me k- 
pTsuader? — Oui, vivo Dieu ! que je suis garçôaw— Il le jure !'» 

5"8. -. Corneille dit égalcmeiir pousser une suite, un bruit, uu Irann- 

Un moment ^oiu«c et rompt un transport violent. {Pompée, 1080.) 

^SO, Donner la main équivaut ici, et souvent chez Corneille, ù épouser : 

Apràs cette victoire, il n'est point de Romain 

Oui ne soit glorieux de voas donner la inain. (Horace, 1182.) 

Il faut aller a Rome, on me donner la main, {boplioniabct 669.) 

D 
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CLARIÇE. 

C'est tout ce que mérite un homme tel que vous. 

Un homme qui se dit un grand foudre de guerre, 

Et n'en a vu qu'à coups d'écritoire ou de verre ; 

Qui vint hier de Poitiers, et conte à son retour 

Que depuis une année il fait ici sa cour ; 

Qui donne toute nuit festin, musique et danse, 

Bien qu'il l'ait dans son lit passée eu tout silence ; 

Qui se dit marié, puis soudain s'en dédit : 

Sa méthode est jolie à se mettre en crédit ! 

Vous-même apprenez-moi comme il faut qu'on le nomme 

cuTON, à Dorante» 
Si vous vous en tirez, je vous tiens habile homme. 

DORANTi, à Cliton. 
Ne t'épouvante point, tout vient en sa saison, 

(A Clarice:) 
De ces inventions chacune a sa raison ; 
Sur toutes quelque jour je vous rendrai contente; 
Mais à présent je passe à la plus importante. 

J'ai donc feint cet hymen : pourquoi désavouer 
Ce qui vous forcera vous-même à me louer ? i 

Je l'ai feint, et ma feinte à vos mépris m'expose : 
Mais si de ces détours vous seule étiez la cause ? 

CLARICE. 

Moi ? 

DORANTE. 

Vous. Écoutez-moi. Ne pouvant consentir... 

CLITON, à Dorante, 
De grâce, dites-moi si vous allez mentir. 

DORANTE, à Cliton, 
Ah ! je t'arracherai cette langue importune. 1 

(A Clarice,) 
Donc, comme à vous servir j'attache ma fortune, 
L'amour que j'ai pour vous ne pouvant consentir 
Qu'un père à d'autres lois voulût m'assujettir... 

989. Tottte nuit; voyez la note du vers 808. 

992. A, pour, comme dans les nombreux exemples notés déjà. 

993. Vaugelas nous apprend, dans ses Remarques, que Malherbe disait 
jours comme pour commentj mais qu*il n'était pas suivi, et il ajoute : « Il r 
point de doute que lorsqu'on interroge il faut mre comment. Mais cette régi 
fut point adoptée partons tout d'abord : Corneille après Malherbe, et Molière a 
Corneille, disaient souvent comme pour comment : • 

A peine pouvez-voas dire comme il se nomme. {Misanthrope, I, i.) 

997. Je vous rendrai contente, pour je vous satisferai, qui est plus ordiua 
être eontent de a gardé encore le sens du latin contentus esse. 




ACTE 111, SCÈNE V 111 

CLARicE, à Lucrèce, 
U fait pièce nouvelle ; écoutons. 

DORANTE. 

Cette adresse 
À. conservé mon âme à la belle Lucrèce, 1010 

Et, par ce mariage au besoin inventé, 
J'ai su rompre celui qu'on m'avait apprêté. 
Blàmez-moi de tomber en des fautes si lourdes. 
Appelez-moi grand fourbe et grand donneur de bourdes ; 
Mais louez-moi du moins d'aimer si puissamment, lOJlo 

Et joignez à ces noms celui d,e votre amant. 
Je fais par cet hymen banqueroute à tous autres ; 
J'évite tous leurs fers pour mourir dans les vôtres, 
Et, libre, pour entrer en des liens si doux. 
Je me fais marié pour toute autre que vous. 

CLARICE. 

Votre flamme en naissant a trop de violence, 

Et me laisse toujours en juste défiance. 

Le moyen que mes yeux eussent de tels appas 

Pour qui m'a si peu vue et ne me connaît pas ? J^ , -^ 

DORANTE. t)'*'^ tr^v/^ 

Je ne vous connais pas ! vous n'avez plus de mère ; ^^ i 025 
Périandre est le nom de monsieur votre père ; ^ 

D est homme de robe, adroit et retenu ; 
Dix mille écus de rente en font le revenu ; 
Vous perdîtes un frère aux guerres d'Italie ; 
■ Vous aviez une sœur qui s'appelait Julie, 1030 

Vous connais-je à présent? dites encor que non. 

1009. Sut pièce i dans le sens de tromperie^ voyez la note du vers 881. 

lOU. « Cette expression est aujourd'hui un peîi basse ; elle vient de l'ancien 
iBol éourrfc/cr, bordeler, qui ne signifiait que se réjouir. » (Voltaire.) MM. Dioz et 
tittré font dériver au contraire bourde de bchorder, jouter à la lance, d'où, par 
extension de sens, jeu, pure raillerie, mensonge. 

1017. Yoyex le vers 4 sur faire banqueroute, au figuré; observez encore la 
snpprension de l'article avant autres. 

1020. On lit toute autre, dit M. Marty-Laveaux, dans les éditions de 1648- 
1««0. ^ 

1027. RetenUf participe pris adjectivement, modéré, sage, circonspect : 

Retenu, vigilant, soigneux et ménager. (Régnier, Sntire V.) 

Il m'a paru, seigneur. »i froid, fli retenu. {Surètia, III. i.) 

Non, non, dans leur discoars ils soqt plus retenus. {Britannicus, IV, iv.) 

1028. VcHlà un détail qui préoccupe beaucoup Dorante, mais qu'il a peut-être 
wrt de préciser ici. 

1031. Vous connais-je ; ces t9urnures, qui commencent à devenir plus rares» 
•Went des plus usitées au xvu* siècle, même en bien des cas où elles nous sem- 
wfaient étranges aujourd'hui : 

A. guoi perds-je le temps ? que n'entré-je chez noas ? fRotron. Soêhx, 1, m.) 
Qa«it6iids-je ? quel parms-je ? et ^i suis-je aajourd'hoi? \lbid, IV, ii.) 
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«LARICE, à LUCÎ'ÙVC, 

Cousine, il le coiiiiait, et t'en veut tout de bon. 

LUCRÈCK, à part. 
Plût à Dieu ! 

CL.VR1CE, à Lucrèce, 
découvrons le fond de rartilice. 
[A ïiorantc) 
J'avais voulu tantôt vous parler de Clarice. 
Quelqu'un de vos amis m'en est venu prier. 
Dites-moi, seriez-vous pour elle à marier ? 

DORANTE. 

Par cette question n'éprouvez plus ma tlamme. 

Jh vous ai trop fait voir jusqu'au fond de mon âinc. 

Et vous ne pouvez plus désormais ifjnorer 

Que j'ai fait cet hymen afin de m'en parer. 104^ 

Je n'ai ni feux ni va»ux que pour votre service. 

Et ne puis plus avoir que mépris pour Clarice. 

CLARICK. 

Vous êtes, à vrai dire, un peu bien dégoûté ; 

Clarice est de maison, et n'est pas sans beauté ; 

Si Lucrèce à vos yeux paraît un peu plus belle, lOfii 

De bien mieux faits que vous se contenteraient d'elle. y 

DORANTE. . . C 

Oui, mais un grand défaut ternit tous ses appas. 

CLARKE. 

Quel esl-ii. re défaut? 

DORANTE. 

Elle ne me plaît i>as, 

U\'6'i. Parun artiliro liabilo et destin*'' à palluT en que 1o dénoue ineul aura d' 
|m;u agréable, nièm»' de pénible, Corneille nous montre l'inclination naissante d' 
Lucrèce pour Dorante, qui lui-même bientôt ne semblera pas insensible au méril* 
do celle qu'il devra éi>ou>er, un peu malgré lui. 

103G. C'est-à-dire: seriez-vous un parti pimr elle? aceoplerioï-\ ous sa raain c 
étes-vous libre do tout autre engagement?/?^;'^?^ w/«Wt'/*so dit plus gcnéraleme < 
des femmes. 

iOiO. Sur le sens di^ se pnrrr, se couvrir, s'armer (d'un prétexte), voyez la lOt» 
du vers 70i. 

iO't'.i. Unpeuhicn, QU" s=e retrouve au vers 1328, >*eniployait même dans htra 
gédie : 

J'y trouverai, eomme elle, un joag un peu. bien rude. {Othon^ 902.) 

1044. Etre de maison, équivalait à être de (/randc waivon, de bonne maUou 
et l'on faisait même du cette expression un emploi prétentieux et abusif que raill* 
Boursault : 

Coonai^scz-Tous leurs bien::, leurs emploi*::, leurs familles ? 

— Leurs familles ? eh î fi ! perdoz-vous la raison? 

Los voudrais-je «onffi ir s'ils n'étaient de maison ? 

Qui vous fait présumor en moi tant de faiblesse ? 

Famille est bourgeoisie, et tnaisôn est noble8sc.(Lc5 mots à ta mode, ni.) 



ACTK IJI, SCÈNE VI ^^'i 




Kt, plutôt que l'Iiyuioii avec elle mo lio, 

.h> serai marié, si l'on veut, en Turquie. lOîiO 

CLARICR. 

Aujourd'hui, cependant, on m'a dit qu'en plein joui* 
Vous lui serriez la main, et lui parliez d'amour. 

DORANTE. 

Quelqu'un auprès de vous m'a fait cette imposture. 

CLARiCE, à Lucrèce. 
Écoutez l'imposteur ; c'est hasard s'il n'en jure. 

DORANTE. 

Que du ciel... 

CLARICE, à Jjucrhe. 
L'ai-je dit ?... 

DORANTE. 

J'éprouve l(i courroux, lo;»;; 

Si j'ai parlé, Lucrèce, à personne qu'à vous ! 

CLARICK. 

Je ne puis plus souffrir une telle impudence. 

Après ce que j'ai vu moi-môme en ma présence : 

Vous couchez d'imposture, et vous osez jurer, 

Comme si je pouvais vous croire, ou l'endurer ! lîUiO 

Adieu : retirez-vous, et croyez, je vous prie, 

Que souvent je m'égaie ainsi par raill'erie. 

Et que, pour me donner des passe-temps si doux, 

J'ai donné cette baie à bien d autres qu'à vous. 



SCENE VI. 
DORANTE, CLITON. 

CLITON. 

Eh bien! vous le voyez, l'histoire est découverte. iOGo 

1054. C'est hasard «t. oUipsc pour : ccsoi-a un grrand hasard si : « C'est hasavff 
»i je les ronserve, » a dit La Fontaine. {Fables, V, xvin.) Sur ce passagrî, à peu 
près traduit de l'espagnol, voyez plus haut note du vers 9GG. 

105». « Vous couches d'imposture. Cette manière de s'exprimer n'est plus 
admise ; elle vient du jeu. On disait : cou'*hé de vin^t pistoles, de trente pistoles, 
couché belle. » (Voltaire.) On disait aussi coucher fjros, pour : mettre un gros 
eujeu, jouer gros jeu(cou''ber de l'argent sur une carte.) au propre, et au figuré, 
avancer quelque chose d'extraordinaire, de là cette .locution de coucher d'impos- 
ture jiour payer d'imposture. 

Td couchcji d'imposture ol tu m'en as donné. (Moli<>re. Etourdi. I. x.> 
Je coucherai de feux, de sanuclols. do martyre. {Suite du Menteur, îà\.. 

lOô^i. < Celle «c^no ne peut r('us>ir, elle est tnm forcée :*'il était natur«'l «jue 
Clarice lui dit : C'est moi que\ousa\<>z tr«)uvc4i au Tuileries; vous dever. recim- 
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DORANTE. 

Ah ! Cliton ! je me trouve à deux doigts de ma perte. 

CUTON. 

Vous en aurez sans doute un plus heureux succès, 

Et vous avez gagné chez elle un grand accès. 

Mais je suis ce fâcheux qui nuis par ma présence, 

Et vous fais sous ces mots être d'intelligence. i070 

DORANTE. 

Peut-être : qu'en crois-tu ? 

CLITON. 

Le peut-être est gaillard. 

DORANTE. 

Penses-tu qu'après tout j'en quitte encor ma part, 
Et tienne tout perdu pour un peu de traverse? 

CLITON. 

Si jamais cette part tomhait dans le commerce, 

Et qu'il vous vînt marchand pour ce trésor caché; 107îi 

Je vous conseillerais d'en faire bon marché. 

DORANTE. 

Mais pourquoi si peu croire un feu si véritable ? 

CLITON. 

A chaquo bout de champ vous mentez commie un diable. 

naître ma voix, et alors tout était fini. » (Voltaire.) La scène est piquante, et 
réussit au théâtre, quoiqu'on dise Voltaire ; maison sent l'artifice. 

10G9. M. Marty-Laveaux note cet exemple de l'accord remontant jusqu'au sujet 
de la proposition principale je suis, passant par-dessus l'antécédent véritable du 
relatif, antécédent qui est de la troisième personne, ce fàchetuc^ et semblerait 
entraîner : qui unit par sa présence. 

1070. Sur ce passage, qui fait évidemment allusion à un passage antérieur, 
voyez la note du vers 350. 

1072. Quitter sa part d'une chose, c'est y renoncer, proprement, Tabandonncr 
à un autre, comme on dit quitter sa place à quelqu'un : 

Je n'en eusse quitté ma part pour un empire. (La Fontaine, Fables^ XII, xir.) 

<( L'on ne quitte point sa part de la fortune, quand on a des raisons d^f pré- 
tendre. » (Mme de Sévigné, 13 mars 1680.) Ce qui est remarquable en ce ters, 
c'est moins cette locution, conservée au xvni" siècle, que le sens donné au mot 
cncorb, pour di'jà. Comme le remarnue M. Marty-Laveaux, encore n'a plus ce 
sens lorsqu'il n'est pas accompagné aune négation ; mais on dit fort bien : je n'en 
quitte point encore ma part. 

1073. Traverse, dans le sens d'obstacle, difficulté qui traverse nos désirs, 
affliction, est beaucoup plus souvent employé au pluriel : 

Vit-on jamais un sort dont les rudes traverses 

Prissent en moins de rien tant «le faces diverses ? (Horace, TV, tv.) 

Le temps du vrai mérite est celui des traverses. {Imitation, î, xxiî.) 

107î>. Vor. Quelque espoir dont l'appât vous endorme ou vous berce. 
Si vous trouviez marchand pour ce trésor oau'hé. (1644-1666. )r 

1078. On dit plutôt aujourd'hui à tout bout de champ /dans sa. Satire X, Régnier 
/i dit aussi: « h chaque bout de champ. » 



ACTE Iir, SCÈNE VI II"; 

DORANTE. 

JHisais vérité. 

CLITON. 

Quand un menteur la dit, \ 

En passant par sa bouche elle perd son crédit. | 1080 

DORANTE. 

Dfaut donc essayer si par quelque autre bouche 

EUe pourra trouver un accueil moins farouche. 

Allons sur le chevet trouver quelque moyen 

D'avoir de l'incréduie un plus doux entretien. 

Souvent leur belle humeur suit le cours de la lune : IO80 

Telle rend des mépris qui veut qu'on l'importune. 

•Vais, de quelques effets que les siens soient suivis, 

Il sera demain jour, et la nuit porte avis. . 

i070. « Le pronom est comrae une chose fixe et adhérente, et le nom sans article 
oa arec un article indéfini est comme une chose vajjue et en l'air où rien ne se 
peut attacher. » (Vaugelas.) D'après cette règle, que Corneille enfreint plus d'une 
"w's, la, se rapportant à vérité, sans article, serait une incorrection. 

iOSO. <c Voilà deux vers qui sont passés en proverbe : c'est une vérité fortement 
''t naïvement exprimée ; elle est dans l'espagnol, et on l'a imitée dans l'italien. » 
(Voltaire.) Le valet Tristan montre à Garcia 

Quien en la hurlas micntc 
Perde cl crédita en las ver as. 

Aa reste, Alarcon exprime plusieurs fois cette idée, et le même Tristan fait 
oneore la même réponse à son maître désolé de n'êti-e pas cru quand il dit la 
»prlté : 

Verdadcs valen ian poco ! 

— Bn la hoQa mcntirosa. 

« Ainsi donc, voilà le cas que l'on fait de la vérité ! — Oui, en la bouche d'un 
nipnteur. » 

1083. Sur le chevet, sur l'oreiller; on disait aussi familièrement: il a trouvé 
fêla, sous son chevet, c'est-à-dire dans son lit, en dormant. — « Il faut rêver à 
quelque moyen, » dit Voltaire. M. Godefroy, dans son Lexique, ajoute : « Béver, 
comme songer, peut bien s'emplover activement ; mais, ici, incontestiblcment, 
c'est rêver à qui répond à l'idée du poète. » 11 faut convenir que rêver, p^js 
Activement, veut dire en général voir en rêve, imaginer, et non pas, comme 
ici méditer sur, Molière a pourtant écrit, dans un sens identique à celui d,e 
Corneille : « Il faudrait rêver quelque incident. » ( Critique de l'Ecole des 
femmes, se. tu.) 

1086. Rendre, pour montrer, ténioif/ner. On ne disait pas fréquemment, roénif 
ilors, rendre don mépris ; mRi* on écrivait, par exemple, « rendre un déplaisir. •> 
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:VCTE QUATRIÈME 



SCÈNE I. 
DORANTE, CLITON. 



rxiTON. 
Mais, laousieur, pensez-vous qu'il soit jour tIh'z Lurrèce ? 
Pour sortir si matin elle a trop de paresse. WM) 

DOUANTE. 

On trouver bien souvent plus qu'on ne croit trouver. 
Et ce lieu pour ma flamme est plus propre à rêver : 
J'en puis voir sa fenêtre, et de sa chère idée 
Mon a me h cet asf)ect sera mieux possédée. 

CLITON. 

A propos de rêver, n'avez-vous rien trouvé loO.» 

Pour servir de remède au désordre arrivé? 

DORAiNTK. • 

Je me suis souvenu d'un secret que toi-même 

Me donnais hier pour grand, pour rare, pour suprême : 

lOftO. « Le lieu de la scène ne change réellement qu'une fois. Le prcoiii^r 
acte se passe aux Tuileries. Toutes les autres se passent à la place Royale, soit 
dans l'appartement de Clariee, soit sous ses fenêtres ou sous ceUes de Lucrèce, 
qui sont très voisines. » (Aimé Martin.) — « Ou dit chez les grands : est-il 
jour? pour dire: est-on levé? et. absolument, on dit : il fait jour. Il ne fait 
jour chez monsieur un tel qu'à div heures du matin, c'est-à-dire il ne se lève 

au'à cette heure, et l'on appelle petit jour le temps où l'on tire les rideaux 
u lit ; alora ce mot, qui, au propre, si^iHait le crépuscule du matin, est pris 
dans un sens flguré. a {Dictionnaire de Trévoux.) 

J'allais passer chez vons pour voir s'il y fait jour. 

(l.a Chaussée, Retour imprévu, 1, îi. 

1003. lil-ijc a ici le sens propre et étymologique d'image. 

Rempli de votre ulfc, '1 m'adresse pour vous 

Ces mots où l'amitié règne sur le courroux. {BadoyimCt IWl.) 

Mais d- ee souvenir mon âme possédée 

A deux ois en dormant revu la même idée. [Atlmlie, II, iJ.) 

1U08. « l'a secret suprêtïie ! \o\ik à quoi l'esclavage de la rime réduit trop 
>ou\ent Ls auteurs ; on empi ûe les mots les plus impropres, parce qu'ils riment. „ 
(Voltaire.) M. Marty-Lavéaux juge, au contraire, que la gradation qui amène 
rette expretision la rend fort acceptable. 



ACTE JY; SCÈNE I IH 
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lj»i aiiiaal obtieijt-tetff quand il est libéral, 

" CLITON. 

Lesecrefest fort beau, mais vous l'appliquez mal : 1100 

11 ne fait réussir qu'auprès d'une coquette. 

DORANTE. 

Je sais ce qu'est Lucrèce, elle est sage et discrète ; 

A lui faire présent mes efforts seraient vains ; 

Elle a le cœur trop bon : mais ses gens ont des mains, 

Kl, bien que sur ce point elle les désavoue, HO.'i 

Avec un tel secret leur langue se dénoue : 

Ils parlent, et souvent on les daigne écouter. 

A tel prix que ce soit, il m'en faut acheter. 

Si celle-ci venait qui m'a rendu sa lettre. 

Après ce qu'elle a fait, j'ose tout m'en promottro; IHO 

Ktce sera hasard si, sans beaucoup d'effort, 

ie ne trouve moyen de lui payer le port. 

CLITON. 

Certes, vous dites vrai, j'en juge par moi-même : 

Ce n'est point mon humeur de refuser qui m'aime ; 

Kt, comme c'est m'aimer que me faire présent, Jllo 

Je suis toujours alors d'un esprit complaisant. 

DORANTE. 

n est beaucoup d'humeurs pareilles à la tienne. 

CLITON. 

Mais, monsieur, attendant que Sabine survienne, 



H02. « D'où ie sait-il, lui qui arriva hiop do Poitiers? » (Voltaire.) — « Il I*' 
*ait,de Cliton mèm(S à qui il a donné ordre do s'en informera la septième 
toène du second acte, et qui lui eu a rendu compte à la* quatrième scène du 
misième. »> (Palissot.) 

1103. Faire présent, pp OT . fin7 c un présent. 

1104. Bmi, sorlo d'btfllenisme, a ici le sens de nobh : 

Ou tt(!<, 4jael qu'U 8oit. que ta ne j>enx rnnnallro. 

\aj:a'.ur assez bon pour ne vouloir pus l'être. {UvracUus, 1432.) 

Sefffensont dnft mains, locution proverbiale pour : ses gens sont prêU* à reco- 
>ir tous les présents. 

1109. Cette construction de qui, éloigné do son antécédent, n'est pas rare rlio/ 
orneille : 

Viens, tu fais ton devoir, «t le Ois «lôgnnore 

Qui sarvlt un moment à l'honneur de son père. {Cid, 442.) 

Enfin, ce jour heureux, cet heureux jour nous luit. 

Qui d'un liouble si long doit dissiper la noit. {Bodogunc, 2.} 

Madame, le roi vient, qui pourra vous ouir. (Pomjtée, 591.) 

.Va déjà vu ^ue rendra avait souvent le sens de donner, remettre. 

11 il. Cfe sera hasard. Voyez la note du vers 1054. 

1115.1/!$ faire présent, pour: me faire un présent, comme au yers 1103. 

1 118. Attendant que et en attendant que s'employaient alors indlfieremment : 

Attittdant qu*i\ l'ait »n. voici qui répondra. {Cid, II, vu.) 

Cependant tont PCt Ilbr**. nltrndant qu'on les nomme. {Horace, T. îu.^ 
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Et que sur son esprit vos dons fassent vectu, 

Il court quelque bruit sourd qu'Alcippe s'est battu. 1120 

DORANTS. 

Contre qui ? 

CLITON. 

L'on ne sait, mais ce confus murmure 
D'un air pareil au vôtre à peu près le figure ; 
Et si de tout le jour je vous avais quitte, 
Je vous soupçonnerais de cette nouveauté. 

DORANTE. 

Tu ne me quittas point pour entrer chez Lucrèce? 1125 

CLITON. 

Ah ! monsieur, m'auriez-vous joué ce tour d'adresse ? 

DORANTE. ''""^i 

Nous nous battîmes hier, et j'avais fait serment 

De ne parler jamais de cet événement ; 

Mais à toi, de mon cœur l'unique secrétaire, 

A toi, de mes secrets le grand dépositaire, 1130 

Je ne cèlerai rien, puisque je l'ai promis. 

Depuis cinq ou six mois nous étions ennemis : 
Il passa par Poitiers, où nous prîmes querelle ; 
Et, comme on nous fit lors une paix telle quelle. 
Nous sûmes l'un à l'autre en secret protester 1135 

Qu'à la première vue il en faudrait tàter. 
Hier, nous nous rencontrons : cette ardeur se réveille, 
Fait de notre embrassade un appel à l'oreille : 
Je me défais de toi, j'y cours, je le rejoins, 



iH9. Faire vertu sur, locution très rare, que Voltaire paraît justement cri- 
tiquer, pour faire effet, avoir de l'efficacité, du pouvoir, agir sur. Vertu a ici 
un sens tout latin. 

H20. On sent ce qu'a de factici> cette transition, destinée à amener le récit du 
duel imaginaire. 

1121. Virer. L'on ne sait; mais, dedans co murmure. 

A pou près comme vous je vois 4ju'on le figure. (1644-1666.) 

1130. Ces vers rappellent les vers 701-702. Chez Alarcon, Tristan est aussi 
« secretario, » de Garcia, « del archiva de su pecho, » des secrets de son âme. 
ce qui ne l'empêche pas d'être dupé, comme Cliton est dupé par Dorante. 

1133. Prendre querelle, absolument, pour s'engager dans une querelle, n'est 
pas commun. En général, on dit prendre querelle contre aa pour quelqu'un, 
faire querelle, etc. Prendre la querelle de quelqu'un, c'est embrasser son 
parti. 

113'.:. En tàter, se battre, en venir aux mains, très rare en ce sens. 

1138. Un appel, un défi, un cartel, une provocation en duel*: a Je lui fis un 
appel à la Comédie. » (Retz, Mémoires.) De même, on disait appeler ^ absolu- 
ment, jjonr appeler en duel, provoquer. / 

1130. Se défaire des gens, c'est, au propre, se débarrasser d'eux, soit en les 
écartant, soit en los abandonnant ; au figuré, c'est rompre avec eux. 




N|ous vidons sur le pré l'affaire sans témoins; 1140 

Et, le perçant à jour de deux coups d'estocade, 
Je le mets hors d'état d'être jamais malade ; 
11 tombe dans son sang. 

'~ ' CLITON. 

A ce compte, il est mort ? 

DORANTB. 

Je le laissai pour tel. 

CLITON. 

Certes, je plains son sort : 
11 élait honnête komme; et le ciel ne déploie... 

SCÈNE IL 
DORANTE, ALCIPPE, CLITON. 

ALCIPPE. 

Je le veux, cher ami, faire part de ma joie. 
Je suis heureux; mon père... 

DORANTE. 

Eh bien ? 

ALCIPPE. 

Vient d'arriver. 
CLITON, à 'Dorante, 
Cette place polr vous est commode à rêver. 

1 140. Vider, régler, décider, terminer : 

Petits princes, videz vos débats entre vous:. 

(La Fontaine, Fables, IV, iv.) 
Il faut qne par le sang l'affaire soit vidée. 

(Molière, Dépit amoureux, V, ix.) 

« Se trouver «tir le pré, c'est se trouver en un lieu pour se battre en duel. » 
[Dictionnaire de Bicnelet.) C'est surtout au Pré-aux-Clercs (voyez la note <iii 
vers 558) que les assignations ou appels de duels se donnaient. 

1141. Le perçant à jour, le perçant de part en part : 

Hè> de ffràee, monsieur! — Non, non. laissez-moi faire. 
Que Je le perce d jour. (Regnard, le Bal, se. xiu.) 

Estocade (estoc) se disait proprement d'une épée longue et pointue ; par suite, 
d'un grand coup de pointe, surtout d'un coup imprévu ; car ce mot s'employait 
aussi, au figuré, d'une attaque inattendue ou d'une demande d'argent faite ù 
brûle-pourpoint. — Quoique ce récit de duel se trouve aussi dans l'espagnol, 
Corneille en' a retranché ou modifié plus d'un détail; c'est ainsi que don uarcia, 
dont l'épée s'est brisée sur un « agnus Dei », fend du tronçon la tète à ton ad- 
▼enaire. Peut-être, comme l'a conjecturé M. Viguier, Corneille a-t-ii ju^. que cet 
épisode aurait rappelé de trop près le récit du mariage de Poitiers, ou^Dorantp 
a dit que son épée s'était rompue dans sa main. 

1148. A révert pour rêver. Voyez la note du vers 322. 
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DORANTE. 

Ta joie est peu commune, et pour revoir un père 

Un homme tel que nous ne se réjouit guère. HoO 

ALCIPPE. 

Un esprit que la joie entièrement saisit 

Présume qu'on l'entend au moindre mot qu'il dit. 

Sache donc que je touche à l'heureuse journée 

Qui doit avec Clarice unir ma destinée : 

On attendait mon père «fin de tout signer. j I.H.'i 

DORANTE. 

<i'est ce que mon esprit ne pouvait deviner; 
Mais je m'on réjouis. Tu vas entrer chez elle ? 

ALCIPPE. 

Oui, je lui vais porter cette heureuse nouvelle, 
Et je t'en ai voulu faire part en passant. 

DORANTE. 

lu t'acquiers d'autant plus un cœur reconnaissant. I Irto 

Enfin donc ton amour ne craint plus de disgrâce ? 

ALCIPPE. 

4 Cependant qu'au logis mon père se délasse-, - *^ 

J'ai voulu par devoir prendre l'heure du sien. 

r.LiTON, baSn à Dorante. 
Les gens qu e vous tuoz se portent a ^^^fix ^^'^^ 

"" " ALCIPPE. 

Je n'ai de port ni d'autre aucune défiance : 1 16,-i 

Kxcuse d'un amant la juste impatience. ^ 

Adieu. 

DORANTE. 

L»' riH te donne un hvmen sans souci ! 

SCÈNE III. 
DORANTE, CLITON. 

CLrroN. 
Il csl nioi'l ! Quoi! monsieur, vous m'en donnez aussi, 

II.JU. \ ((/', lu iiouime lel i|iÙ! nous iif; .sp réjouit, ^-ih'H'. 'JiiVV-lùîK.; 

Sur cette dureté de cœui* des lils dans la roiuédic de Coruoille. voyez i'intn»- 
duction, 

H52. Va/'. Croit qu'on «loive lenlcndie au tuoindrn mot «juil dil. ^1G44-I6i;6.i 

1162. Cependant que; voyez la note du vers 283. 

i iU4. Ce triiit, devenu proverbial, appartient tout entier à Corneille, qui a 
pourtant imité d'Alarcoa le récit du duel. Au reste, Rotrou avait dit aussi, 
avant Corneille : 

On fait un homme mort, qui se porte fort bien. {Agésilas, V, il.) 

H68. Vous m'en donnez, vous me trompez aussi; voyez les vers 1360 et 1.744. 
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A moi, de votre cœur Tunique secrétaire, 

A moi, de vos secrets le grand dépositaire ! 1170 

Avec ces qualités j'avais lieu d'espérer 

Qu'assez mal aisément je pourrais m'en parer. 

DORANTE. 

Quoi î mon combçit te semble un conte imaginaire? 

CLITON. 

Je croirai tout, monsieur, pour ne vous pas déplaire; 

^ Tais vous en contez tan{^ a toute heure , en tous lieux. 117.'» 
lu'ïl faut bien de l'e sprit a vec vous , ef^ons jeîîxj ^ 
[aura, juif^ ou c hrétien, vous n'épargnez" personji o . 

* DORANTE. 

Aleippe te surprend, sa guérison t' étonne? 

I.Y'tat où je le mis était fort périlleux ; 

Mais il est à présent des secrets merveilleux. 1180 

Ne t'a-t-on point parlé d'une source de vie 

Que nomment nos guerriers poudre de sympathie? 

I-V'toniioment et los reproches du valet sont encore un souvenir de res|K«- 
gnui : . 

Tambien d mi me la peqatt. 

Al secrctario del aima! 

« V'ous me trompez aussi, moi, le secrétaire de votre âme ! » 

1172. « Dans ces deux vers, que Ciiton répète ici après les a>oir dits à la lin 
du second acte, on peut remarquer qn'espére)' ne se prenant jamais en mau- 
vaise part ne peut pas servir de synonyme à craindre, et qu'ici l'expression 
n'est point juste. «A^oltaire.) Voltaire semble n'avoir pas senti que ces vers. 



comme les vers 703^1)4, sont ironiques. D'ailleurs, espérer signifiait d'abord, et 
>if^ilie encore dans certaines provinces, attendre, s'attendre à. M. Littro 
r\U' cet exemple de Ronsard où espérer pourrait se traduii-e par crainrlro: 

Ne jamais l'bumme heureux u'esjHh'r 
De Hi voir tomber en mescbef, 
Sinon alors que la misère 
Déjà Ini [tend dessus le chef. 

1 IT.i. Viir. Mais vf»uson «outoz lant à toute neure, en fout li«Mi. 

^JUii quiconque on éohuppt^ est bien aimé de Dii-^u (IC^V-IGCU. i 
gun pour en éebapp<>i' i\ faudrait de bous yeux (1(5C4.) 

1182. L'opinion générale, dit M. Ma rty-La veaux, est que ce fut le chexalier 
Dig-by qui apporta en France ce prétendu remède. 11 exposa ses principes de\ant 
l'Académie, dans un discours non daté, dont le privilège est du 21 décembre 
I6r>l. et une vive {udémique s'engagea sur ce point; mais on voit qu'il était 
question beauc<»un plus tôt de la poudre de sympathie. Déjà, en 1647, un traite 
•méciul était publié à Paris' sous ce titre: Nièolaï Papinii... de pulvere aympa- 
thico dxsHCrtatio, in-fi". N<ms pouvons remonter encore un peu plus haut : 
l'édition de 1044 de VAbréyr chirurgical d'Honoré Lamy est augmentée d'un 
Discouru de la poudre de sympathie par J. Sauvageon. Nous y trouvons un 
renseignement qui nous reporte tout juste au temps où Corneille fait parlei- 
Dorante: « Il faut savoir, dit l'auteur, qu'il y a quelque deux ou trois ans que' 
cette poudre commença d'a\oir cours en 1*0 royaume, mais elle se donna 
4»u\ertemcnt à connaitt*e en l'année 1642 en l'armée de Roussillon. » La recette 
.ivait été achetée une cinquantaine de pistoles d'Espagne, l^ongtemps api-<*s 
"i^ janv'er ICS'iV niadam** de Sovigné. qui faisait usage de cette poudre. 
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On en voit tous les jours des effets étonnants. 

CLITON. 

, Encor ne sont-ils pas du tout si surprenants; 
Et le n'ai point appris qu'elle eût tant d'efficace, 1185 

Qu un homme que pour mort on laisse sur la place, 
Qu'on a de deux grands coups percé de part en part, 
Soit dès le lendemain si frais et si gaillard. 

DORANTE. 

La poudre que tu dis n'est que de la commune; 

On n'en fait plus de cas ; mais, Clitoîîi, j'en sais une 1190 

Qui rappelle sitôt des portes du trépas. 

Qu'en moins d'un tournemain Ton vm s'en souvient pas , 

Quiconque la sait faire a de grands avantages. . 

CLITON. 

Donnez-m'en le secret, et je vous sers sans gages. 

DORANTE. 

Je te le donnerais, et tu serais heureux; 1195 

Mais le secret consiste en quelques mots hébreux, 
Qui tous à prononcer sont si fort difficiles, 
Que ce serait pour toi des trésors inutiles. 

jugeait que c'était là « un remède tout divin », mais son enthousiasme durait 

Îteu. On l'appelait poudre de sympathie, parce que l'on prétendait guérir de loin 
a personne blessée en versa\it dans le sang sorti de sa blessure cette prépara- 
tion de vitriol calciné au soleil. 

1184, Sur le sens de du tout, voyez la note du vers 601. 

1185. Efficace, pour efficacité, est resté célèbre par le ^Pquent emploi qu'on 
on a fait aans les querelles théologiques entre jésuites et jansénistes: 

Si mes commandements ont trop peu d'efficace. 

Ma rage pour le moin? me fera faire place. {Médée, 1373.) 

Il est toujours tout juste et tout bon ; mais sa gràco 

Ne descend pas toujours avec même efficace. {Polyeucte, 30.) 

1 102. Var. Qu'en moins de fermer l'œil (164'*-16G0.) 

En moins d'un tournemain, et non d'un tour de main, comme on dit plutôt 
aujourd'hui. Saint-Simon emploie encore la locution en un tournemain pour pu 
un moment, le temps de tourner la main. 

1194. Chez Alarcon, Tristan, à qui don Garcia parle d'un charme magiquo 
qui a ressuscité don Juan de Sosa, adresse la même prière à .son maître et reçoit 
(lo lui la même réponse : 

Senor, mis servicios paga 
f 'on ensenarme ese enmlmn. 
- Esta en dicciones hebrdirn», 
Y si no sabes la lengua. 
No ha» de saberpronunciarlas. 
— Y tu sabesla ?— Que bueno ! 
Mejorque la casteltana: 
Hablo aiez lenguas. 

u Seigneur, payez mes services en m'enseignant ce remêdp merreillout. — 
Il consiste en paroles hébraïques, et tu ne saurais les prononcer, si tu ne connais 
^iiii la langue. — Vous la savez donc? — Moi? A mervoillo, mieux que le cas- 
t/J/an .; jt» parle dix langues. » 
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CLITON. 

Vous savez donc Thébreu? 

DORANTE. 

L'hébreu ? parfaitement. 
J*ai dix langues, Cliton, à mon commandement. 1200 

CLITON. 

Vous auriez bien besoin de dix des mieux nourries, 
Pour fournir tour à tour à tant de menteries : 
Vous les hachez menu comme chair à pâtés; 
Vous avez tout le corps bien plein de vérités, 
11 n'en sort jamais unç. 

• DORANTE. 

Ah! cervelle ignorante! 1205 

Mais mon père survient. 



SCÈNE IV. 
GÉRONTE, DORANTE, CLITON. 

GÉRONTE. 

Je vous cherchais, Dorante. 

DORANTE, bas. 

Je ne vous cherchais pas, moi. Que mal à propos 
Son abord inmortun vient troubler mon repos ! 
Et qu'un pèr^^commode un homme de mon âge! 

GÉRONTE. 

Vu rétroite union que fait le mariage, 1210 

J*estime qu'en effet c'est n'y consonlir point 

1202. Ytodas 

Para mentir no te ba»tan, 

« Et toutes ces langues ne te suffisent pas pour mentir. » Mais Tristan, 
moins hardi que Gliton, prononce ces mots en aparté. 

1203. M. Marty-LaveauK note ce singulier usage de hacher menu, expression 
devenue proverbiale, dit-il, grâce au Chat botté. Mais les Contes de fées de 
l'errault ne parurent qu'à la un du siècle ; il faut donc admettre que cette compa- 
raison était populaire avant lui. 

1204. C'est 1 espagnol : « funrnn d^p. j^fffff^^^' //>»no » — « M. de Bautru, parlant 
d'une personne dont il n'étatT ]pas encore sorti un bon mot, disait : « Il est toujours 
plein de bons mots. » (Menagiana.) 

Ii05. « Ah ! cervelle indocile I », dira Molière dans les Fçtnme» savantes, (II, vi.) 
et la Fontaine (Fables, II, xiv): « quelque sage cervelle. » C'erweZie équivaut donc 
à tète, esprit, comme au vers 1542. 

1209. « Corneille aurait pu se dispenser de donner'à Dorante, dont^il a voulu 
faire un personnage agréable, ce sentiment très immoral d'irrévérence envers son 
père h (Palissot.) Sur le ton que prend Dorante vis-à-vis de son -père, voir 
l'Introduction. 
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Que laisser désuais ceux que le ciel a joinl. 
Lj/faison le défend, et je sens dans mon âme 
ytm violent désir de voir ici ta femme. 

J'écris donc à son père; écris-lui comme moi. 1215 

Je lui mande qu'après ce que j'ai su de toi 
Je me tiens trop heureux qu'une si belle fille, 
Si sage et si bien née, entre dans ma famille. 
J'ajoute à ce discours que je brûle de voir 
Celle qui de mes ans devient Tunique espoir: 1220 

Que pour me l'amener tu t'en vas en personne : 
Car enfin il le faut, et le devoir l'ordonne ; 
N'envoyer qu^un valet sentirait son mépris. 

DORANTE. 

De vos civilités il sera bien surpris, • 

Et pour moi, je suis prêt : mais je perdrai ma peino, 122.» 

Il ne souffrira pas encor qu'on vous l'amène; 

Klle est grosse. 

GÉRONTE. 

Elle est grosse! 

DORANTE. 

Et de plus de six mois ! 

GÉRONTE. 

Que de ravissements je sens à cette fois! 

DORANTE. 

Vous ne voudriez pas hasarder sa grossesse? 

121i. Joint, sans acrorti : voyez la note du vors 050. ^^ 
121«. Ici. VolUiiro ne peut' s'empêcher de s'écrier: « Si sage! une f^lle 
jjiii n «'té ^surprise avec un homme pendant la nu it !» Il faut avouer que Géronte 
est bien uveupre et optimiste : mais c est précisément cet aveugle optimisme qui 
donnera du j)ri\ ;iu\ sévères apostrophes sous lesquelles, désabusé, il accablera 
tout à l'heure son lils.»^ 

\i2[i. Sentir, avoir TaTr de, indiquer, trahir; voyez la note du vers 8. 

Cela spHtifuit trop sa tin do comédie, {fialcric du PaUtU, 1794.) 

Ii24. Voilà, qu'cm nous passe le mot, une de ces << gamineries » qui devraient 
donner l'éveil au vieux (îéronte, s'il n'était si crédule et !«i confiant en son fil?. 
Dorante, on le sent, est de Paris, s'il revient de Poitiers. 

I --". Por qvù ? — Porquc esta prcîiaâa ; 

Y hasta que un dichono nielo 
Te de, no es Inen arricsgar 
Sh ûcrsona en el camiiui. 
— Jésus! 

u Pourquoi? — Parce qu'elle est grosse ; jusqu'à ce qu'elle te donne heureuse- 
ment ua petit-fds, tuj^e voudrais pas l'exposer aux fatigues d'un voyage. — 
Jésus ! » aP 

1228. A cette fois: voyez la note du vers 048. 

1229. Hasarder., exposer; hasard, moins faible qu'aujourd'hui, «vait le sens 
de péril : 

Tu vois bien des hasards, ils sont grands, mais n'importe ; 
Ciuna n'est pas perdu pour être hasardé. {Cinnn. 127.) 
L'exemple est dangereux et hasarde nos vies. (Nicùinede. 1231.) 
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fiKHO.N'ÏK. 

.Non, j'aurai patieiico aulaiit que d'allé^îi'essn : l*i:)(> 

Pour hasardéV (iC {îil^è il m'est trop précieux. 
A ce coup ma prière a pénétré les cieux. 
Je pense en le voyant que .je mourrai "de joio. 

Adieu : je vais changer la lettre que j'envoio, 
Kn écrire à son père un nouveau compliment. I 'i'M\ 

Le prier d'avoir soin de son accouchement . 

Comme le seul espnîr nfi mon |,tftnhpj]r ^f» ^nmlp, 

DORANTE, à Cliton, 
Le bonhonune s'en va le plus content du monde. 

GKRONTK, se reloumant. 
f>ris-lui comme moi. 

DORANTE. 

Je n\y manquerai pas. 
i^A Cl'Uon.) 
Qu'il est bon î 

CLITON. 

Taisez-vous, il revient sur ses pas. \2M> 

GÉRONTE. 

Il ne m5*i»u^ent plus du nomjlfîjjûû beau-père, 
r.nmment s'caj^js^eUe-t-il? 

DORANTE. 

11 n'est pas nécessairr. 
Sans que vous vous donniez ces soucis superflus, 
En fermant le jaauet j'écrirai le dessus. 

^Jl GÉRONTB. 

Étant tout d'une main, il sera plus honnête. lt:4.» 

DORANTE, à part le premiei^ vers. 
Ne lui pourrai-je ôter ce souci de la tête? 
Votre main, ou la mienne, il n'importe des deux. 

GÉRONTK. 

Os nobles de province y sont un peu fâcheux. 



4230. La tournure semble irré^ulière, bien quo M. Marty-Laveaux. dans son 
Lexique, eu cite plusieurs analogues. Il finidrait: j'aurai autant de lutience que 
j'ai fl'ollégrosse. 

1232. A ne coup, comme, quatre vers ptus haut, à cette fois, pour le coup, pour 
r«îtte fois. 

1244. Le dcssiM, la suscription de la lettre, l'adresse, expression familière a 
Madame de Sévigné. 

J'ai fini, jp n'ai plus 
Qu'à cacheter ma lettre et mettre le drsgu». (Rognard, DittraU. IV, ix.) 
fisït-cp ù moi qa'on écrit ? Regardons le desêus. {îa Chansi«ée, (rouvemanfe. 

III, (i. . 

ii4K. La construction y sont vn peu fàcheu.r esl \raiment remarquable, et 
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DORANTK. 

Son pèro sait la cour. 

GKRONTE. 

Ne me fais plus attondre : 
Dis-moi... 

DORANTE, à 'part, 
Qnf>- lui dirai-je ? 

GÏ^.RONTR. 

Il s'appelle? 

DORANTR. 

Pyrandre. 1250 

GÉRONTE. 

Pyrandre ! tu m'as dit tantôt un autre nom : 
C'était, je m'en souviens, oui, c'était Armédon. 

DORANTE. 

Oui, c'est là son nom propre, et l'autre d'une terre; 

Il portait ce dernier quand il fut à la guerre. 

Et se sert si souvent de l'un et l'autre nom, 4255 

Que tantôt c'est Pyrandre, et tantôt Armédon. 

GÉRONTE. 

C'est un abus commun qu'autorise Tusage, 
Et j'en usais ainsi du temps de mon jeune â^e. 
Adieu : je vais écrire, 

peut-être unique. On peut remarquer rependant qu'on dis^^^non seulement une 
humenr fâcheuse, mais un visage fâcheux, un regard fà 



isai^no 
/^Kcinc 



D'où vient ce sombre accueil et ces regards^fâcheux .'^muPino, Thébaîde,lV,xu.) 

Fâcheux, en ce cas, signifiait sévère, peu engageant; applic^ué au caractère, il 
signifiera donc, ici : sont, sur ce point, d'une susceptibilité facilement irri- 
table. 

1240. On sait quelle distinction s'était établie au xvii' siècle entre la cour et 
la ville. Savoir sa cour, c'ost avoir l'air, le ton, les manières de la cour : « Elle 
sait mieux sa cour que les plus vieux courtisans », écrivait Madame de Sévigno. 

Vous êtes peu du monde et savez mal la cour. {Nicomède, III. \ni,) 

1250. Dans l'espagnol, — la remarque est de M. Viguier, — Garcia n'a oublié 
que le prénom inséparable du mot don ; le don Pedro de tout à Thourc se trans- 
forme donc en don Diego ; l'oubli semble ainsi plus vraisemblable, et Garcia le 
couvre en expliquant que son beau-père a pris un nouveau prénom, à titre d'hé- 
ritage testamentaire, 

1256, « Ici Cliton, frappé d'un étonnement mêlé d'admiration, saisit la basque 
de rhal)it de Dorante, et la baise. Je ne sais si ce jeu de scène est fort ancien ; 
li était pratiqué par Dazincourt, qui, à la vérité, en ajoutait souvent à ses rôles. 
Plusieurs, qui semblaient un peu outrés, ont été supprimés après lui ; mais celui- 
ci, adopté par M. Samson, qui a fait preuve en ces matières d'un goût si fin et 
»i sûr, paraît définitivemenl consacré, » (Note de l'édition Régnier.) 

1257. Géronte a raison; cet abus était alors général, et c'est un des motifs qui 
ronrlptit si difficile à démêler parfois la généalogie des familles illustres. 
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SCÈNE V. 
DORANTE, CLITON. 

DORANTE. 

Enfin, j'en suis sorli. 

CLÏTON. 

j j^ut bonne mémoire après qu'on a men ti. 1260 

"] \ DORANTE. 

L'esprit a secouru le défaut de mémoire. 

CLITON. 

Mais on éclaircira bientôt toute l'histoire. 

Après ce mauvais pas où vous avez bronché, 

I^e reste encor longtemps ne peut être caché ; 

On le sait chez Lucrèce, et chez cette Clarice, 1205 

Qui, d'un mépris si grand piquée avec justice, . 

Dans son ressentiment prendra l'occasion 

De vous couvrir de honte et de confusion. 

DORANTE. 

fa crainle est bien fondi^^, puisque le temps presse, • 
Il faut tacher en hâte^^^^vager Lucrèce. 1270 

Voici tout à propos c^^^B souhaité. 



^ SCÈNE VL 

DORANTE, CLITON, SABLNE. 



DORANTE. 

Chère amie, hier au soir j'étais si transporté, 
Qu'en ce ravissement je ne pus me permettre 
De bien penser à toi quand j'eus lu cette lettre ; 

tu ny perdras rien, et voici pour le port, 1275 



1Î59. « Qu'il me soit permis de dire en passant que, dans les quatre scènes 

{irécédentcs, la résurrection d'Aloippe, le nouvel embarras de Dorante avec 
léronte, la noble confiance do ce dernier, forment les situations les plus heu- 
reuses et les plus comiques. On ne voit pas de tels exemples chez les Grecs ni 
chex les Latins. » (Voltaire.) 

1270. Sur tâcher à, voir la note du vers 90, ATengager Lucrèce, la décider à 
s'engager envers moi. 

127^. Voltaire observe qu'on ne voit pas trop ici quelle raison amène Sabine. 
Chez Alarcon, c'est le valet de Lucrèce qui fait une apparition discrète : mais 
quoi! Sabine est une soubrette, et, sans soubrette, il n'est pas de comédie. 

1273. Var. — Que Vmm <[up j'avais no pftt pas me |>ftrmettre. (16U-1666.) 
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SABINK. 

Ni' ci'ovcz |Ki<, moiisiom'... 

m»RANTt;. 
Tiens. 

SABINE. 

Vous nie fait4»s tort . 
Je n»' suis pas d»*... 

liOlLV-NTK. 

Prends. 

^ SABINE. 

Hé, monsieur I 

DORANTE. 

Prends, le dis-jt» : 
Je ne suis point ingrat alors que l'on m'oblige. 
Dépêche, tends la main. 

CLITON. 

Qu'elle y fait de façons ! 
J(» lui veux par pitié donner quelques leçons. 128(> 

Chère amie, entre nous, toutes tes rév'érences 

IkKn ces occasions ne sont qu'impertinences^ 

IlSi ce n'est assez d'une, ouvre to^tel^s deux ; 

"Le métier «{ue tu fais ne veut pClHj^^nteux. 
Sans te piquer d'honneur, crois qSffKfK, que de prendre, l*2X;i 
Kt que tenir vaut mieux mille foi?Mpre d'attendre. 
Cette j>luie est fort douce, et, quand j'en vois pleuvoir, 
J'ouvrnais jus({u'au cœur pour la mieux recevoir. ^ 
On prend à toutes mains dans le siècle où nous sommes, 
Kt refuser n'est plus le vice des grands hommes. 1290 

Retiens bien ma doctrine ; et, pour faire amitié. 
Si iu veux, avec toi je serai de moitié. 

SAlilNE. . 

Cet article est de trop. 

127 •). Ces fointes ht'sitations de Sabine et les conseils de Cliton devaient plaii-e an 
Itiiblie: car Corneille les a reproduits, ou peu s'en faut, dans la Suite du menteur. 

1285. // n'eut que de prendre, il n'y a rien de tel que de prendre. On connaît 
la mordante chanson de la Satyre Mènippèc, où est raillée la prudente retraite 
du u \aillanl comte d'Aumalc » : 

Los j»icd!» sauvent la i)er>oiuio ; 
Il ncsl ijuc de bien courii". 

12K6. C'est d'avance le vers proverbial de la Fontaine : 

l'n tient vuul, ce lîit-on, mieux qne donx liilaurns. [Fnhlrs, V, 3.) 

Ii87. Pluie, pleuvoir, au figuré, en parlant d'argimt répandu en abondance ; 
voyez les vers 13>ii, 1440 et 1707. Au reste, la mHaphore est bien vieille: « Les 
seiVnuurs n'espargnoient or ni argent non plus que donc si il plût des nues. " 
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}tte vetit dire le riro dus ijranda hommes, quand ils';«git d'une femme 
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<Ar^^j)f»^ DORANTE. 
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Vois-tu, je me i)ropus(; 
•De faire avec le temps pour toi tout autre chose ; 
Mais, comme j'ai reçu cette lettre de toi, 1 2^0 

En voudrais-tu donner la réponse pour moi? 

SABINE. 

Je la donnerai bien, mais je n'ose vous dire 
Que ma maltresse daigne ou la prendre ou la lire. 
J'y ferai mon effort. 

CLITON. 

Vovez, elle se rend 
iHus douce qu'une épouse, et plus souple qu'im ^anl. I3(H» 

^DORANTK. 

{Bas à Cliton.) {Haut à Sabine.) 

Le secret a joué. Présente-la, n'importe : 

Elle n'a pas pour moi d'aversion si forte. 

Je reviens dans une heure en apprendre l'eifet. 

SABINE. 

Je vous conterai lors tout co que j'aurai fait. 



LITclrS. 



VII 
CLIT75!r SABINE. 



CLITON. 

[^ vois que les effets préviennent Jes paroles : 130,'» 

^ est un nomme qui fait litière de pistoles. 

'*<? chambre ? » ^Voltaire) — « C'est tout bunuemcnt lui-même que Clitnu met an 
•"ang de8 gprandâ hommes^ comme le fit plus tard le Maseanlle de Molière. >• 
(Aimé Martin.) 
1299. Se rendre, au xxn* siècle, a souvent le sens de se faire, devenir : 

Sud ! se vondralt-il rendre à mon bonhenr contraire ? {liodogune, 1608.^ 
se rendra facile à condare la paix. {Sertorius. 173S.) 
Il se rend complaisant à tont ce qu'elle dit. {Tartuffe, III, i.) 

1301. Le secret a joué, c'est-à-dire : l'expédient a réussi. Secret a ici le sens 
de ressort, au propre, de moyen, au figure. 

1304, Sur lors, voyez la note du vers 369. — « Ces scènes, qui ne consistent 
cpi'à donner de l'argent à des suivantes qui font des façons et qui acceptent, 
sont devenues aussi insipides que fréauentes ; mais alors la nouveauté empecjùit 
qu'on en sentit toute la froideur. » (Voltaire.) A 

1306. Faire litière de jiistoles, c'est les prodiguer. Cette locution, aujourdTrai 
tombée en désuétude, était fort usitée du xvi« auxvm* siècle. D'Aubiarné dit : foire 
litière de sa vie, faire litière de toute crainte de Dieu {Histoire, m ); et long- 
temps après lui, Brucys : « Ce capitaine fait litière d'argent, c'est un marquis 
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lais, comme auprès de lui je puis beaucoup pour loi... 

/ SABINE. 

' Fais tomber de la pluie, et laisse faire à moi. 

CLITON. 

Tu viens d'entrer en goût. 

SABINK. 

Avec mes révérences 

Jft nn «^nis pas ftnrn r si du De a »lf tu ppnapji » * 1310 

Je sais bien mon métier, et ma simplicité 
Joue aussi bien son jeu que ton avidité. 

CLITON. 

Si tu sais ton métier, dis-moi quelle espérance 

Doit obstiner mon maître à la persévérance. 

Sera-t-elle insensible ? en viendrons-nous à bout? 1315 

SABINE. 

Puisqu'il est si brave homme, il faut te dire tout. 

Pour te désabuser, sache donc que Lucrèce 

N'est rien moins qu'insensible à l'ardeur qui le presse : 

Durant toute la nuit elle n'a point dormi ; 

Et, si je ne me trompe, elle 1 aime à demi. 1320 

CLITON. 

Mais sur quel privilège est-ce qj^JP^ se fonde. 

Quand elle aime à demi, de i^wHNB l6 monde? 

11 n'i^n a cette nuit reçu que de^SwTs. 

Chère amie, après tout, mon niaSre vaut son prix. 

C es amours à. demi sont d'une étrnngp. psp^fp pj 132o 

Et, su voulait me croire, il quitterait Lucrèce. 

SABINE. 

Qu'il ne se hâte point : on l'aime assurément. 

CLITON. 

Mais on le lui témoigne un peu bien rudement, 

de \ingt mille livres de rente. » {Le Grondeur, III, n.) Voltaire la jugeait déjà 
« proscrite et entièrement hors d'usage ». 

1308. De la pluie ; voyez la note au vers 1287. — Laisêe faire d mot, laisse- 
moi agir : 

Faites votre devoir, et laissez faire aux dietlx ! {Horace, 710>) 

' 1309. Tu viens d'entrer en goût, c'est-à-dire : tu commences à y trouver plaisir. 
Vers la fin du siècle, Boursault raillait, dans ses Mots à la mode^ Fabus da mot 
(joùt employé figurément ; cet abus était donc ancien, car peu de métapbwes 
'sont plus familières à Corneille que celles où entre ce mot. 

1314. />ot/ obstiner, c'est-à-dire doit engager mon maitèe à s'obftiner, à 
persévérer dans son amour. Obstiner, actif, est aujourd'hui beaucoup moins 
usB que f'obstiner, verbe réfléchi. 

1316. Brave homme, qui, au fond, n'a pas d'autre sens ici que celui d'homiM 
libéral, est tombé dans le langage commun, et ne se dirait plus guère eu pareil 
eue. 

1328. Un peu bien ; voyez la note du vers 1043. 
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Et je ne vis jamais de méthodes pareilles. 

SABINE. 

Elle tient, comme on dit, If^lnnp pny i^a nrpiiia< ];]30 

Elle raime, et son cœur n'y saurait consentir, 

Parce que d'ordinaire il ne fait que mentir. 

Hier même elle le vit dedans les Tuileries, 

Où tout ce qu'il conta n'était que menteries. 

Il en a fait autant depuis à deux ou trois. ISMi 

CLITON. 

Les menteurs les plus grands disent vrai quelquefois. 

SABINE. 

Elle a lieu de douter, et d'être en défiance. 

CLITON. 

Qu elle donne à ses feux un peu plus de croyance : 
U n'a fait toute nuit que soupirer d'ennui. 

SABINE. 

P gvil-êtrej jue tu m ens aussi bien com me lui. 1340 

CLITON. 

ie suis homme d'honneur : tu me fais injustice. 

SABINE. 

Mais, dis-moi, sais-tu bien q^j^i*aime plus Clarice? 
11 ne l'aima jamais. 

Pour certain ? 

CLITON. 

Pour certain. 

SABINE. 

Qu'il ne craigne donc plus de soupirer en vain. 

Aussitôt que Lucrèce a pu le reconnaître, 1 343 




,'330. £lle tient le loup par les oreilles, c'est-à-dii*e qu'elle ne sait à quoi se 

résoudre. On connaît lo proverbe latin, qui avait passé en français : « Le prince 

'leGoadé, sachant les dispositions des premiers délateurs, n'estoit pas en petite 

^'B«, tenant, comme on dit, le loup par les oreilles, pour ce aue la fuitte de la 

^^|ir le mettoit en coulpet •& demeure en daneer. » (D'Aubigne, Histoire, I.) — 

\ *4 proverbe ne parait-il pas un peu trivial, et la scène un pteu trop longue, 

^^ la titoation ou sont les choses 7 » (Voltaire.) La liberté traditionnelle du lan- 

^^e des soubrettes excuse bien des choses. Il ne parait pas d'ailleurs que la 

^l^«M, évidemment secondaire, soit tout à fait inutile : n'a-t-ello pas pour objet 

^Qogtger plus avant encore Dorante dans la méprise d'où il ne pourra plus 

i380. Toute nuit; voir ht note du vers 808. 
^ i340* On a déjà vu autant comme pour autant que ; aussi bien rom^ 
'^*étooMn« donc pas, et l'on v verra une tournure vieillie, non, comme Voltaii-e, 
^utolèciMM. 

Aussi bien comme voua je pensais ék'e prii»e. ,Suhe du Mentturt 1180.) 
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Elle a voulu qu'exprès je me sois fait parailrr. 

Pour voir si par hasardf il ne me dirait rien ; 

Et, s'il Taime en effet, tout le reste ira bien. 

Va-t*en ; et, sans'te mettre en peine de m'insti'uire. 

Crois que je lui dirai tout ce qu'il lui faut dire. 1 ^î.Ht» 

CLITON. 

Adieu : de ton côté si tu fais ton devoir. 
Tu dois croire du mien que je ferai pleuvoir. 

SABINE, seule. 
Que je vais bientôt voir une fille contente ! 
Mais la voici déjà. Qu'elle est impatiente î 
Comme elle a les yeux fins, elle a vu le poubit. Cl.i.'i 



SCÈNE Vlll. 
. LUCRÈCE, SABINE. 

% 

LUCRÈCE. 

Eh Inf^ii ! que Vont conté le maître et le valet? 

SABmE. 

Lo maître et le valet m'ont <^^Hn^me chose : 
Le maître est tout à vous, et^^Hft sa prose. 

LUCRÈCE, afitfravoir hi. 
Dorante avec chaleur fait le passionné : 

l'îlG. Se faire paraître , se fiire voir, 50 montra: • 

L'amour.?'?/ fnit jwraîlrc avec la majesté. {Bodoguiic, Jii4 i.j 

Mais, si fioh amitié pour vous se fait paraître. 

D'où vient c[uo vo» rivaux vous causent de l'ennui ? {Misanthrupc, 1, .; 

H Voltaire a condamné la locution se faire paraître. Elle a pourtant de bonnes 
autorités; mais elle a vieilli. » (M. Littré.) 

1352. Pleuvoir ; Cliton aime cette métaphore : voyez le vers 1287. 

d3jo. Yar. — Elle meurt de savoir que chante le poulet. (i6**-i6ii6.) 

« Il faut ce qu^ chante », écrit Voltaire, à propos de cette variante. Mais 
Corneille, qui dit souvent ne savoir que c'est, aime cette tournure vive et nette, 
souvenir du quid des Latins. — « IL y a plusieurs explications de poulet au sens 
de billet doux. D'après quelques-un.^, porter un poulet est une locution qui vient 
do ce que, ceux qui se riiargeaient de remettre un billet d'amour, portant des 
poulets sous prétexte de les vendre, mettaient lo billet sous l'aile du plus rros, ce 
qui était un avertissement à la dame avec qui on était d'intelligence. La Honnoye 
adopte Texpliration de Furetière, qui dit qu'on a ainsi nomme ces billets parce 

«, en les pliant, on y faisait deux pointes qui représentaient les ailes d'un pou- 
on remarquera que sans doute Molière adoptait cette dernière explication, 
qu'il a dit cachetée en poulet ; elle a le plus de vraisemblance. » (BIT Littré.) 
*evanche, M. Marty-Laveaux prouve fort bien contre La Monnoye que ct> 
mot a été employé après 1670 et avant 1610 : « Mademoiselle de (hAse aimait 
bien autant les poulets en papier qu'en frieassséc. » (Sully, Mémoires.) 
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Mais le fourbe qu'il est nous en a trop donné, 13(50 

Et je ne suis pas fille à croire ses paroles. 

SABINE. 

Je ne les crois non plus, mais j'en crois ses pistolcs. 

LUCRÈCE. 

Il t'a donc fait présent? 

SABINE. 

Voyez. 

LUCBÈCK. 

Et tu Tas pris ? 

SABINK. 

Pour vous ôter du trouble où flottent vos esprits^, 

Kt vous mieux témoigner ses flammes véritables, ['M'y'.') 

J'en ai pris les témoins les plus indubitables ; 

Kt je remets, madame, au jugement de tous 

Si qui donne à vos gens est sans amour pour vous. 

Et si ce traitement marque une âme commune. 

LUCRÈCE. 

Je ne m'oppose pas à ta bonne fortune ; 1370 

Mais, comme en l'acceptant tu sors de ton devoir. 
Du moins une autre fois nyn^n fais rien savoir. 

Mais à ce libéral que pouri^^Mpromettre ? 

l^Kèce. 
Dis-lui que, sans la voir, j*ai déchiré sa lettre. 

SABINE. 

ma bonne fortune, où vous enfuyez-vous? 137,*) 

LUCRÈCE. 

Môles-y de ta part deux ou trois mots plus doux. 

(lonte-lui dex tre ment le n îiturel des femmes ; 

uls-lm qu'avec le temps on amollit leurs âmes, 

Et l'avertis surtout des heures et des lieux 

Où par rencontre il peut se montrer à mes yeux. 1380 

1360. Sur la locution en donner, voyez la note du vers H68. 
1368. Si, latinisme, an; je remets si, je remets à i^oir, à juger si, tour ellip- 
tique. 

1376. De tapartf de ton côté, en ton nom seul. 

1377. Voltaire dit, avec quelque sévérité : « On ne conte pas le naturel; on le 
peint, on le décrit. » — Dextrement, adroitement. Ce mot était déjà vieux à la 
fin do xni* siècle. Furetière (1600) le donne, mais Richelet, dès 1680, et TAca- 




Sanii rien mettre au hasard, je saurai dextrement 
Accorder vos soupçons et son contentement. (Médée, IV, xv.) 

t380. Var. — Qu'il pent mi rencwitrer et paraître à mes yeux. (leU-lCuC.) 
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Parce qu'il est i^raiid fourbe, il faut que je m'assure. 

SABINE. 

Ah ! si vous connaissiez les peines qu'il endure, 
Vous ne douteriez plus si son cœur est atteint : 
Toute nuit il soupire, il gémit, il se plaint. . 

LUCRÈCE. 

Pour apaiser les maux que cause cette plainte, 
Qpnnft-lui de Tesnoir avec be aucoup dp rraintp^ 

Sansjnje n gager à lui, ni le d ftsftsp^rer. 

SCÈNE IX 
CLARiCE, LUCRÈCE, SABLNE. 

CLARICE. 

Il t'en veut tout de bon, et m'en voilà défaite : -^ 

IVydsJe s ouffre aiséiiient la perte que j'ai fait e ; ' 1300 

Alcippe la répare, et son père est ici. 

Te voilà donc bientôt quitte d'^^(a/id souci. 

M'en voilà bientôt quille ; et toî^5 voilà prête 
A l'enrichir bientôt d'une étrange conquête. 
Tu sais ce qu'il m'a dit. 

SABINE. 

S'il vous mentait alors, l39o 

A présent il dit vrai ; j'en réponds corps pour corps. 

CLARICE. 

Peut-être (|u'il le dit : mais c^'est un grand peut-être . 

1381. Que je tn' assure, ab>»olumont, pour: que je me rassure, que je me mette 
eo sûreté) que je me garantisse contre sa légèreté en prenant mes précautions. 

Princesse, assurez-vous : je les prends sous ma garde. {Athalie, H, vi.) 

1384. Toute nuit ; voyez la note du vers 808. 
1389. /)e/aiYc, débarrassée : 

Puisque tous n'aspirez qu'à vous en voir défaite. [Don Sanche, III, vi.,' 

1300. La souffre-t-elle vraiment avec une indifférence si aisée? Il est vrai 

on nous Ta peinte plus adroite que passionnée, flattée des attentions de 
nte, mais se réservant Alcippe, qui lui paraît valoir , après tout, « mieui 
lien. » d e gui fer ait c roire qu'e lle n'est ici f[ua d emi sinc^ . c'est le ton 

pu piqué sur lequel ellê parle à Lucrèce. -■ — "" 

liJ. J^rete'â, pourpré* de : voir luTTote^du vers 039. 

1306. C'est-à-dire : je réponds do lui comme de moi-même. Dans cette locution 
proverbiale, eorps est pris pour la personne même dont on parle. 

1397. Un grand peut-être, pris substantivement, une chose fort doilteusâ i u Et 
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LUCRKCK. 

Dorante est un grand fourbe, et nous Ta fait connaître : 

Mais, s'il continuait encore à m'en conter, 

Peut-être avec le temps il me ferait douter. 1400 

CLARICE. 

Si tu l'aimes, du moins, étant bien avertie. 

Prends bien garde à ton fait, et fais bien ta partie. 

LUCRÈCE. 

C'en est trop, et tu dois seulement présumer 
Que je penche à le croire, et non pas à l'aimer. 

CLARICE. 



1405 
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De le croire à rairner la distance est petite; / 

yui îait croire ses feux lait croire son mérite ; 
Ces deux points en amour se suivent de si près, 
Que qui se croit aimée aime bientôt après. 

* LUCRÈCE. 

La curiosité souvent dans c[uelaues âmes 

P roduit le même effei que proauiraienrdes flammes . 1410 

CLARICE. 

Je suis prête à te croire, afin de t'obliger. 

SABINE. 

yous me feriez ici toutes deux enrager. 

^oyez qu'il est besoin de Jti|kce badinage ! 

ï^aites moins la sucrée, e^Hangez de langage, 

Ou vous n'en casserez, ma^i, que d'une dent. 4415 

tant de sueur, et tant de travaux, et tant de crimes, et tant d'i^usticcs, sans 
jjouroir arracher de la fortune, à laquelle tu te dévoues, qu'anjaisérahlc peut- 
are! » (Bossuet, Sermon sur l'ambition, 2.) jf 

1402. A ton fait, h co qu'il t'appartient ou te convient de ùKrc, à ta conduite. 
- Fais bien ta partie, joue bien ton rôle. CUrice e tl..ucrèci. ulus raisonneus es 
qu'aimant es, parlent trop souven t de rôle, de^pgTSTT tlÏÏage, d e jeu, de parGê à 
'luuei uu ft raire. Ausisi VflllAit*e "a-t-il raison d'atïSèrveP que ces scènes soni 
Wd og at dW^onner le m otif ; « Ni l'une ni l'autre n'a une vraie passion, ni uii ^ 
gmid mterei. » "* "■" 

1404, Var. — Que je sais pour le croire, et non pas pour l'aimer. (1644-i6B0.) 

Ii09. Var. Lucrèce. — Si io te disais donc qu'il va jusqu'à ra'éoriro. 
Que je tiens son billet, que j'ai voulu le lire? 
Clarice. — Sans eraindre d'en trop dir» ou d'en trop pn^sumor, 



Je dirais que déjà tu vas jusqu'à l'aimer. 
Lucrèce. — La curiosité, etc. (1644, in 4».) 

1413. Voyez que, pour voyez comme ; comparez le vers 261. 

1414. Faire ta sucrée ^ c'est prendre des airs doucereux, hypocrites, goit do 
modestie, soit d'innocence : 

Elle fait la murée et vent passer pour prude. (Molière^ Etourdi^ 

Corneille disait de même, et fréquemment, faire le surpris, pour! 
surprise. ^ 
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« Façon de s'exprimer prise d'un ancien proverbe trivial et IndigneTOtre 
rtout «*n vers. » (Voltaire.) Avec M. (Jodefroy, nous répondrons: «Pour- 
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LUCRÈCE. 

Laissons là cette folle, ot dis-moi cependant, 

Quand nous le vîmes hier dedans les Tuileries, 

Qu'il te conta d'abord tant de galanteries, 

n fut, ou je me trompe, assez bien écouté. 

Était-ce amour alors, ou curiosité ? iVH) 

CLARICE. 

Curiosité pure , av ec des sei n de rire^ 

De tous les compliments qu'il aurai! pu me dire. 

LUCRÈCE. 

Je fais de ce billet même chose à mon tour ; 

Je Tai pris, je l'ai lu, mais le tout sans amour ; 

Curiosité pure, avec dessein de rire 142,'i 

De tous les compliments qu'il aurait pu m'écrire. 

CLARICE. 

Ce sont deux «me de lire, et d'avoir écouté ; 

L'un est grande faveur ; l'autre, civilité. 

Mais trouves y ton compte, et j'en serai ravi<! : 

En l'état où je suis, j'en parle sans envie. 1430 

LUCRÈCE 1 

Sabine lui dira que jo l'ai déchiré. 

CLARIC^^ 

Nul avantage ainsi n'en peut ôti^^^v\ 
Tu n'es que curieuse. ^^F 

LUCRÈCE. 

Ajoute à ton exemple. 

CLARICE. 

Soit. Mais il est saison que nous allions au temple. 



quoi indignnc, dans le style comique ? » M. Marty-Laveaux, qui renvoie au Dic- 
tionnaire de t'urctière, explique n'en casser que d'une dent par: no pas manger 
de qi^lque chose, n'en pas avoir plein contentement.^au propre, et, au Cguré, 
ne pas obtenir ce qu'on souhaite, s'en passer. Mais, pas plus que M, Littré, il ne 
cite d'autre exemple de cette locution curieuse. 

1417. « Ce vers prouve deux choses : d'abord que la pièce dure deux journ ées ; 
ensuite que la scè ne a changé ^ q ue le théâtre ne doit plus représenter les Tuile- 
i>ï^q îwirtv 1^ [iliiiiM l^i'fytilt; Il Mlait à la venté. ass(^. extraordinaire que ces dames 
se promenassent si régulièrement dans un jardin, deux journées de suite ; mais 
il ne l'estpas moins qu'el les aient de si longues conFérences dan s une place. Au 
reste, la règTè~d( >¥~vin"gl^quatre [loures p ejit trés^_blen ^UDiister," la piè^-e com- 
mençant à sixTieures du soir, et linissaiit le lonJemain à la même heure. « 
(Voltaire.) Ce qui préoccupait si fort Voltaire nous laisse assez iadilTérents ; le 
re^^'exnlique par une convention toujours admise au théâtre. 
^^^^Elle y insiste trop pour nous persuader qu'elle dit vrai. Il y a là entre lei^ 
^^^^Hes filles, qui, toutes deux, au fond, aiment Dorante, uneesca^EIOÛl^che 

j^^^^ pTd'épi^rammes et d'insinuatio ns. * _^ 

^^^71 e^t saison que, le moment est venu de, sorte de latinisme ; saison. 
comme au vers 1530, signifie lenqis opportun, moment favorable. — Au temple. 
à l'église. Corneille et la plupart de ses (;ontemporains évitent de s«» ser\ir des 
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lu<:rèce, à Clarice. 
XUoas. (A Sabine,) Si tu le vois, agis comme tu sais. 143î> 

> SABINK. 

Ce n'est pas sur ce coup que je fais mes essais : 

ie connais à tous deux. oCi tient la maladie; 

El le mal sera grand si je n'y remédie. 

Mais sachez qu'il est homme à prendre sur le vert. 

LUCRÈCE. 

Jeté croirai. 

SABINE. 

Mettons cette pluie à couvert. J44(> 

luots d'éylisc, prèti'C, etc.. et r'i^st ainsi qu'on voit chez Rotrou ot chez d'autres 
les « grands-prétrcs » ou mêmes les « druides » tenir la place des ministres du 
culte. Pourtant, il est exagéré de prétendre, avec Génin, qu'en se servant du mot 

Sfopre, les écrivains du xvii" siècle eussent cru commettre une profanation. 
'. .Marty-LaVtîaux cite l'exemple do Molière, qui, dans le Tartufe, même (I, v ; 
"> II) emploie le mot d'église. — « Voilà, dit Voltaire, une manière bien froide 
^t bien mnlnrlpnitn HA fînîi» iii^ 'j''*'] - ^^ ^^\ tcmps d'aller à l'é^j lia f - uaice quu I T P u s 
■ï^us plus "fiéinî dire. » Chez Corneille, il est vrai, l'on n'attend ^Uôrs CCtte 
pi&DSR-T'Dncîuâlôrt'd'UIl Hébat tout profane. Rlle est moins imprévue dans l'espa - 
gnol, où, conmie nous l'avons vu,_ tout se passe dans le. clottro de la Maga^^ nîi . 

Pri^fgément à l'heuiuoti suuii^rpTTTige . - — — '- 

_ 14^6. « Tu sais ne rime pas avec essais ; c'est ce qu'on apjpelle des rimes pro- 
vinciales. La rime est uniqu(>ment^^ur l'oreille. On prononce tu sais comme s'il 
y avait ^u 5&5, et essais est long ^^Bivert. » (Voltaire.) On peut croire avec 
-V. Marty-Laveaux que Corneille ^PPissait aux habitudes de la prononciation 
•lormande lorsqu'il se permettait ces rimes. — Faire ses essais^ faire ses 
preuves. 

1439. u On appelait alors le vert le gazon du rempart sur lequel on se promenait. 
••1 de là vient le mot boulevert, vert à jouer à la boule, qu'on prononce aujour- 
d'hui boulevart. Le nom de vert se donuait aussi au marché aux herbes. > (Vol- 
taire.) L'étymologie du mot 6ou2euarf ou boulevard est bollwcrk, mot allemand 
<|ui signifle fortification. Comme le remarque Aimé Martin, c'est bowling-gree», 
•|ui veut dire gazon pour jouer à la boule, -boulingrin. Mais, quoi qu'il en soit, 
nous avouons ne pas comprendre de quel intérêt peut être ici cette étymologie.'OfHit 
dans le Dictionnaire de Richelet : « j Ggux qui ont été pris sur le vert, ce st-à-dire 
«m t été pris et sont morts qu'ils étaient encore fort jeunes. » Ainsi, diOd. Marty- 
Làveaiix, prendre quelqu'un sur ie vèl'l, au SBi'ult' s'eiuparUP de lui avant que ses 
Koûts, que ses idées cbaneent. 11 est vrai que le même critique, tout en jugeant 
t-ctto explication raisonnable, ne se l'approprie pas, et n'en propose aucune 
autre. Au contraire, M. Littré, qui cite cet exemple unique, traduit prendre sur 
Fc vert par : prendre même ce qui n'est pas mûr, n'être pas timide. Mais la 
réponse de Lucrèce : Je te croirai (c'est-à-dire : je le prendrai sur le vert), semble 
devoir faire préférer la première explication, 
liin. Sur ce mot do pluie, voyez la note du vers 1287. 
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ACTE CINQUIÈME 



SCÈNE I. 
GÉRONTE, PHILISTE. 

GÉRONTE. 

Je ne pouvais avoir renconfre plus heureuse 

Pour satisfaire ici mon humeur curieuse. ^ 

Vous avez feuilleté le Digeste à Poitiers, 

1441, Var. Argante. —La suite d'an procès est an fAcheax martvre. 
GérotUc. — Vu ce que je vous suis, vous n'aviez »|u'à_ m'ecrire 
-* Et «lomeuror oliez vous en repos à Poitiers. 

J'aurais sollicité pour vous en ces quartiers. 
Le voyage est trop long, et. dans l'Age où vous Ates, 
La santé s'intéresse aux efforts qujgMus faites. 
Mais, puisque vous voici, je vous ^^^faîre voir 
Kt si j ai des amis et si j'ai du pod^V 
Faites-moi la faveur cependant de^Kpprondre 
Oufllo est et la famille et le bien «le Pyrandre. 
Art/nulc. — Quel est-il, ccPyrandro ? 

Gcronte. Un do vos citoyens. — (16»V-1C3»» 

Quoi est cet Arganto, intorlocuteur de Géronte ? La liste des aclours lui donne 
le titre de gentilhomme do Poitiers, ami do Géronte. « Voici, dit Voltaire, un 
monsieur Argante dont le spectateur n'a point encore entendu parler, qui 
a rriv e sous prétexte do s olliciter un prw cs. mai s oflectivement pour d étr<>p^|»gr 
(l éroïïTPTt lui ourrlr i Ps yeux sur totfteRÎ'Lg. tamundéa que". lui a dé bitées son 

ûïé. l-eui-eire desTrortlr-nfi qu'il fût annoncé dès le premier acte ; c'est ~dd lllillnv 

une des règles de l'art. On doit rarement introduire au dénouement un person- 
nage qui ne soit ;\ la fois annoncé et attendu. » C'est précisément pour ces motifs 
que Corneille, dont Voltaire suit le texte primitif, s'est déterminé à refondre cette 
scène entière : « Le plaideur de Poitiers, dans In Menteur, avait le même défaut 
(It ^défaut de n'ét ro Tus irmn Tn ilcs Tê" premier ac te) ; mais j'ai trouvé le moyen 
d'y icmédîer en céÏÏe édition, o ù le dénouement se trouve préparé par Philisteiit 
non p ar lui. » Reste à savoir si celte substdution mémo est f>ien heureuse , il y 
a quPtTjue chose de cruel dans la froide ironie avec laquelle Philiste désabuse 
(iéronte; o n dirai t qu'il prend pl aisir à lui bien faire senti r à quel point il et»t 
dupe. Ajoutons ^HUMm pMr*<()lllWlge do P Eïïîstë" ësTassëz'péu iritereséan i. Dani» 
^ V^a^u ol. qu'analyse do très près M. Vtguier. un ^cu de scène ingénieux am ène 
tHuT^ité de la scène le vi eux d on B eltran s'en JreU MK ini avec don Ju&u AB SliS U 
' je^rrtirTJiutW', fliiri'lil élTl'IyillIl. Les"deurgiv>îrpos se rejoignent, et le père 
accable son fils de sa colère éloquente. Mais tout n'est pas à louer choi 
loi qu'en dise M. Viguier, et Corneille \a bientôt reprendre l'avan- 
^^^^^ ^est la seconde fois que (Ion Beltran aura l'occasion de r<'*primonder 
soiniWTTândis qu e Cornoille a réservé po ur le cin quième acte son unique coup 
do théâtre dont l'oflet sera d'autant ))lus sïï tyrrTnTTT ' ■ • 




ACTE V, SCÈNE I 1^9 

vu, comme mon fils, les gens de ces quartiers ; 
nsi vous me pouvez facilement apprendre 1441) 

iielle est la famille et le bien de Pyrandre. 

PHILISTE. 

Qel est-il, ce Pyrandre? 

GKRONTE. 

Un de leurs citoyens, 
oble, à ce qu'on m'a dit, mais un peu mal en biens. 

PHILISTE. 

l n'est dans tout Poitiers bourgeois, ni gentilhomme, 

)ui, si je m'en souviens, de la sorte se nomme. 1450 

GÉRONTE. 

Vous le connaîtrez mieux peut-être à l'autre nom; 
Ce Pyrandre s'appelle autrement Armédon. 

PHILISTE. 

Nussi peu Tun que l'autre. 

GKRONTE. 

Et le père d'Orphise, 
Celte rare beauté qu'en ces lieux même on prise? 
Vous connaissez le nom de cet objet charmant, 143;) 

Qui fait de ces cantons le plus digne ornement? 

PHILISTE. 

Croyez que cette Orphise, Ai^édon et Pyrandre, 
Sont gens dont à Poitiers on ne peut rien apprendre, 

/ 

1444. Be ces quartiers, de ces pays ; le sens de ce mot était très étendu, ot l'on 
^ a vu deux exemples différents aux vers 32 et 615. 

1447. CitoyenSy pour concitoyens, latinisme. Bossuet a dit : « faire du bien à 
^àtayens. {Disc, sur l'histoire universelle, H, vi.) 

1448. Un peu mal en biens, peu pourvu de biens. Pascal a dit, par un tour 
•■^nak^ae : « Vous voilà bien mal en preuves, » {Provinciales, XVI.) 

1454. Var. Cette rare beauté qu'Ici mêmes on prise ? 

Vous connaîtrez le nom de cet objet cuarmant. 

Qui de votre Poitiers est Tunique ornement. (1C44-16SG.) 

Od ifoit que Corneille a écrit tour à tour mêmes et même. Vaugelas prescrivait 
^^ire »nm«s avec un substantif singulier, et wi^me avec un siAstantif pluriel. 
Corneille observe cette règle dans ce vers et dans cet autre de Polyeuctc : 

Ici dispensez-moi du récit des blasphèmes 

Qu'ils ont vomiti tous deox contre Jupiter mêmes. (838.) 

«l* Chassang, qui, dans sa Grammaire (page 240) cite cet exemple, avec d'autres 
♦"temples de Molière et do Boileau, observe au'au xvn* siècle la différence entre 
p"*^! adjectif (avec accord) et même, adveroe (sans accord) n'était pas encore 
^ men établie, mais qu'en général on mettait une s à mêmes employé adver- 
builement. 

1456. Canton, portion de pays considérée à part du reste, non seulement n'avait 

^ le sens restreint que nous li^i donnons aujourd'hui, mais entrait sans effort 

[ '**Bi le style relevé : « Que l'homme étant revenu à soi considère ce qu'il est au 

i ^'v^ ^S^^ ^^ I ^^'^^ ^^ regarde comme égaré dans ce canton détourné de la 

««are. » (Pascal, Pcnst^es, l, iv.) 
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S'il vous luul sur ce point encor quelque garant... 

GÉRONTE. 

En faveur de mon fils vous faites Tignorant ; 1460 

Mais je ne sais que trop qu'il aime cette Orphise, 

Et qu après les douceurs d'une longue hantise 

On l'a seul dans sa chambre avec elle trouvé ; 

Que par son pistolet un désordre arrivé 

L'a forcé sur-leichamp d'épouser cette belle. 4455 

Je sais tout; et, de plus, ma bonté paternelle 

M'a fait y consentir ; et votre esprit discret 

N'a plus d'occasion de m'en faire un secret. 

PHILISTK. 

Quoi! Qorante a donc fai t un secret marlu ge? 

(iERONTE. 

Et, comme je suis bon, je pardonne h son âge. 14T(» 

iitii. Uantisn, action de hanter, de fi-équentcr, conimi'iro familier. »> l.:i i 
/ifintisr: fait l'amour. » (Froissart, II, m, 40.) 

TsabelK» pourrait perdre dans ces Juintiscs 

Les semences d'honneur qu'avec nous elle a prit^es. 

(Molière, École des maris, I, V.) 

Ce mot avait déjà été employé par Corneille dans VArgunient de Mrlite <'l 
au vers 37 de la Veuve : « La doueeu^|!une longue hantise. » M. Marty-I,u- 
veaux ne l'a retrouvé dans aucune pi^P postérieure au Menteur. Il ea faut 
conclure aue le terme a vieilli rapidement, bien que hanter ait survécu. 

1468. N'a pluH d'oncasion, n'a plus de prétexte, de sujet. M. (iodefroy cite, 
dans son Lexigue, ce passage des Esprits de Larivey (II, m): Sépcrin : << Hélas. 
Frontin, que j*ai peur ! — Frontin : \ ous en avez occasion. » 

lifiO. Var. Artjantc. — Quelque envieux sans doate avec cette chimère 
A voulu mettre mal le fils auprès du père : 
Kt l'histoire, les noms, tout n est qu'imaginé. 
Pour tomber dans ce piège, Il était trop bien né ; 
Il avait trop de sens et trop de prévoyance. 
A de si faux rapports donnez moins de croyance. 
(iéronte. — C'est ce que toutefois, j'ai peine à concevoir: 
i'.G\\i\ dont je le tiens disait le bien savoir,- 
Kt je tenais la chose assez indifférente. 
Mais dans votre Poitiers quel bruit avait Dorante ? 
Argantc. — D'homme de cœur, d'esprit, adroit <'t résolu: 
Il a passé partout pour ce qu'il a voulu. 
Tout ce qu'on le bRmait (mais c'étaient tours d'écolci, 
C'est qu'il faisait mal sûr de croire à sa paroJe, 
Et qu'il se tiait tant sur sa dextérité 
<Ju'n disait peu souvent deux mots de vérité. 
Mais Cviux qui le blâmaient excusaient sa jeunesse ; 
Kt, comme enfin ce n'est que mauvaise finesse. 
Et l'Age et votre exemple et vos enseignements 
Lui feront bien quitter ces divertissements. 
Faites qu'il s'en corrige avant ijue l'on le sache : 
Ils pourraient à son nom imprimer quelqne tache. 
Adieu : je vais rêver une heure à mon procès. 
.Gérante. — Le ciel suivant mes vœux en règle le succès ! (1644-lGuC.) 

Ainsi se termine cett e scène, artificielle sans doute e t m» L rattachée au reste 
de la pièce, mais dont resprit ec le iour éiaieni si diHérents de («Ointe la Bcène 
que Corneille y n substituée. Gérontc y est désabusé plus complètement et avec 
jjhin f/f hjenveillnnro; l'iuimiliation d';«vouer son aveuglement lui est éparjjtlPe, 




ACTE V, SGKNK II I'.! 

PIIILISTK. 

.\ vi>us l'a dit? 

GÉRONTK. 

Liii-iuême. 

PHIL1STE. 

Ah! puisqu'il vous Ta dit, 
vous fera du reste un fidèle récit ; 
l en sait, mieux que moi, toutes les circonstances : 
son qu'il vous faille en prendre aucunes détiances ; 
ilais il a le talent de bien imaginer, 1 47,) 

Et moi, je n'eus jamais celui de deviner. 

GKRONTE. 

Vous me feriez par là soupçonner son histoire. 

PHILISTE. 

Non, sa parole est sûre, et vous pouvez l'en croii:e; 

Mais il nous servit hier d'une collation 

Qui partait d'un esprit de grande invention; iiSO 

Et, si ce mariage est de môme méthode, 

La pièce est fort complète et des plus à la modo. 

GÉRONTE. 

Prenezrvous du plaisir à me mettre on courroux? 

PHIL^TE. 

Ma foi, vous en tenez aussi biak comme nous ; 

Kl, pour vous en parler avec plus de franchise, I48."i 

Si vous n'avez jamais pour bru que cette Orphise, 

Vos chers collatéraux s'en trouveront fort bien. 

Vous m'entendez : adieu ; je ne vous dis plus rien. 

SCÈNE II. 
GÉRONTE. 

vieillesse facile ! ô jeunesse impudente ! 

H74. Corneille et les meilleurs auteurs mettent souvent uu pluriel avcim 
même avec la négation. Mais ici aucunes défiances équivaut à quelques défiances. 
fuyez la note du v. 654, sur le sens nullement négatifà Torigine d'aucun. Quant 
^u ploriei des noms abstraits, employé là où nous mettrions aujourd'hui le sin- 
'^''er, rien de plus fréquent chez Corneille, 
1479. Servir de ; voyez la note du vers 3Go. 
H82. Sur le sens au mot pièce, voyez la note du vers 881. 
1494. Voyez les notes des vess 687 et 1340. 
. 1489, Ce monologue est ^'""^^nn y""'"'"" t tragique ; Géronte y fait songer 
* don Diègue. M ais on n'en est point choque: aupe. uaioYR; par son fils et parles 
'mis de son fila^le père sc TCdi 'U sae et parle ' B aiis effort le langage de l'indigna- 
'ion éloquei^l^^rDans la troisième journée do la Yerdad sosjteciiosa, on lit un 

ïmblable : ^ 

Yalgame hio» ! -E» posible, o((>. 
ïDologuc espagnol n'en reste imis moins inférieur à celui do Corneille. 



KS: 



LE MENTEUR 



de mes cheveux gris lionte trop évidente ! \ 490 

Est-il dessous le ciel père plus malheureux? 
•Est-il affront plus grand pour un cœur généreux? 
Dorante n'est qu'un fourbe; et cet ingrat (jue j'aime, 
Après m' avoir fourbe, me fait fourber moi-mê me ; 
Et d*un discours en rairT^ïïïTîI' forge en impostem^ \ 495 

11 me fait le trompette et le second auteur! 
Comme si c'était peu, pour mon reste de vie, 
De n'avoir à rougir que de son infamie, 
Uinfâme, s e jouant de mon trop de MiitL 
Me fait enoor rjougir^de ma crédulité 1 1500 



SCENE III. 
GÉRONTE, DORANTE, CLITON. 

■ 

GÉRONTE. 

Êtes-vous gentilhomme ? ] 

yDORANTB, à parties 'premiers mots, 
-AW^ncontre fâcheuse ! 



qui, cette fois, siîr de lui-même, ne nous en donne qu^une imitation asses libro 
En dépit des ressemblances de détail, tout ici est cornélien. 

1494. Fourber; voyez la note du vers 908. 

1496. Il m'en fait le trompette, il me fait le répéter, le publier partout. C'est, 
dit M. Marty-Laveaux, une allusion aux publications que faisaient les crieurs 
jurés au son de la trompette. On disait et l'on dit encore trompeter dans le 
sens de divulguer. 

Il se «léfend longtemps du mal qu'on dit d autrui; 

Ou. s'il eu ost enfin conyainen malgré lui. 

Il ne .s>n fait point la trompette. (Corneille, Imitation, I, iv.) 

De votre haut savoir, je serai le trompette. 

(Thomas Corneille, Feint astrologue, II, v.) 

1501, Ici, il faudrait citer tout entier le passage correspondant d'Alarcon 
(II» journée) pour faire comprendre et ce que Corneille a emprunté de TesiMi- 
gnol et ce qu il a ajouté : 



Sols raballero. Garoia? 

— Téngome por hijo vuestro. 

— Y basta ser hijo mio 
Para ser vos oaballero ? 

— Yo penso, seûor, que si. 

— Qu^ engaûado peusamiento 
Solo consiste en onrar 
Como caballero, el serlo^» 
Quién diu priopipio ft las casas 
Nobles? Los iloslres hecbos 
De sus primeros au tores, 

Sin mirar sas nacimientos. 
Hazanas de hombres humildes 
Honraron sus herederos. 
Efi asi ? — Que las hazana^^ 



« Es-tu ohevalier. Garcia?— Je me tiens 
pour votre flls. — Et orols-tn qu'il suffli«o 
d'être mon flls pour être ohevalier ? —, J« 
le crois, seigneur. — Folle pensée ! Être 
chevalier, c'evt seulement agir en chevalier. 
Quelle est l'oriçine des maisons nobles ? 
Los illustres actions de lenrs premiers au- 
teurs. Les hauts faits des hommes de pou 
de naissance safttsent à honorer leurs né- 
ritiers. N'est-ce pas vrai ? — Que les hauts 
faito donnent la noblesse, je ne le nie pas: 
mais peut-oo nier qa'à défaut d'eux, la 
naissance la donne aussi? — Si l'honneur 
peut s'acquérir sans la naissance, n'est-il 
pas certain que, par un effet contraire, mal- 



ACTE V, SCÈNE III / 

Étant sorti de vous, la chose est peu doute usc.'k ' 

' GÉRONTE. 

Croyez-vous qu'il suffit d'être sorti de moi? 

DORANTE. 

Avec toute la France aisément je le croi. 

GÉRONTE. 

Et ne savez-vous pas, avec toute la France, 
D'où ce titre d'honneur a tiré sa naissance, 
Et que la vertu seule a mis en ce haut rang 
Ceux qui l'ont jusqu'à moi fait passer dans leur sang? 

DORANTE. 

J'ignorerais un point que n'ignore personne, 
Que la vertu Tacquie rt. com me le sang le donne. 

GERONTE. 

Où le sang a manqué si la vertu l'acquiert^jj^^ 
Où le sang l'a donné le vice aussi le perdit 
Ce qui naît d'un moyen périt par son contraire 
Tout ce que l'on a fait, 1 autre le peut défaire ; 
Et, dans la lâcheté du vice où je te voi. 
Tu n'es plus gentilhomme, étant sorti de moi. 

doiAnte. 
Moi ? 

GÉRONTE. 

Laisse-moi parler, toi, de qui l'imposture 
Souille honteusement ce don de la nature: 
Qui se dit gentilhomme, et ment comme tu fais}s 
11 ment quand il le dit, et ne le fut jamais. 



143 



loOo 



1510 



ioio 




lo20 



l>«'n nohlozn. no lo nie^o ; 
Mas 110 negueiif qae sin ella» 
Tainhien la da cl nacimicnto. 

— Puos ï»! hoDor pucde ganar 
Qtiien naciû rin él, no es cierto 
Qoe por el contrario paede 
Quien oon él naciù, perderlo ? 

— Ej» verdad. -r- Luego si vos 
Obrab* afrentosos hecnos, 
Aon^ae oeais hijo mio, 
DejaiH de ser caballoro, etc. 



gré la Daiiisance, i'honncar pcnt se perdre ? 
— C'est vrai. — Si donc tu l'abaisses à des 
actions honteuses, bien que tu sois mon 
111s, tu cesses d'être dievalier. » 
On pent lire le reste dn dialogue dans la 

ftremière partie de notre Introduction, où 
'on verra réunis la plupart des rapproche- 
ments de détail épars dans ces notes. 



Est-il possible d 



d'jitr^tna 



fois plus semblable par certains détails, plus différent 




150i. Sur la 



rime de moi et croi., Toyez le vers SOO, et, un peu plus bas, les 
yen 1515-1516. 

1520. Ce trait énergique est déjà dans Alarcon, mais combien moins court et 
fort, au milieu de ratnplifîcation castillane où il est noyé! Au reste, c'est là un 
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Ksl-il vicr plus bas, esl-il tache plus noire. 
Plus indigné d'un homme élevé pour la gloire ? . 
Est-il quelque faiblesse, est-il quelque action 
Dont un cœur vraiment noble ait plus d'aversion. 
Puisqu'un seul démenti lui porte une infamie ^ 1,723 

Qu'il ne peut effacer s'il n'expose sa vie, 
• Et si dedans Je sang il ne lave l'affront 
Qu'un si honteux outrage imprime sur son front. 

DOR-VNTE. 

Qui vous dit que j<î mens ? 

GÉRONTK. 

Qui me le dk, infâme ? 
^.^is-moi, si tu le peux, dis le nom de ta femme. io3W 

Le conte qu'hier au soir tu m'en lis publier... 

ri^pnx hm à Dorante. 
/fiites que le sonjmeil vous l'a fait oublier. 

GÉRONTE. 

Ajoute, ajoute encore avec effronterie 

Le nom de ton beau-père et de sa seigneurie : 

■ 

lieu coinniun souvent traité ])ur les poèle|, surtout par les poètes satirique;!, (h 
retrouverait plus d'un trait de oette scène chez Horace. Juvéaal et Boileau : 

Persuades hoe tibi vere 
Maltos sn?pe viros. nuUis majoribus ortos. 

Et vixispe probos, ain]>lis et nonoribas auctos, (Horaeo, Sdtirc. I. vi- 
Stcmmata qaid faciant? Qaid prodest, Ponficc, longo 
Online censeri, p ctosque ostendere vuKus 
Majornm, et stantes in carribus Jiluiilianus 
Si eorain pair bus maie vivitur?... 
Tota licet vcïleres exornent unditpic eerio 
\tria. nobilitas sola est atqne unica virlus. 
... Quis enim generosum dixerit hune, nui 
Indignas génère vM, prirclaro nomiiie turitum 
Insignis?... 

Incipit ipsoram contra te slare ])areutnin 
Nobililas, oluramqne facem prn'ferre pudendi.s. (Juvénal, Safircf, VIII. 

On ne m'ébluuit point d'une apparence vaine : 

l.a vertu d'un cœur noble est la marque certaine... 

Mais fussiez-vou? i«*?u d'Hercule en droite ligne, 

Si voup no faites voir qu'une bas.ses.>:e indign(>. 

Ce long amas d'aïeux que voas diffamez tous 

Sont autant de témoins qui parlent contre vous. 

Et tout ce grand éclat de leur gloire ternie 

Ne sert plus que de jour à votre ignominie. 

En vain, tout lier d'un .sang que vous déslionorez. 

Vous dormez à l'abri do ces noms révérés. 

En vain vous vous couvrez des vertus de vos pères. 

Co ne sont à mes yeux que de vaines chimères: 

Je ne yois rien en vous qu'un lâche, un imposteur^ 

Un traître, un scélérat, un perQde, un menteur. 

Un fou dont les accès vont jusqu'à la furie. 

Et d'un tronc fort illustre une, bianche pourrie. (Boileau, Satires, V.) 

ïiiûS. Ces vers rappellent le vers fameux du Cid : 

Ce n'est qviG dans le sang qu'on \q.vû uu VcV ouVc^^e. vï'^'j^.'n 
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pièce de gibier, se consola en disant qu'il n'avait pas emporté 
la sauce. » 



II 



<r La pièce de Rodogune, dit Bailtet^ est celle qui, au juge- 
ment du public, a mis M. Corneille à son période et à son Bob- 
tice, et M. Bayle (janvier 4685) dit que depuis ce temps il M 
fit plus que se maintenir dans le degré où il 'était parveoH. > 
Dépouillez ce jugement de ses formes pédantesques; il reeten 1 
vrai. Qu^on le remarque en effet : si Ton met à part la SuUê ii , < 
Menteur, Corneille n'a compté que des succès, dans cette 
période de maturité, qui va du Cid (4636) à TerthariU, 80B 
premier échec sensible (4653). Il est vrai que dans cette période 
on en pourrait distinguer deux, celle des chefe-d'cBuvre clasB- 
ques, consacrés par une longue admiration, et celle des cheb- 
d'œuvre qui ne sont pas encore . classiques, mais qui valent U 
peine qu'on les admire et qu'on les étudie au môme titre, 
Pompëej Rodogune, Don Sanche, Nicomède^ 'Sertorîus, Hé- 
radius même ; car ce logogriphe n'est pas indéchiffrable et 
l'on ne regrette pas le soin qu'on a pris de le déchiffrer. Moins 
parfaites pour l'ensenible, moins correctes dans le détail que les 
pièces dont se compose le quatuor immortel du Cid et d! Horace) 
de Cinna et de Polyeucle^ ces œuvres nouvelles ont cependant 
comme une plénitude de vie et de force. Les rayons et les ombres 
s'y livrent un combat perpétuel ; mais, si la lumière est moins 
égale, des obscurités et des invraisemblances romanesques, elle 
jaillit en échappées triomphantes. 

C'est l'époque aventureuse, mais originale, de la Fronde, où 
la politique est étroitement associée à l'amour, oii le sublime est 
trop souvent tempéré de grotesque. Le génie de Corneille s'y 
retrempe et s'y rajeunit. Il semble que ce soit le dernier et géné- 
reux effort de la vieille école, si fière dans son iudépendaDce, à 
la veille du règne absolu de Louis XIV et de Boileau. Com- 
ment donc un esprit aussi fin que M. Gandar a-t-il pu accuser 
la stérilité d'un temps aussi fécond ? « En littérature, dit-il ', 
de 16^3 à 1660, il n'y a rien. V\ tawV. ^VV^t dvji Sienteur (1642) 

J. Juçe?nenls des savanta, t. V, p. 35î. 
^. Cours professé à la Sorbonne en \Wl, 
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DORANTE. 

Épris d'une beauté qu'à peine j'ai pu voir 
Qu'elle a pris sur mon âme un absolu pouvoir, 
De Lucrèce, en un mot : vous la pouvez connaître. 

GÉRONTE* 

Dis vrai : je la connais, et ceux qui Tont fait naître ; 
Son père est mon ami. 

ÛORAiNTE. 

Mon cœur en un moment 
Étant de ses regards charmé si puissamment. 
Le choix que vos bontés avaient fait de Glaricei 
Sitôt que je le sus, me parut un supplice : 
Mais, comme j'ignorais si Lucrèce et son sort 
Pouvaient avec le vôtre avoir quelque rapport, 
Je n'osai pas encor vous déclarer la flamme 
Que venaient ses beautés d'allumer dans mon urne ; 
Et j'avais ignoré y monsieur, j usqu'à ce jour 
Cfue l'aHresse 3'èsprît fût un crime en a mouti 
Mafe^si je vous dsàîs "demander quelque grâce, 
A présent que je sais et son bien et sa race, 
Je vous conjurerais, par les nœuds les plus doux 
Dont l'amour et le sang puissent m'umr à vous, 
De seconder mes vœux auprès de cette belle ; 
Obtenez-la d'un père, et je l'obtiendrai d'elle. 

GÉRONTE. 

Tu me fourbes encoi^ 

DORA NT K. 

Si vous ne m'en croyez, 
Croyez-eii, pour le moins, Cliton que vous voyez ; 
H sait tout mon secret. 

GÉRONtE. 

Tu ne meurs poiiit de honte 

homme craint la touche^ pout* dire qu'il craint d'être grotidéi maltra 
Dans le même style, on le dit fi^urement des maladies 6t de tout a 
cheux. 11 a été longtemps malade, il a eu une forte touche. Cette nov 
est une rude, une terriDls touche. » {Dictionnaire de Trévoux*) 

i5ôl. C'est à peu près en ces termes que Garcia ooafeifiâ à ibn père 
pour LuÉfèce. 

1^70. L'inversion est un peu forcée. 

I.)7i. Var. Et rons oyais parier d'un ton si i-ésola. 

Qbe je eraigâis bût l'heure un pouvoir absolu: 
Ainsi donc, vous croyant d'une numeur inflexible, 
Pour rompre cet hymen, je 1% fis iiauo8âil>le, 
i:t j'avais Ignoré... fl6U, w.4»4 

l.'i79. Voyez, sur fourOcr, la note du Vers OOÔ. 



^^^ ACTE V, SCENE IV 7'>^ 

Qu'il faille que de lui je fasse plus de compte, 
El que ton père même, en doute de ta foi, 
D onne pins de croyance à ton valet qu 'ft tO^ î 
Ecoute : je suis ton, et, malgré ma colère, 1385 

Je veux encore un coup montrer un cœur de père; 

3e veux encore un coup pour toi me hasarder. 

Je connais ta Lucrèce, et la vais demander; 

Mais, si de ton côté le moindre obstacle arrive.... 

"^ DORANTE. 

Pour vous mieux assurer j souffrez que je vous suive. 1390 

GÉaONTE. 

Demeure ici, demeure, et ne suis point mes pas ; 
le doute, je hasarde, et je ne te crois pas. 
Mais sache que tantôt, si pour cette Lucrèce 
Tu fais la moindre fourbe ou la moindre finesse. 
Tu peux bien fuir mes yeux, et ne me voir jamais ; io9o 

Autrement, souviens-toi du serment que je fais : 
Juure les rayons du jour qui nous éclaire 
Kvue tu ne mourras point que de la main d*un père, 
Et que ton sang indigne, à mes pieds répandu, 
Rendra prompte justice à mon honneur perdu, 1600 

SCÈNE IV 
DORANTE, CLITON. 

DORANTE. 

Je crains peu les effets d'une telle menace, 

1582. Corneille écrivait, avec ses contemporains: plus de conte. Ce reproche 
si poignant de Géronte est déjà dans l'espagnol : 

No te corres desto ? Di : 
No te avergftenza qae hayas 
Menester qae ta cnado 
Acredite lo qae bablas ? 

15S5. Il aime trop à le dire, et peut-être Test-il trop en eiïot. 

1590. Sur assurer^ voyez la note du vers 1381. 

1592. Je hoiordêt absolument : je vais au hasard, je suis dans l'incertitude ; 

J7a#ardon«; Je ne Yois que ce conseil à prendre. {Théodore, I, m.) 
1597. Jejvre^ activement, j'atteste, je prends à témoin : 

Moi. je jure des dleax la paissance snprëme. {Pompée, 14Cu.) 

C'est le même serment que fait le vieil Horace, dans son indignation pater- 
nelle : 

J'atteste des grands dieax les saprêmes puignances 
Qa'avant ce jour fini, ces mains, ces propres mains 
. Laveront dans son sang la honte dos Romains. {Horace, III. vi.) 

•598. Que, antrement que, tournure très fréquente au xm' siècle. 
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parfaite ^. « II m'était beaucoup moins permis dans Horace et 
dans Pompée, dont les histoires ne sont ignorées de personne, 
que dans Rodogune et dans Nicomède, dont peu de gens 
savaient les noms avant que je les eusse mis sur le théâtre. » 
S donc il s'est permis de modifier le dénouement que l'histoire 
semblait imposer à la tragédie, c'est qu'usant d'une liberté 
légitime, il a cherché et trouvé un dénouement plus propre, selon 
lui, à produire un effet dramatique : « Cela fait deux effets : 
. la punition de cette impitoyable mère laisse un plus fort 
exemple, puisqu'elle devient un effet de la justice du ciel, et 
non pas de la vengeance des hommes. D'un autre côté, Ântio- 
cbos ne perd rien de la compassion et de l'amitié qu'on avait 
pour lui, qui redouble plutôt qu'elle ne diminue, et enân l'ac- 
tion historique s'y trouve conservée, malgré ce changement, 
puisque Cléopâtre périt par le même poison qu'elle présente à 
Aotiochus. » 

C'est la règle des trois unités, tout récemment découverte, 
qui fut le principal souci du vieux Corneille. Rodogune se con- 
formait-elle à cette règle que son auteur n'avait pas toujours 
connue? Grave sujet d'embarras. Corneille parle peu de l'unité 
d'action ; sur ce point, il croit sans doute qu'une lecture de sa 
pièce suffit à la justifier ; lorsqu'il s'explique, ses explications 
ne sont pas fort nettes, du moins dans la forme, assez embar- 
rassée : a Si on me demande, écrit-il *, ce que fait Cléopâtre 
dans Rodogune, depuis qu'elle a quitté ses deux fils au second 
acte jusqu'à ce qu'elle rejoigne Antiochus au quatrième, je serai 
bien empoché à vous le dire, et je ne crois pas être obligé à 
en rendre compte ; mais la fin de ce second prépare à voir un 
effort de l'amitié des deux frères pour régner et dérober Rodo- 
gune à la haine envenimée de leur mère. On en voit l'effet dans 
le troisième, dont la fin prépare encore à voir un autre effort 
d' Antiochus pour regagner ces deux ennemies l'une après 
l'autre, et à ce que fait Séleucus dans le quatrième, qui oblige 
cette mère dénaturée à résoudre et faire attendre ce qu'elle 
tâché d'exécuter au cinquième. » Ainsi, de l'avis de Corneille, 
la touchante amitié des deux frères est le principal ressort de 
l'action, dont le fond est la haine de Cléopâtre contre Rodo- 
gune. 
J^u)le part, même dans son Examen, \\ ive ^ç^m\:^^ ^\^^ç,^\i:sè^ 

J' Discours sur la tragêdin . 
S' Discours des trois unité a. 



^ * * ACTE V, SCÈNE IV U9 

Aujourd'hui que mes yeux Tont mieux examinée, 
De mon premier amour j'ai l*âme un peu gênée : 
Mon cœur entre les deux est presque partagé, 
Et celle-ci l'aurait, s'il n'était engagé. 

CLITON. .^ 

ieds pourquoi donc montrer une tlamme si grande, 1625 

Et porter votre père à faire une demande?» 

DORANTE. 

U ne m'aurait pas cru, si je ne l'avais fait. 

CLITON. 

Quoi! même en disant vrai, vous mentiez en effet? 

DORANTE. 

C'était le seul moyen d'apaiser sa colère. 

Que maudit soit quiconque a détrompé mon père! 1630 

irec ce faux hymen j'aurais eu le loisir 

"4e consulter mon cœur, et je pourrais choisir. 

CLITON. 

Nais sa compagne enfin n'est autre que Clarice. 

DORANTE. 

Je me suis donc rendu moi-môme un bon office. 

Oh! qu'AJcippe est heureux, et que je suis confus! 1635 

Mais Alcippe, après tout, n'aura que mon refus. 

N'y pensons plus, Cliton, puisque la place est prise. 

CLITON. 

Vous en voilà défait aussi bien que d'Orphise. 

DORANTE. 

Reportons à Lucrèce un esprit ébranlé, i \ 

Que l'autre à ses yeux môme avait presque volé, j ] 1640 

Mais Sabine survient. 



Ct le dénouement qui résultera de la méprise de Dorante. Mais aussi, si 
nte a du penchant pour Lucrèce, sa punition ne sera ni si plaisante, ni si 
<!oa>plète'; ce ne sera même pas une punition, mais bien plutôt lu réalisation de 
Ml désirs secrets. Par là, le dénouement semblera plus froid : « S'il ne se 
MBGÎe d'aucune, dit avec raison Voltaire, (ju'imçorte celle qu'il aura ? » 

ltî8. « VoUà une excellente plaisanterie, qui prépare le dénouement de l'in- 
*>^ » (Voltaire.) 

,1(86. i?0/Wf, comme rebvJt., très usité aussi en ce sens chez les classiques, 
tippUqne pufois, non pas à l'action de refuser, mais à la personne ou a la 
CMie que Ton refuse ; M. Marty-Laveaux n'indique pas ce sens particulier : 

Est-oe roas offenser que m'offrit vos refus. 

Et TOUS doit-il un cœur dont voas ne Toalez plas? {Titc et Bérénice^ m, 2. 



1(40. Sur même, sans accord, voyez lor note du vers 1454. 
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SCÈNE V 
DORANTE, SABINE, CLITON. 

DORANTE. 

^ * Qu'as-tu fait de ma lettre ? 

En de si belles mains as-tu su la remettre? 

SABINE. 

Oui, monsieur; mais... 

DORANTE. 

Quoi, mais? 

SABINE. 

Elle a tout déchiré, 

DORANTE. 

Sans liro? 

// SABINE. 

Sans rien lire. 
DORANTE. 

Et tu l'as enduré? 

SABINE. - 

Ah! si vous aviez vu comme elle m'a grondée I ^04;} 

Elle me va chasser, l'affaire en est vidée. 

DORANTE. 

Elle s'apaisera ; mais, pour t'en consoler, 
Tends la main. 

SABINK, 

Hé! njonsiour! 

DORANTE. 

Ose encor lui parler : 
Je ne perds pas sitùl toutes mes espérances. 

CLlTON. 

Voyez la bonne pièce avec ses révérences! 1650 

1642. n Cette scène participe de cette froideur causée par rindifîépenco de 
Dorante. Il demande avec empressement comment on a reçu la lettre écrite ù 
une personne qu'il n'aime çuère, et qu'il appelle ce cher objet, » (Voltaire.) 

1646. L'affaire en est viciée, la chose est arrêtée, conclue; voyez le vers 11 iO 
et la note. M. Godefroy juge cette expression impropre ici. 

1650. Pièce, qui signifie, au propre, morceau, se dit fîgurément des choses, 
dans le sens de tromperie (on en a vu plusieurs exemples) «t des pêrsoaiies, 
dans un sens analogue à celui d'hypocrite : « Taisez-vous, bonne pièce; vous 
faites la sournoise, mais je vous connais. » (Georges Datidin, I, vi.) Sans adjec- 
tif, pièce reprend son sens primitif de morceau, objet : 

Apprends aussi de moi que ta raison s égare. 

Que Milite n'ost pas une pièce si rare. [Mèlitc, 9."»6.) 



ACTE V, SCÈNE V Ki 

Gomme ses déplaisirs sont déjà consolés! 
Elle vous en dira plus que vous n*en voulez. 

DORANTE. 

Elle a donc déchiré mon billet sans le lire ? 

SABINE. 

Elle m'avait donné charge de vous le dire : 
Mais,, à parler sans ftfaT.. 

CLITON. 

Sait-elle son métier! 16oS 

y/^ SABINE. 

Elle n'en a rien faity^ l'a lu tout entier : 

Je ne puis si longtejnps abuser un brave homme. 

CLITON. 

Si quelqu'un l'entend mieux, je Tirai dire à Rome. 

DORANTE. 

Elle ne me hait pas, à ce compte? 

SABINE. 

Elle ? non. 

DORANTE. 

M'aime-l-elle ? 

vêABINE. 

Non plus, r 

DORANTE. 

To ut de bon? 

SABINE. 

Xoutdebon. i66< 

DORANTE. ■ 

Ai me-t-elle qu^ lq[ll*" ^u^^*" ? 

— '"~ ■■ SABINE. 

Kncormoins. 

DORJlNTfi. 

Qu'obtiendrai-je? . 

SABINE. — ^ ^ 

Je ne sais. 

DORANTE. 

Mais enfin, dis-moi. 

SABINE. 

Que vous dirai-je? 

DORANTE. 

Vérité, 



îté.^ 



1653. Arer-vons déehlré ce billet sani le liio? (Racine, Plaideun, U, ti.) 

1657. Un bruoe homme; Toyes la note du vers 1310. 

1658. L'entend mieux, sons-entendes : son métier. — « Si l'on en peut Toir u 
plof fou, je Virai dire à Rome* » (Molière, Bourgeois gentilfwmne, V, td.) 

9 
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SABUCE. 

Je la dis. 

DORAXTE. 

Maiâ elle m'aimera? 

SABUŒ. 

Peutrétre. 

DOBAXTE. 

Et quand encor? 

SABCŒ. 

Quand elle tous croira. 
i)oaA3iTK. 
Quand elle me croira! Que ma joie est extrême ! 1665 

SABINE. 

Quand elle vous croira, dites qu'elle vous aime. 

DORANTE. 

{§4^-^ ^^ donc, et in'en ose. vanter, 
PuEque ce cher objet n'en saurait plus douter ; 
Mon père... 

SABINE. 

La voici qui vient avec Clarice. 

[^c A^Ji ^ ' SCÈNE VI 

CLARICE, LUCRÈCE, DORANTE, SABLNE, CLITON. 

CLARICE, à Lucrèce. 
Il peut te dire vrai, mais ce n'est pas son vice : 1670 

Comme tu le connais, ne précipite rien. 

DORANTE, à Clarice, 
Beauté qui pouvez seule et mon mal et mon bien... 

CLARICE, bas à Lucrèce. 
On dirait qu'il m'en veut, et c'est moi qu'il regarde. 

LUCRÈCE, bas à Clarice, 
Quelques regards sur toi sont tombés par mégarde. 
Voyons s'il continue. 

DORANTE, à Clarice, 

Ah ! que loin de vos yeux i 675 

1663. Vérité; sur cette suppression de l'article, voyez la note du vers 945. 

1670. Ce n'est pas son vice, ironiquement, pour : ce n'est pas sa Tertu faTorite. 
MM. Marty-Laveaux et Littré ne citent pas d'autre exemple de cette location, 
qui a de l'analogie avec celle du fabuliste : 



La fotirmi n'est pas prêteuse : 

C'est là son i.ioiixlre <léfant. (La* Fontaine, Fables, l, i.) 
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monde; il a fait prendre à la jeune reine le parti qu'exigeait 
d'elle la nécessité de ses afTaices. 

« Peutrôtre me direz-YOus que ces crimes-là peuvent s'eié- 
cuter en Asie et ne se doivent pas représenter en France. Moi 
quelle raiison vous oblige de refuser notre théâtre à une (eniiM 
qui n'a fait que conseiller le crime pour son salut, et de rac- 
corder à ceux qui l'ont fait eux-mêmes sans aucun siyet? 
Pourquoi bannir de notre scène Rodogune et y recevoir avae 
applaudissement Electre et Oreste ? Pourquoi Atrée y fera4^il 
servir à Thyeste ses propres enfants dans un festin? Poorqooi 
Néron y fera-t-il empoisonner Britannicus? Pourquoi Héroda, 
roi des Juifs, roi de ce peuple aimé de Dieu, fera-t-ii mourir sa 
femme? Pourquoi Amurat fera-t-il étrangler Roxane et Bajazett 
Et venant des Juifs et des Turcs aux chrétiens, pourquoi Phi- 
lippe II, ce prince si catholique, fera-t-il mourir don Carlos, sur 
un soupçon fort mal éclairci ? La nouvelle la plus agréable qos 
nous ayons a renouvelé la mémoire d'une chose ensevelie et 
a produit une tragédie en Angleterre, dont le sdû^^ & su plaire à 
tous les Anglais ^. Rodogune, cette pauvre princesse opprimée, 
n'a pas demandé un crime pour un crime. Elle a demandé sa 
sûreté, qui ne pouvait s'établir que par un crime; mais un crime 
à l'égard d'un capucin, plus qu'à l'égard d'un ambassadeur *, un 
crime dont Machiavel aurait fait une vertu politique et que la 
méchanceté 'ûe Cléopâtre peut faire passer pour une justice 
légitimement exercée. 

« Une chose que vous trouviez fort à redire, monsieur, c'est 
qu'on ait rendu une jeune princesse capable d'une si forte réso- 
lution. Je ne sais pas bien son âge; mais je sais qu'elle était 
reine et qu'elle était veuve. Une de ces qualités suffit pour faire 
perdre le scrupule à une femme, à quelque âge que ce soit. 
Faites grâce, monsieur, faites grâce à Rodogune; le monde vous 
fournira de plus grands crimes que le sien, où vous pourrez 
faire un meilleur usage de la vertueuse haine que vous avez 
pour les méchantes actions. » 

Est-il rien de plus léger et de plus ferme à la fois? C'est la 
délicatesse attique mise au service du bon sens français. Ainsi 
l'on appréciait Corneille à l'étranger. Un an avant ce plaidoyer 
de l'épicurien exilé, Corneille avait reçu de plus près et de plus 

1. La nouvelle dont il s'agit est Don Carlos, par l'abbé de Saint-Réal; U 
tragédie a été composée par Thomas Otway en 1676. 

2. Barillon était ambassadeur extraordinaire de France en Angleterre. 
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DORANTE, à Clarice. 
Vous consultez ensemble 1 Ah! quoi qu*elle tous die, 
Sur de meilleurs conseils disposez de ma vie. i690 

Le sien auprès de vous me serait trop fatal : 
Elle a quelque sujet de me vouloir du mal. 

LUCRâcE^ à part. 
Ah! je n'en ai que trop : et si je ne me venge... 

cLARicE, à Dorante, 
Ce qu'elle me disait est, de vrai, fort étrange. 

DORANTE. 

C'est quelque invention de son esprit jaloux. 1695 

CLARICE. 

Je le crois : mais enfin me reconnaissez- vous? 

DORANTE. 

Si je vous reconnais ? Quittez ces railleries, 
Vous que j'entretins hier dedans les Tuile ries. 
Que je fis aussitôt maîtresse de monsoKT 

CLARICE. 

Si je veux toutefois en croire son rapport, 1700 

Pour une autre déjà votre àme inquiétée... 

DORANTE. 

Pour une autre déjà je vous aurais quittée ? 
Que plutôt à vos pieds mon cœur sacrifié... 

CLARICE. 

Bien plus, si je la crois, vous êtes marié. 
■■*-'• ' " . .., --W ,,^ -._ _«w .-..■-••»— ■• • 

^ DORANTE. 

Vous me jouez, madame : et, sans doute pour riie, 1705 

Vous prenez du plaisir à m'entendre redire 
Qu'à dessein de mourir en des liens si doux 
il ie_me fais marié pour toute autre que vous. 

1689. Vous consultez, vous discutez ; souvent aussi était pris œnsuîter dans 
le sens de délibérer, hésiter. Die, ancien subjonctif pour dise. On le retrouve 
jusque dans la, Bérénice, (V, n), etyiphigénie de Racine. Vaugélas ne proscrit 
pas cette forme, que Thomas Corneille défend d'employer en prose, et que Pierre 
Corneille aimé, au contraire, comme Molière et lu Fontaine. « Cet archaïsme, 
ainsi autorisé, i)eut encore être conservé dans la poésie. » (M, Littré.) 

1694. Db vràif voyez la note da vers 899. 

1701. Vav. — Votre âme, du depuis aillear.» s'est engagée. 

— Poar une autre déjà je vous aurais changée? (1644-16S6.) 

A propos de cette variante. Voltaire dit : u Du depuis a toujours été une faute ; 
c'est une façon de parler provinciale. U est clair que le du est de trop avec le 
de, » M. Godefroy répond : a Le du parait évidemment superflu dans cette locu- 
tion ; ne pourrait-on pas, cependant, l'expliquer ainsi : du temps (a tempore) qui 
s'est écoulé depuis? Du reste, on trouve du depuis dans de nombreux écânvuns 
du XVI* et du xvu* siècle, dont plusieurs ne peuvent aucunement être accusés 
de provincialisme. » 
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gravure à Teau-forte, dessinée et gravée de sa propre main. Par 
cette distraction, du moins innocente, elle charmait les loisirs 
que lui laissait son rôle politique. Il lui sera beaucoup pardonoé 
parce qu'elle a beaucoup ainoé Corneille* Tirée à vingt exem- 
plaires seulement, cette édition de 4760 est devenue, on le com- 
prend, une curiosité presque introuvable. 

Au reste, il semble que le nom de Rodogune se présentât 
tout naturellement à l'esprit, lorsqu'il s'agissait d'honorer la mé- 
moire du grand Corneille. Cette môme année^ une représenta- 
tion extraordinaire de Rodogune fut donnée par les comédiens 
du roi au profit d'un neveu du grand Corneille/, Jean-François 
Corneille, celui-là môme dont la filie devait peu après être 
recueillie par Voltaire. La proposition était venue, paratt-il, de 
Titon du Tillet; une délibération tumultueuse des comédiens 
s'engagea aussitôt et menaça de ne jamais aboutir, car chacan 
tenait à jouer son rôle dans cette solennité littéraire. C'est Rodo- 
gune qui fut enfin choisie, et les comédiens en avertirent le 
public par l'annonce suivante : 

a Les comédiens ordinaires du roi, pénétrés de respect pour 
la mémoire du grand Corneille, ont cru ne pouvoir en donner 
une preuve plus sensible qu'en accordant à son neveu, seul 
rejeton de la famille de ce grand homme, une représentation. 
Ils donneront lundi prochain^ iO mars 4760, à son profit, Rodo- 
gune, tragédie de Pierre Corneille. » 

Là ne se borna pas leur générosité : non contents de prendre 
tous les frais du spectacle à leur charge, ils firent accepter à 
Jean-François Corneille une entrée gratuite permanente à la 
Comédie Française. L'affluence fut énorme; on paya les places 
fort au-dessus de leur valeur^ et la recelte atteignit cinq 
mille francs. 

C'est pourtant au xviu*' siècle que la gloire de Corneille recul 
les plus rudes atteintes. On y était mal préparé pout-ôtre à com- 
prendre la grandeur hautaine de certains héros cornéliens. Puis, 
la langue s'était raffinée : plus claire, elle avait moins d'énergie. 
Chose curieuse! ce sont les novateurs qui donnèrent le signa 
des hostilités contre l'auteur de Rodogune. Philosophes qu'au- 
cune hardiesse n'effrayait, ils avaient les yeux tournés veii 
l'avenir; écrivains polis et délicats, ils regardaient, * non sanf 



1. Année littéraire, année 1760, lettre du 20 mars ; t. II, p. 198-216. - 
Sabatier : Dictionnaire de littérature ; mais Sabatier se trompe en plaçant cette 
solennité à la date de 1750. 
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regret, du côté du passé. Le xvii« siècle, où ils avaient placé 
leur idéal, était moins pour eux Je siècle de Corneille que celui 
de Racine. Par une réaction naturelle, c'est à leurs dépens que 
les adversaires des idées nouvelles défendirent Pierre Corneille. 
Fréron et, aux confins de notre siècle, Geoffroy transformèrent 
trop souvent en lutte personnelle, en question de parti, ce débat 
qui eût dû rester tout littéraire. 

Toutes les critiques qui furent alors dirigées contre Rodo- 
gum se peuvent résumer en quelques lignes de Voltaire. En- 
fermé à la Bastille, l'Ingénu et son compagnon de captivité, le 
janséniste Gordon, lisent le théâtre de Racine et de Corneille^, 
mais avec quels sentiments divers ! 

« Quand il lut VIphigénie moderne, Phèdre, Andromaque, 
Alhalie, il fut en extase, il soupira, il versa des larmes, il les 
sut par cœur sans avoir envie de les apprendre. « Lisez Bodo- 
« gum, lui dit Gordon; on dit que c'est le chef-d'œuvre du 
« théâtre; les autres pièces qui vous ont fait tant de plaisir sont 
« peu de chose en* comparaison. » Le jeune homme, dès la pre- 
mière page, lui dit : « Cela n'est pas du même auteur. » — 
« A quoi le voyez-vous? » — « Je n'en sais rien encore; mais 
« ces vers-là ne vont ni à mon oreille, ni à mon cœur. » — 
« Oh! ce n'est rien que les vers », répliqua Gordon. L'Ingénu 
répondit : « Pourquoi donc en faire? » Après avoir lu très 
attentivement la pièce, sans autre dessein que celui d'avoir du 
plaisir, il regardait son ami avec des yeux secs et étonnés, et ne 
savait que dire. Enfin, pressé de rendre compte de ce qu'il avait 
senti, voici ce qu'il répondit : a Je n'ai guère entendu le com- 
« mencement; j'ai été révolté du milieu; la dernière scène m'a 
« beaucoup ému, quoiqu'elle me paraisse peu vraisemblable: 
« je ne me suis intéressé pour personne, et je n'ai pas retenu 
« vingt vers, moi qui les retiens tous quand ils me plaisent. » — 
« Cette pièce passe pourtant pour la meilleure que nous ayons. » 
« — « Si cela est, répliqua-t-il, elle est peut-être comme bien 
« des gens qui ne méritent pas leurs places. Après tout, c'est 
« ici une affaire de goût; le mien ne doit pas encore être 

« formé. » 

L'Ingénu a tort de douter de lui-même : son goût peut le 
tromper, et nous croyons qu'il le trompe; mais il est très exercé 
déjà. On sent que ce Huron, si bien dressé à juger des choses 



I . ; * Ingénu' ch. xii. 
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Car enfin je vous aime, et je hais de ma vie 

Les jours que j'ai vécu sans vous avoir servie. 1750 

CLARICE. 

Pourquoi, si vous m'aimez, feindre un hymen en Tair 
Quand un père pour vous est venu me parler ? 
Quel fruit de cette fourbe osez-vous vous promettre ? 

LUCRÈCE, à Dorante. 
Pourqu oi, si vous Vaimez» m ^é crire cette lett re ? 

DORANTE a Luucrece, 
J'aime de ce courroux les principes cachés : 1755 

Je ne vous déplais pas, puisque vous vous fâchez. 
Mais j'ai moi-même enfin assez joué d'adresse ; 
11 faut vous dire vrai: je n'aime que Lucrèce. 

cLARicE, à Lucrèce, 
Est-il un plus grand fourbe ; et pe ux-tu l'écouter ? 

DORANTE, à Lucrèce. 
Quand vous m'aurez ouï, vous n'en pourrez douter. 1760 

Sous votre nom, Lucrèce, et par votre fenêtre, ^^ jf,^ 

Glarice m'a fait pièce, et je 1 ai su connaître ; H^ ^ ^j / J,rvtx 
Comme, en y consentant, vous m'avez affligé, ^f^vu^A/**^-^ -\k>^ 
Je vous ai mis en peine, et je m'en suis vengé. . yAr^lp^^ 

LUCRÈCE. \^ «^ JC*^ 

Mais que disiez-vous hier dedans les Tuileries? ^^^y^*^^ ^^W 

DORANTE. " ^-. ^j^jj^ 

Clarice fut l'objet de mes galanteries. -Xu^^ v^^* 

cLARicE, bas à Lucrèce. ^^^^ 

Veux-tu longtemps encore écouter ce moqueur? 

DORANTE, à Lucrèce, 
t fl^V* ffîtl discours Ljnais_yo us aviez moncœur. 
Où vos yeux llrili&ieilt uaïll'l!! uTi Ml (|lRf J'Sl"fSlfrialfe 
Jusqu'à ce que ma flamme ait eu l'aveu d'un père. 1770 

Comme tout ce discours n'était que fiction, 
Je cachais mon retour et ma condition. 

CLARiCB, bas à Lucrèce. 
Vois que fourbe sur fourbe à nos yeux il entasse. 
Et ne fait que jouer des tours de passe-passe. 

1750. Véeii est bien sans accord dans la plupart des éditions ; voyez sur cette 
apparente irrégularité la note du vers 950. 

1762. M'a fait pièce; voyez la note du vers 881. Connaître a encore ici 1» sens 
de reconnaître^ comme au v. 917. 

1773. Yoiê que^ pour vois comme; comparez le vers 261. L'inversion, dans ce 
▼ers, semble un peu forcée, et la phrase trop latine. 

1774. De» tours de passe-passe; cette expression populaire, prise ici au figuré, 
paraît déplacée k Voltaire, mais, dans une comédie, Clarice dépitée peut se la 

* permettre pour bien faire sentir à Dorante tout son dédain. 
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sort pas ridiculisé, diminué, anéanti de cet impartial examen. 
Cène sont que « caractères faux », que i tirades affreuses. » 
« Il est vrai, ose-t-il écrire, que tout chez lui respire Thé- 
roïsnae; mais il en met môme là où Ton n'en devrait jamais voir, 
là où Ton n'en voit jamais, c'est-à-dire dans le crime. On aurait 
dû l'appeler le monstrueux, \q gigantesque, et non pas \e grand; 
car il n'y a pas de grandeur où il n'y a pas de vérité. » Voyons 
donc comment le vertueux Lessing, qui refait avec tant de logi- 
que les fables de La Fontaine, refera ^ la tragédie de Pierre 
Corneille. * 

Lorsqu'on parle de Lessing ou de tout autre critique d'outre 
Rhin, il faut résister à une tentation assez naturelle : rien de plus 
aisé que de tourner en dérision le pédantisme tudesque, ces 
formules dogmatiques, ces abstractions incolores, cette méta- 
physique transcenda ntale, tant prodiguée, si peu persuasive. 
Que prouveraient ces railleries? Laissons le dramaturge def 
Hambourg parler de Thespis et deSolon, à propos deRodogune, 
appeler Corneille un a bousilleur » (M. Crouslé ne croit pas 
pouvoir traduire autrement le mot allemand stûmper) et com- 
parer son œuvre à l'indigeste pâtée d'un boulanger novice : « Ses 
propres inventions et les matériaux pris dans l'histoire, il pé- 
trit tout ensemble-, comme des œufs et de .la farine; puis il 
étend délicatement la pâte en un long roman, bien difiBcile à di- 
gérer ; il la dispose sur son cadre d'actes et de scènes, et voilà 
sa pâtisserie au four. » L'ironie manque de légèreté; ce sont lôs 
Chevaliers d'Aristophane, moins le sel attique, mais qu'importe! 
Lorsque Lessing n'a pas l'ambition d'être spirituel et qu'il se 
contente d'être sérieux, il rencontre souvent la vérité. Par 
exemple, il a raison de regretter que Corneille, guidé par de 
faux scrupules, ait cru devoir donner à sa pièce le titre de Ro- 
dogune^ risquant ainsi d'égarer le lecteur inattentif sur le véri- 
table intérêt du drame ; il a raison de blâmer l'omission systé- 
matique du nom de Cléopâtre, au grand détriment de la clarté 
de l'exposition. Peut-être même n'a-l-il pas tort d'observer que 
les personnages parlent trop de ce qu'ils devraient taire,, et font 
un étalage inutile de leurs vertus et de leurs vices. Ses considé- 

1. Il dit pourtant, avec une modestie qui peut paraître bien vaniteuse : « Je 
ne sais pas s'il en coûte beaucoup de travail pour trouver de pareilles inven- 
tions; je ne l'ai jamais tenté, et il n'est guère probable que je le tente jamais. 
Mais ce que je sais, c'est qu'il n'est pas aisé de les digérer. » Ailleurs, il sup- 
prime toutes les réserves : « Qu'on me cite une pièce du grand Corneille quo 
je ne me charge de faire mieux 1 » 
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LUCRÈCE. ^ 

Le devoir d'une fille est dans robéissance. 

GÉRONTE, à Lucrèce. 
Venez donc recevoir ce doux commandement. 1795 

ALcippE, à Clarice. 
Venez donc ajouter ce doux consentement. 
{^Icippe rentre chez Clurke avec elle et Isabelle, et le reste 
centre chez Lucrèce,) 

SABINE, à Dorante, comme il rentre» 
Si Vous vous mariez, il ne pleuvra plus guères. 

DORANTE. 

Je changerai pour toi cette pluie en rivières. 

SABINE. 

Vous n'aurez pas loisir seulement d'y penser : 

Moiî métier ne vaut rien quand on s'en peut passer. 1800 

CLiTON, sew/. 
C^Omme en sa propre fourbe un menteur s'embarrasse^ 
^eu sauraient, comme lui, s'en tirer avec grâce, 
^ous autres, qui doutiez s'il en pourrait sortir, 
^a.r un si rare exemple apprenez à mentir. 

1794. C'est, mot pour mot, la réponse que fait Camille à Curiaoe, au ter» 340 
^' Horace; le vers suivant est aussi textuellement reproduit du même -passage. 
1797. Pleuvoir^ comm» pluie, au vers suivant; voyez la note du vers 1S87. 
1804. De rigoureux critiques pourraient trouvei* cette conclusion plus plai- 
^«.nte que morale; elle est d'ailleurs Çlrbnl âàJg; On n'adressera point lé mènf é 
••«proche à la fin de la pièce espagnoleT ti'esT aussi le valet Tristan qui a; le. «ûr- 
^ier mot : 

Y aqui verâs caan daâosa 
Es la mentira; y ver& 
El senado. qae en la boca 
Del que mentir acostnmbra. 
Es la verdad aoapeehosa.'' 

'< Cela vous apprendra où mène le mensonge, et montrera ù russcmbléc que 
^aas la bouche du menteur, la vérité elle-même est suspecte. » 
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INTEODUCTION 



En prescrivaat aux élèves l'ëlade du théâtre entier, de Cor 
neille, le Conseil supérieur a voulu sans doute élargir les limites 
trop étroites où la tradition emprisonnait la gloire du grand 
tragique. Mais si, depuis Mélite jusqu'à Suréna^ il n'est pas 
une pièce qui ne puisse offrir un curieux sujet d'observations 
et de conjparaisons, si, pour embrasser une telle œuvre dans 
son ensemble, pour en comprendre les progrès et les défaillances, 
il importe de ne plus laisser dans leur isolement superbe les 
chefs-d'œuvre seuls jugés dignes jusqu'ici des honneurs du 
Théâtre clalSsique, il ne nous semble pas moins nécessaire de dis- 
tinguer entre les parties d'un tout si vaste, d en mettre en re- 
lief quelques-unes, d'en laisser quelques autres dans une pénom- 
bre discrète. Nous sommes très loin de proscrire Clitandre et 
Théodore; on nous permettra cependant de douter qu'on les 
étudie jamais avec autant de fruit que Rodogune et Nicomède. 
C'est par ces deux dernières tragédies que nous commencerons 
la publication d'une série d'œuvres de Corneille, déjà classiques 
ou qui méritent de le devenir. 



I 

Corneille a eu ses commentateurs; il a même eu ses détrac- 
teurs : une des plus belles épigrammes de Lebrun^ ridiculise à 
jamais l'un d'eux : 

Ce petit homme, à son petit compas, 
Veut, sans pudeur, asservir le génie ; 
Au bas du Pinde, il trotte à petits pas 
Et croit firàncbir les sommets d'Aonie. 



1. Épigrammes, liYre I. 
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Âa grand Corneille il a fait aranie ; 
Mais, à vrai dire, on riait aux éclats 
De voir ce nain mesurer on Atlas, 
Et, redoublant ses efforts de pygmée, 
Bnrlesquement roidir ses petits bras 
Pour étouffer si haute renommée. 

Nous n'oserions appliquer cette épigramnâe à Yoltaire. Si 
La Harpe est petit — et peut-ôtre en ces dernières années Ï9r 
t-on fait plus petit encore qu'il ne l'est — Yoltaire est grand. U 
société moderne lui doit trop pour ne pas le respecter, môme 
en ses faiblesses : pendant qu'il s'efforçait de diodinuer Cor- 
neille, ne poursuivait-il pas la réhabilitation de Calas? U a l'ia- 
telligence très étendue, le goût très fin, ejt semble réunir les qui- 
iités les plus éminentes du critique; mais il y a des chosesqn'il 
ne peut comprendre; s'il les comprenait — H. Havet Ta dit 
ayant nous^— il ne serait plus Voltaire. Cet esprit d'une prodi- 
gieuse activité, qui a l'ambition de tout embrasser, mais qui ne 
réussit pas en tout également, s'allie au caractère le plus per- 
sonnel qui se puisse voir; il juge tout d'après lui-même et con- 
damne impitoyablement tout ce qui s'écarte de ses idées systé- 
matiques. Chose curieuse! cet écrivain si délicat et si léger 
manque à certains moments ici de délicatesse et de légèreté; lui 
même semble le deviner : « Je travaille sur Pierre, écrit-il, je 
commente, je suis lourd* ,... je me sens déjà toute la pesanteur 
d'un commentateur. » — « Il retourne et déguise en prose, dit 
Sainte-Beuve, ces phrases allières et sonores qui vont si bien à 
l'allure des héros, et il se demande si c'est là écrire et parler 
français . 11 appelle grossièrement solécisme ce qu'il devrait qua- 



1. « Je ne comprends même pas, quant à moi, dit M. Havet, que dans les 
éditions de Corneille on condamne le vieux poète à traîner à son pied, pour 
ainsi dire, le Commentaire do Voltaire tout entier. » {Étude aur les Pensées de 
Pascal, en tôte de rédition Delagrave.) Couverts par l'autorité, universellement 
reconnue , de M. Havet , nous avons supprimé ou tout au moins abrégé une 
partie des Remarques sur Rodogune; mais nous n'avons pas cru devoir les 
faire entièrement disparaître. N'est-il pas curieux, après tout, de voir comment 
Voltaire a jugé Corneille et de saisir sur le fait la différence des deux génies ? 
Parmi ces observations, quelques-unes sont dos leçons de bon sens et de bon 
style qu'il faut respecter; beaucoup sont de misérables chicanes grammati- 
cales, qu'il est utile encore do réfuter, pour faire pénétrer plus avant l'élève 
dans la connaissance de la langue française. C'est dans cette mesure, il nous 
semble, qu'il est permis de se soustraire et de soustraire Corneille à une servi, 
tude trop longtemps subie. 

2. «Lettre à d'Argontal, 28 septembre 1761 ; — à M"« du Deffand, 16 sep- 
tembre 1761. 
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iifier d'idiotisme, et qui manque si complètement à la langue 
étroite, symétrique, écourtée du xviii' siècle^. » 

Ajoutez qu'à cette rigueur de pédagogue Voltaire joint sou- 
vent î'étourderie d'un écolier. A propos de son commentaire sur 
Corneille, il l'avouait à d'Alembert: «J'écris vite et je corrige 
de même. » Que ne s'est-il corrigé moins à la hâte I II nous au- 
rait épargné plus d'une surprise et se serait épargné plus d'une 
inéprise à lui-même. En vain d'Alembert et TAcadémie jugeaient 
qu'il dépassait la mesure ; il répondait, avec une sincérité cha- 
leureuse qui nous confond : 

« Le nom de Zoïle me pique; il est très injuste. Je vais au- 
delà des bornes quand je loue Corneille et en deçà quand je le 
critique. Je crois d'ailleurs faire un ouvrage très utile, et que la 
comparaison des pièces de Shakespeare et Calderon avec Cor- 
neille, sur des sujets à peu près semblables, est un grand éloge 
pour Pierre et un service à la littérature. Je ne me relâcherai 

en rien parce que je suis sûr que j'ai raison La gloire de 

Corneille est en sûreté... Il est vrai que Corneille est pour moi 
un auteur sacré; mais je ressemble au père Simon, à qui l'ar- 
chevêque de Paris demandait à quoi il s'occupait pour mériter 
d'être fait prêtre : « Monseigneur, répondit- il, je critique la Bible. i> 
...On me trouve un peu insolent et je pense que vous me trouvez 
bien discret; car, entre nous, je n'ai pas relevé la cinquième 
partie des fautes; il ne faut point découvrir la turpitude de son 
père. Je crois en avoir dit assez pour être utile; si j'en avais dit 
davantage, j'aurais passé pour un méchant homme. Quoi qu'il en 
soit, j'ai marié deux filles (M"^ Corneille et M"* Dupuits, sa belle- 
sœur), pour avoir critiqué des vers. Scaliger et Saumaise n'en 
ont pas tant fait... Les fanatiques de Corneille n'y trouveront 
peut-être pas leur compte; mais je fais plus de cas du bon goût 
que de leur suffrage. J'ai tout examiné sans passion et sans in- 
térêt, j'ai toujours dit ce que j'ai pensé, et je ne connais aucun 
cas dans lequel il faille dire ce qu'on ne pense point... Nous tra- 
vaillons pour le nom de Corneille, pour l'Académie, pour la 
France*. » 

Comment n'être pas convaincu par un ton si naturel, par 
tant de protestations indignées ou naïves? Bornons-nous donc à 

1, Portraits lUtcr aires, I ; Nouveanx Lundis, VII. 

2. Lettres au président Hénault, 25 juin 1761 ; à Damilaville, 26 mars 1764; 
— à d'Alembert, 12 juillet 1762 et mai 1764. Voyez aussi les lettres à divers 
doi 15, 16 août et 25 décembre 1761 ; du 24 mai 1762 ; des 2 avril, 2\^oùt, 
2Ô décembre 1763 ; du 6 janvier 1761 ; 12 avril et 9 mai 1764 , etc. 



4 RODOGUNE. 

regretter que Voltaire ait cru devoir ce cadeau de noces à M"«Cor- 
neille, qu'il avait généreusement recueiHie. La nièce en futODri- 
chie sans doute; mais Tonde ne risquait-il pas d'en être appau- 
vri? 

Du moins, il semble que le commentateur va .faire un choix, 
et opposer aux tragédies de la décadence les tragédies de l'âge 
mùr,st pleines de force et d'éclat. Il y songeait, lorsque, désireux 
d'entreprendre, au nom de l'Académie, l'édition des œuvres d^ 
Corneille, il écrivait à Duclos, secrétaire perpétuel, et à M"® du 
Deffand ^ : <r Faudra-t-il des notes sur Agésilas et sur Âtiilci"t 
comme sur Cm?ia et sur Rodogu7ief.,. C'est une entreprise ter" 
rible que de discuter Cinna et Agésilas, Rodogune e>i Attila^ le 
Cid et Perlharite. » C'était mettre Rodogune^ Cinna et le Cid 
sur le même rang. Et pourtant, si l'on en croit les Remarques^ 
tout est plat, incorrect, monstrueux dans cette môme Rodogune, 
à l'exception du cinquième acte. En révisant ce jugement par 
trop sommaire, nous en appelons de Voltaire à Voltaire lui- 
même. Malgré la hâte un peu fébrile avec laquelle il se délivra de 
ce travail importun, il en était satisfait; ce sont les Remarques 
sur Rodogune qu'il recommandait à l'attention du cardinal de 
Remis, de Duclos et de La Harpe : «Voyez, je vous prie, si je 
suis un âne dans l'examen de Rodogune. Vous me trouverez bien 
sévère; mais je vous renvoie à la petite apologie que je fais de 
cette sévérité à la fin de l'examen. Ma vocation est de dire ce 
que je pense, fari quœ sentiam, et le théâtre n'est pas de ces su- 
jets sur lesquels il faille ménager la faiblesse, les préjugés et 
l'autorité. Je vous demande en grâce de consacrer deux ou trois 
heures à voir en quoi j'ai raison et en quoi j'ai tort... Avez-vou«, 
monseigneur, daigné recommencer Rodogune^ que j'eus l'hon- 
neur d'envoyer à Votre Éminence, il y a un mois? Vous avez pu 
vous faire lire le commentaire en tenant la pièce; c'est un amu- 
sement. Dites-moi donc quand j'ai raison et quand j'ai tort; c'est 
aussi un amusement... M. le cardinal de Bernis a présentement 
entre les mains mes doutes sur Rodogune et je vous les enver- 
rai, dès qu'il me les aura rendus. Encore une fois, il s'agit d'a- 
voir toujours raison, et je ne peux demander trop de conseils... 
Vous trouverez sans doute les commentaires sur Rodogune un 
peu sévères; mais il faut de la vérité. J'ai soin de mettre à la 



1. Lettres des 10 avril et 18 août 1761. 

2. Lettres du 28 décembre 1761, des 2 octobre, 26 janvier et du 7 février 1762, 
du 25 mai 1764. 
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t^te et à la fin de chaque commentaire une demi-once d'encens 
pour Corneille, mais, dans les remarques, je ne connais personne; 
J3 De songe qu'à être utile... J'ai dit ce que tout homme de goût 
se dit à lui-même quand il lit Corneille ; n'est-il pas vrai que le 
gî^nd tragique ne se rencontre que dans la dernière scène 
^0 Rodogunef Mais ce sublime, sur quoi est-il fondé? sur 
^atre actes bien défectueux. Pourquoi Racine a-t- il été si parfait 
^^H8 pourtant faire aucun tableau qui approche de la dernière 
^ne de Rodogunef C'est que le goût joint au génie ne produit 
l^ais rien de mauvais. » 

La permission que Voltaire donnait au cardinal de Bernis et 

àDuclos, nous en userons nous-mêmes, dès maintenant; car le 

Commentateur moderne n'a pas seulement à entrer, à la suite de 

Voltaire, dans les querelles grammaticales où il se complaît — 

et c'est un médiocre « amusement », — il doit faire justice tout 

d'abord de certaines insinuations d'une portée plus générale. La 

préface mise par Voltaire en tête de Rodogune est une des 

pièces nécessaires de cette enquête : nous la reproduisons 'donc 

ICI : 

a Rodogune ne ressemble pas plus à Pompée que Pompée 
à Cinna et Cinna au Cid, C'est cette variété qui caractérise 
le vrai génie. Le sujet en est aussi grand et aussi terrible que 
celui de Théodore est bizarre et impraticable. 

« Il Y eut la môme rivalité entre cette Rodogune et celle de 
Gilbert qu'on vit depuis entre la Phèdre de Racine et celle de 
Pradon. La pièce de Gilbert fut jouée quelques mois avant celle 
de Corneille, en 1645*; elle mourut dès sa naissance, malgré la 
protection de Monsieur, fils de Louis XllI, et lieutenant général 
du royaume, à qui Gilbert, résident de la reine Christine, la dé- 
dia. La reine de Suède et lepremier prince de France ne soutin- 
rent point ce mauvais ouvrage, comme depuis l'hôtel de Bouillon 
et l'hôtel de Nevers soutinrent la Phèdre de Pradon. 

a En vain le résident présente à Son Altesse royale; dansson 
épltre dédicaloire, la généreuse Rodogune, femme et mère 
des deux plus grands monarques de VAsie'^\ en vain compare- 

1. Voltaire se trompe; les d&ux pièces ont été représentées en 1644. 

2. « Quoique l'achevé d'imprimer de son ouvrage soit du « treizième février 
1646, » et fort postérieur par conséquent à la représentation de la pièce de Cor- 
neille, il ne dit pas un mot de celle-ci, et fait seulement dans sa dédicace à 
Gaston d'Orléans une allusion évidente, quoique détournée, à la différence du 
caractère de la reine mère dans les doux pièces: t CeV\<feYv^t^\Tka>\sv<i\!AKv<^'îi\^ 
qui demande aujourd'hui votre protection, e«V. ce\Vft-\^ xsArn^ ^«a\5X\<îA\AsïSM| 
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t-il cette Rodogune à Monsieur, qui cependant ne lui 

blait en rien. Ce mauvais ouvrage fut oublié du protecteur et d v 

public. 

« Le privilège du résident pour sa Rodogune est du 8 jan- 
vier 4646; elle fut imprimée en février 1647. Le privilège de 
Corneille est du 43 avril 4646, et sa Rodogune ne fut imprimée 
qu'au 30 janvier 4647. Ainsi la Rodogune de Corneille ne ptrot 
sur le papier qu'un an, bu environ, après les représentations de 
la pièce de Gilbert, c'est-à-dire un an après que cette pièce 
n'existait plus. 

« Ce qui est étrange, c'est qu'on retrouve dans les deux tra- 
gédies précisément les mêmes situations, et souvent les mêmes 
sentiments que ces situations amènent. Le cinquième acte eet 
différent ; il est terrible et pathétique dans Corneille. Gilbert 
crut rendre sa pièce intéressante en rendant le dénoûment heu- 
reux; et il en fit l'acte le plus froid et le plus insipide qu'on pût 
mettre sur le théâtre. 

« On peut encore remarquer que Rodogune joue dans la 
pièce de Gilbert le rôle que Corneille donne à Cléopàtre, et que 
<jilbert a falsifié l'histoire. 

oc II est étrange que Corneille, dans sa préface, ne parle point 
d'une ressemblance si frappante. Bernard de Fontenelle, dans la 
vie de Corneille, son oncle, nous dit que Corneille ayant fait con- 
fidence du plan de sa pièce à un ami, cet ami indiscret donnale 
plan au résident, qui, contre le droit des gens, vola Corneille. 
Ce trait est peu vraisemblable. Rarement un homme revêtu d'un 



-venaient jadis implorer la grâce. Pour vous persuader de lui accorder la faveur 
qu'elle vous demande, elle vous assure qu'elle n'a jamais eu la pensée de trem- 
per ses mains dans le sang de son mari, ni dans celui de son fils ; que si elle eût 
eu des sentiments si barbares et si contraires aux inclinations de Votre Altesse 
royale, elle n'eût jamais osé se présenter devant elle, et elle n'eût pas eu assez 
d'audace pour demander à la vertu la protection du vice. » Ce passage curieux, 
que M. Viguier n'a pas cité, est cependant très propre à confirmer une conjec- 
ture fort ingénieuse qu'il propose dans ses Anecdotes littéraires sur Pierre Cor- 
vieille : « Anne d'Autriche, dit-il, était susceptible, scrupuleuse, romanesque, 
emportée, et sa position de régente, tutrice du jeune roi et de son frère, était 
fort délicate, aiasi que celle de Gaston, si incertain de ses droits et de ses devoirs 
comme lieutenant général du royaume. Or le bruit courait chez Mqnsieur le Prince 
et partout qu'une héroïne nouvelle de Corneille allait faire voir sur la scène une 
reine régente, mère de deux princes, homicide, par ambition, de son mari et de 
■ses deux filsi Le duc d'Orléans devait assez bien faire sa cour à la régente en 
eammandani au poète Gilbert une autre reine mère que celle de ComeiUe. » 
</^e/ace de rédiiion liégnier.) 
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emploi public se déshonore et se rend ridicule pour si peu de 
chose. Tous les mémoires du temps en auraient parlé ; ce larcin 
aurait été une chose publique. 

«On parle d'un ancien roman deRodogune; je ne l'ai pas vu : 
c'est, dit-on, une brochure in-S", imprimée chez Sommaville, 
qui servit égale ment au grand auteur et au mauvais. Corneille em- 
Mit le roman, et Gilbert le gâta. Le style nuisit aussi beaucoup 
à Gilbert ; car, malgré les inégalités de Corneille, il y eut autant 
de différence entre ses vers et ceux de ses contemporains jusqu'à 
iiacine, qu'entre le pinceau de Michel-Ange et la brosse des 
barbouilleurs. 

ff II y a un autre roman de Rodogune, en deux volumes ; 
mais il ne fut imprimé qu'en 4668 ; il est très rare et presque 
oublié; le premier l'est entièrement. » 

Imagine- t-on un art plus consommé de mêler aux éloges les 
réticences perfides, et d'insinuer, sans y penser, pour ainsi dire 
et en se jouant, que Corneille pourrait bien être un plagiaire? 
Jadis, Voltaire avait affirmé que le copiste de Corneille, Dia- 
mante, avait été copié par Corneille, dont le Cid est antérieur 
de trente-cinq ans à El Honrador de su padre (celui qui ho- 
nore son père). Plus tard, il prendra la peine de traduire d'un 
bout à l'autre une assez piètre féerie de Calderon, En esta vida 
todo es verdad y todo mentira (En cette vie tout est vérité et 
mensonge), pour se donner ensuite le plaisir d'y comparer 
VHéraclius de Corneille. Or Héraclius est de «1 647, et la pièce 
de Calderon de 4 684. Qui donc sortait diminué de ce rappro- 
chement au moins inutile? Corneille, dont le génie original était 
une fois de plus mis en pleine lumière, ou Voltaire, dont les 
grossiers contresens prêtaient à rire ^ ? 

Ici, point d'affirmation téméraire, point d'accusation directe. 
C'est à peine si. négligemment, à la fin de sa préface, dans une 
sorte de post-scriptum. Voltaire signale l'existence d'un vieux 
roman, qu'il n'a pas vu, et qui, a dit-on », connu à la fois de 
Corneille et de Gilbert, fut imité par l'un et l'autre. Voyons à 
quoi se réduisent ces on-dit mystérieux, ces petits commérages 
d'un grand homme. 

Tout d'abord, un des romans dont parle Voltaire doit être 



1. Voy. la France, l'Espagne et V Italie au XVI h siècle, de Philarôte 
Chasles. Dans un article exact et chaleureux du Journal o^ciel^ M. Alphonse 
Daudet a jastiâé Corneille plagiaire. 
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Après la réponse d^Antiochus et de Séleucus s^ouvre un dis- 
cours toul nouveau, que Voltaire juge très inférieur au premier. 
H est du moins pénétré d'un esprit tout différent. Ce n'est plus 
la politique, c'est la passion qui parle, et va compromettre Poeu- 
vrede la politique en se montrant trop tôt à découvert. Préoc- 
cupée d'une idée fixe, envahie tout entière par une haine aveu- 
gle, Cléopâtre croit trop promptement à la réalisation de ses 
désirs. En cela encore elle ressemble à Agrippine, et son erreur 
n'est pas moins excusable : la mère de Néron ressaisit — du 
nwins elle se i'imagine — Tinfluence qu'elle a perdue; la mère 
d'Antiochus et de Séleucus a maintenu int-icte jusqu'à présent 
8on autorité maternelle et royale. Quoi d'étonnant à ce que ses 
illusions soient vivaces? Dèslors, elle nes'appartient plus. «Cléo- 
pâtre n'est pas adroite, dit Vol taire S quoiqu'elle se soit donnée 
pour une femme très habile; dès qu'elle s'aperçoit que ses en- 
fents ont horreur de sa proposition, elle ne doit pas insister. On 
ne persuade point un crime horrible par de la colère et des em- 
portements. » C'est traiter Cléopâtre en diplomate qui mesure 
SOD langage, pèse ses moin 1res mots dans la balance la plus fine, 
s'avance, s'arrête ou recule à son gré. Sans doute, au début de 
la scène, elle était maîtresse d'elle-même et disposait tout en vue 
de l'effet à produire; mais la passion l'a bientôt reprise et pous- 
sée en avant; le voudrait-elle, elle ne pourrait revenir sur ses 
pas. 

La vérité des situations et des caractères est donc respectée 
dans celte scène qu'on prétend si invraisemblable. Seulement, à 
partir de l'acte II, Cléopâtre, on peut le dire, ne revient plus 
guère à la raison. Déçue dans ses espérances, menacée dans ses 
intérêts les plus chers, furieuse de rencontrer partout et toujours 
sur son chemin cette Uodogune, dont ses fils sont les alliés et 
qui va devenir l'arbitre de son ^ort, elle prend la résolution de 
se délivrer tout à la fois et d'eux et d'elle. Au quatrième acte 
elle tente un suprême effort pour reconquérir son influence per- 
due; mais les ruses odieuses, autant qu'inutiles, par lesquelles 
elle prétend égarer et diviser les deux frères, nous semblent 
bien mesquines. A vrai dire, elle étale un luxe superflu de 
cruauté. Il semble qu'elle prenne plaisir, dans ces monologues 
dont elle abuse, à faire frissonner le spectateur naïf. C'est, dit 
Hallam^, une de ces furies dont Webster ou Marston aurait 

1. Remarques, acte II, se. m. 

S. Introduelinn to the littérature of Europe; t. III, ch. vi. Commo Lessing, 
Hallam, qui d'aillearâ ne yoit dans Comoille qu'viiv géiiv<^ d^ Vbc<:ycÀ <^\^x^^ ^vl- 
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tous les autres ; mais Geoffroy parle évidemment du roman 
de 4668, bien qu'il justifie Corneille d'avoir tiré d'un mauvais 
ouvrage une belle tragédie; autrement, Ton ne comprendrait 
guère qu'il se soit borné à cette mention sèche, et ne nous ait 
pas dit un seul mot d'un livre si précieux, demeuré si insaisissa- 
ble avant et après lui. 

Voilà bien des étrangetés. Que sera-ce, si nous ajoutons que 
le chansonnier Laujon avait découvert, lui aussi, son roman de 
Rodogune, non plus le roman français édité chez Sommaville, 
mais un roman latin, écrit par un moine du moyen âge? Trop 
de romans, en vérité ! Cette découverte, dont il a eu la cruauté 
de nous priver, fut même son seul titre au choix de l'Académie 
française. Laujon avait quatre-vingt-trois ans ^, et l'abbé Delille, 
qui l'appuyait, invoquait en sa faveur son grand âge. « Nous 
savons oii il va, disait-il, laissons-le passer par l'Institut. » On 
lui devait bien cela. N'avait-il pas, à force d'héroïque fermeté, 
prévenu un crime de lèse-majesté cornélienne? N'avait-il pas 
sauvé la gloire de Corneille, en réfusant de communiquer le pré- 
cieux ouvrage à Voltaire, dont les intentions lui étaient sus- 
pectes, en aimant ra4eux anéantir la pièce accusatrice que ternir 
le pur renom du grand tragique ? Avec quelle noble fierté, 
avec quelle émotion communicative le chansonnier rappelait ce 
trait généreux ! et quel beau sujet de tableau classique : Laujon 
refusant les présents de Voltaire ! 

Delille, ce jour-là, fut dupe; que ne répondait-il, avec un sou- 
rire de malicieuse bonhomie : « Chansons que tout cela, mon- 
sieur le chansonnier! Vous avez voué, dites-vous, un culte à 
Corneille ; il n'y paraît guère. Est-ce la vraie façon d'admirer 
les grands hommes, que de faire la nuit autour de leurs œuvres? 
Est-ce la vraie façon de les défendre contre leurs détracteurs, 
que jeter au feu les documents dont la seule vue prouverait 

tant, sur ce point, de la collection Régnier, ce curieux témoignage de Geoffroy 
n'a pas été recueilli. Peut-être Geoffroy a-t-il cru avoir entre les mains une réim- 
pression de l'ancien roman. * 

1. Né en naT, Pierre Laujon mourut en 1811 ; à l'Académie il succédait à 
Portalis, à peu près comme il avait succédé à Gentil-Bernard dans sa charge de 
secrétaire des dragons. Protégé de Mme de Pompadour, secrétaire des comman- 
dements du duc de Clermont, puis du duc de Bourbon, habile organisateur des 
fêtes de Chantilly, il fut ruiné par la Révolution. On a de lui trois volumes de 
chansons, des pastorales et des opèias , dont \ft% \\\» ç.wxq.\5& "ysfcX. \iavV."«C\% tv. 
Ci/oé et l'Amoureux de quinze ans ou la Double Fêle. l.^^^T^'^X^Vè^^'^ '*-^'*''^' 
dédaigneusement k bel esprit de société, chansoiviiiOT â.^ V^'û^'^^ .'\^>\%'5»'^'^ -«^^^^^ 
pourraient se résumer en ce titre ; il î\it memXiiô ôlM C^.s'&.^vi^» 
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llnaDité des aecontioiis et jwtîlenît k snoérité de Taccnsé T 
Croyez-ffloî, il D*eût pas en pe«r de kTérité, ce Goraeille, ^^ 
fièrement modeste, qai'preod soin de nous montrer du doigt I^^ 
moindres sooroes où il a paisé; b comparaison Paurait graudi ^ 
Si vieax que fût Totre moine, le vieux Goraeiile eût semblé l 
«réatear, et lui le copiste. Mais je lui trouve quelque vague pa-— 
rente avec ces moines du pèreHardouin quly à Tentendre, on ^ 
composé autrefois, dans kinrs doctes loisirs, les écrits fausse- 
ment attribués à Homère et à Yirgile, à Horace et à Platon. 11 n» 
m'aurait pas déplu de le mieux connaître; car en6n du mèm& 
coup vous avez fait deux victimes, et ce bon moine, qui aurait 
eu la gloire d^a voir servi de modèle à Corneille, et Corneille lui- 
même, sur qui vous laissez peser un étemel soupçon de plagiat. 
Mieux eût valu garder le silence, et dans l'intérêt de Cornollle 
et dans le vôtre : vos chansons ne vous semblaient-elles- donc 
pas un titre suffisant au fauteuil académique ? » 

Laissons ces romans, et venons à un débat plus sérieux. Ici 
du moins, nous nous trouvons en £aice d'un nom précis et d'une 
<Buvre réelle. Quel est ce Gilbert, dont la pièce, antérieure de 
quelques mois à celle de Corneille, avait, selon Voltaire, une 
ressemblance si étrange avec notre Rodogune ? 

C'est une sorte de Maître Jacques de la littérature, auteur 
dramatique et diplomate à volonté^ qui fut toute sa vie pauvre 
d'invention et pauvre d'argent, mais ne manqua pas d'intelli- 
gence : car ses biographes ^ s'accordent à louer en lui, non seu- 
lement la correction et la simplicité de son style, qualités rares 
au temps où il écrivit, mais son adresse à choisir ses sujets, 
dont plus d'un fut repris après lui par de plus grands écrivains. 
Sa Philoclée (d'autres disent son Téléphonie) eut l'honneur 
d'être représentée en \ 662 par les deux troupes royales, et plus 
tard, dit-on, d'inspirer iI/^ro/)e. On voit que Voltaire avai^ ses 
raisons pour ne pas trop dédaigner ce poète ; avant lui, Racine 



l. Nous avons surtout consulté, avec les notes de l'édition Régnier, le Die- 
ionnaire Moreri et la Biographie universelle de Michaud. Parmi les autres œuvres 
de Gilbert, citons, avec une traduction des Psaumes en vers, avec un Art de 
plaire, imité d'Ovide, des tragédies : Sémiramis, Arie et Pétus, Théagène,Léandre 
rt JJéro; des tra^i-comédics et des paatotale* *. les Amours d^ Diane et d'Endy^ 
m/o/ij Cren/i/tonte, les Amours d*Ovide, les Amours d'AugèUq-w* ev de Mêdm,\e 
Cût4?'/i.ian parfait, les Intrigues nmoureuscs , comèdVe \ les Peines eVXc^ P\aU\T» 
^f /'ylnwitr, opéra. Les soûles pièces anlérieutea à Rodogune ^otA MwMjuwÀXe Ce 
>w//^^ et /Mi/ûc/te. Gilbert était nô à Pam. 
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3vait lu, non sans proflt, Hippolyte ou le Garçon insen- 
sible (1646). Le trait fameux : 

C'est toi qui l'as nommé ! 

Vient d'Euripide à Racine en passant par Gilbert, et ce n'est 
pas, il le semble, le seul emprunt que l'auteur de Phèdre lui ait 
fait, a II trouve bien au gite le gibier, dit Ménage de Gilbert, 
mais ce n'est pas pour lui qu'il le fait partir. » Chapelain, que 
la malheureuse fécondité de son ami n'effraie pas, et qui ne 
trouve guère à lui reprocher que son orgueil, vante avec cond- 
plaisance cet « esprit délicat, duquel on a des odes, de petits 
poèmes et des pièces de théâtre, pleines de bons vers ». Par 
malheur, sur la liste des pensions, à la tète de laquelle il 
s'inscrivait lui-même sans fausse modestie, il oublia de mettre 
Gilbert. En vain celui-ci adressait une ode à Mazarin; en vain, 
plus tard, dans l'épître dédicatoire de ses œuvres, il suppliait le 
roi de lui permettre d'écrire son histoire; toute sa vie il fut 
travaillé par la maladie de Panurge, par la maladie des gens de 
lettres, « faute d'argent ». Il fut trop heureux de trouver un 
refuge pour ses dernières années chez Barthélémy Herwarth,^ 
près de Lambert^ le musicien à la mode, et de Mignard, le 
peintre fameux, dans l'appartement peut-être oii le fils de Bar- 
thélémy recueillit plus tard La Fontaine. C'est là qu'il mourut 
obscurément vers i675 ou 4680; caria date de sa mort est 
aussi incertaine que celle de sa naissance. 

Et voilà le grave personnage, voilà l'homme d'État qu'on vou- 
drait opposer à Corneille! Car on fait un argument en sa faveur 
des fonctions officielles qu'il exerça. En 4644, lorsqu'il écrivit sa 
Rodogune, n'était-il pas résident de la reine Christine à Paris? 
Voltaire se trompe : en 4644, Gilbert n'est encore, à son grand 
regret, que secrétaire de la duchesse de Rohan. Plus tard, il 
devint secrétaire des commandements de Christine, qui l'appelait 
<c mon beau génie », et se faisait accompagner à Rome par ce 
protestant; mais c'est seulement en 4657, après l'abdication de 
la reine de Suède, qu'il devint son résident en France. La posi- 
tion n'avait rien de brillant, ce semble, puisqu'il la quitta si 
pauvre. Voltaire qui, sur la question de plagiat, lient la balance 
égale entre les auteurs des deux Rodogune, écrit pourtant cette 

/. Voyez sur Jes Herwarth un cutiou^ mfevivovc^^Q ^.•Si«^^v^%**'^'^^'* 
çuier prokttant en France axt, XYli^ siècle ^\«ri^^. 
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phrase peu voltairienne : « M. Gilbert était résident de la ràne 
Christine ; jamais homme revêtu .d'un emploi public ne com- 
mettrait une si mauvaise action. » Quelle invraisemblable can- 
deur I « Ne vous semble-t-il pas, dit un critique dramatiques 
voir le sourire du bonhomme de Ferney écrivant une phrase 
pai^eillo, digne tout au plus du héros d*Henri Monnier? » 

Que le plagiat soit moralement possible, Yoltaire n'a pu sé- 
rieusement le nier. Observons, d'ailleurs, que Corneille est dans 
tout réclat de sa gloire, qu'il a produit la plupart de ses diefs* 
d'œuvre. Gilbert, au contraire, n'a fait représenter que deuS 
pièces; c'était un débutant vis-à-vis de l'auteur du Cid et 
é* Horace, de Cirma et de Polyeucte, de Pompée et do Mt»r 
leur, illustre par tant de victoires. Il est vrai que, dans une à& 
ses pièces, dit-on, le cardinal de Richelieu avait daigné gli^er 
quelques-uns de ses propres vers; grand honneur, dont Gilbert 
ne tira pas grand profit. Corneille faisait mieux : en dépit de 
Richelieu, il triomphait, a sans appui », sur le théâtre, et pou- 
vait s'écrier ûèrement : 

Je ne dois qu'à moi seul toute ma renommée. 

Lequel de ces deux hommes avait intérêt à copier l'autre? Mais 
la pièce de Gilbert a été représentée quelques mois avant celle 
de Corneille ? Ne voit-on pas précisément dans la précipitation 
avec laquelle fut conçue, écrite, jouée la fausse Rodogune, alors 
que depuis longtemps la Rodogune véritable était annoncée et 
attendue, la fièvre malsaine d'un auteur, avide de bruit, qui 
s'empresse de jouir d'une bonne fortune plus ou moins légitime? 
Mais Corneille ne laissa pas échapper un seul mot d^accusation 
ou de plainte? C'est qu'il ne voulait pas et ne pouvait pas se 
plaindre, à plus forte raison accuser. De la propriété littéraire 
on n'avait alors ni le mot ni la chose. A quoi le scandale eût-il 
servi? N'y a-t-il pas, aujourd'hui comme alors, des plagiats, 
cyniques au fond, habilement déguisés dans la forme, qui 
passent impunis, sinon inaperçus? Comparer la conduite des 
deux rivaux, si ce mot n'est pas un blasphème littéraire, c'est les 
juger : tandis que Gilbert semble avoir hâle d'étaler aux yeux 
dQ tous son heureux larcin. Corneille ne se presse pas de livrer 
son œuvre au jugement souverain du public; sûr de l'avenir, il. 
souffre avec patience les petites in justices â^xi V'^fe^k^iiV^ \V "^\.\A\id 

J. M. Alphonse Paudet; Journal officiel ; Corneille pi o glaive. 
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et se tait. Certes, Voltaire, qui trouve encore « étrange » ce 
silence volontaire et digne, n'eût pas attendu et ne se fût pas 
lu. L'Europe tout entière aurait retenti de ses protestations pas- 
sionnées ; mais aussi Voltaire n'est pas Pierre Corneille, et, mal- 
gré tout son génie, il n'eût pas fait Rodogûne, 

Aucune preuve morale, on le voit, ne nous autorise à con-. 
tester le témoignage très précis de Fontenelle * : « Je ne crois 
pas, dit-il, devoir rappeler ici le souvenir d'une autre Rodogûne 
que fil M. Gilbert sur le plan ^e celle de M. Corneille, qui fut 
trahi en cette occasion par quelque confident indiscret. Le public 
n'a que trop décidé entre ces deux pièces en oubliant parfaite- 
naent l'une. » Venant du neveu de Corneille, cette affirmation 
peut sembler suspecte; Gilbert se chargera lui-même d'en dé- 
naontrer la parfaite vérité. 

Une singularité tout extérieure nous frappe d'abord dans la 
^odogu7ie de Gilbert 2. La Cléopâtre de Corneille y devient 
Hodogune, et Rodogûne y devient Lydie. Pourquoi ces chan- 
gements de noms, qui, comme l'observe Voltaire, falsifient l'his- 
toire? Si les deux poètes avaient suivi le même modèle, cette 
différence si bizarre ne s'expliquerait pas. Elle ne s'expliquerait 
Ç^as davantage si l'œuvre de Gilbert était originale, et directe- 
ment tirée d'Appien, comme celle de Corneille; car pourquoi 
dénaturer à plaisir l'histoire, alors qu'il est si facile de la res- 
t)ecter, si dangereux d'assurer d'avance cette supériorité à son 
t*ival? Pourquoi les fils de la reine mère s'appellent-ils Darie et 
Artaxerce, et non, comme le veulent Appien et Corneille, Antio- 
chus et Séleucus? Ici, l'évidence d'une confidence indiscrète 
semble éclater. Très peu historien, le pauvre Gilbert eût fort 
désiré emprunter à Corneille les noms de ses personnages aussi 
bien que le plan de sa pièce. Comment n'a-t-il pas réussi à 
pousser jusqu'au bout son larcin? Un passage de V Avertisse- 
ment de Corneille va nous l'expliquer : « Je confesse ingénu- 
ment que ce poème devait plutôt porter le nom de Cléopâtre 
que de Rodogûne; mais ce qui m'a fait en user ainsi a été la 
peur que j'ai eue qu'à ce nom le peuple ne se laissât préoccuper 
des idées de cette fameuse et dernière reine d'Egypte, et ne con- 
fondît cette reine de Syrie avec elle, s'il l'entendait prononcer. 
C'est pour cette môme raison que j'ai évité de le mêler dans 

7. OEuvres, t. HT, p. 106. "Le Dictionnaire povlatit des V\\.tàlYc?» ^o.^csv^^''^ 
môme explication que Fontenelle. - v 

2, Nous ea empruniouz l'analyse à V Histoire du TUcalxe tYat\^a.\% . ^^"^ ^^^^ 
Parfait, t. VI, '' 
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mes vers, n'ayant jamais fait parler de cette seconde Médée que 
sous celui de la reine. » Cette obstination que met Corneille à 
ne jamais nommer ni Cléopâtre, ni même Antibchus ot Séleucus 
* par leurs noms, jette une certaine obscurité sur tout le début de 
sa tragédie; comment n'aurait-elle pas égaré Gilbert ou son 
confident? D'une part, ils savaient que la pièce porterait le titre 
de Rodogune; de l'autre, ils voyaient que la reine mère y jouait 
le principal rôle; la conclusion était naturelle, et c'est à la reine 
mère que Gilbert donna le nom de Rodogune; les autres per- 
sonnages reçurent des noms de fantaisie. On objectera que Ro- 
dogune est nommée, en certains passages, sans méprise possible; 
mais d'abord elle ne l'est pas souvent; puis, il est peu probable 
que Gilbert ait eu connaissance de toutes les scènes; il est môme 
certain qu'il n'a pas connu le cinquième acte. Sans doute, on 
lui a seulement indiqué les situations essentielles, sans entrer 
dans le détail ; le titre, d'ailleurs, qui devait surtout le préoccu- 
per, ne suffisait-il pas à rendre l'illusion facile? 

Si l'on pénètre dans le détail des deux pièces, on se confir- 
mera dans cette double idée : que Gilbert, de façon ou d'autre, 
n'a pas ignoré le plan d'ensemble de Corneille, et que seul ce 
plan d'ensemble lui fut confié; car la marche de l'action est iden- 
tique; le dessein général des scènes capitales diffère peu. En 
revanche, quelle différence pour le style 1 Le fond appartient 
donc en propre à Corneille ; la forme est, pour ainsi dire, l'apport 
personnel de Gilbert. Dans le corps des notes, nous avons intro- 
duit quelques passages de la Rodogune apocryphe (acte I, 
se. m; acte III, se. iv); que l'on compare, et que l'on juge! 

A partir du cinquième acte, aucune comparaison n'est pos- 
sible. « Rodogune^, qui veut faire périr Lydie, a donné ordre 
à Orontede lui amener cette infortunée princesse. Oronte revient 
avec Lydie et apprend à la reine que Darie, ayant voulu s'oppo- 
ser à son dessein, s'est précipité sur les gardes avec si peu de 
précaution qu'il est tombé mort d'un coup d'épée, oii il s'est 
enferré. Rodogune regrette ce fils, qu'elle avait déclaré roi, et 
veut venger sa mort sur Lydie. Survient Artaxerce, qui, par ses 
menaces, suspend la fureur de la reine. Darie, qui n'a reçu 
qu'une légère blessure, vient chercher sa chère Lydie. Rodogune, 
surprise de cet événement, change der caractère. Elle embrasse 

J. //isloire du Théâtre françaiSy pat \es ttîiTcs îaxlai\\..'BLç>^o^v«vft (Çléopâtre) est, 
dans la pièce de Gilbert, veuve du Toi de "Pwse "aîda,%^ft\\.l^^ Vj^-^^^^xo^.^ 
^st nuo du roi d'Arménie, Tigrane. 
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Ceux qui les critiquent seraient les premiers à s'étonner de leor 
absence, et à signaler Tin vraisemblance d'un revirement motri 
que rien n'annonce. IJ n'y a point là, en vérité, tant de con- 
trastes; les soupçons de Rodogune sont devenus une certitude, 
et la vengeance suit de près; rien de plus. Loin de dépouiller 
son caractère réel, elle redevient elle-même, et le dit au 
princes : 

Eh bien donc, il ost temps do me fairo conaattre > I 

Ou ce vers n'a pas de sens ou il signifie qu'on ne la con- 
naissait pas bien encore ; peut-être, à vrai dire, se connaissait- 
elle mal. L'horreur d'une situation où elle se voit, d'une part 
menacée par Cléopâtre, d'autre part placée entre les conseil 
avilissants d'Oronte et l'amour, au moins embarrassant, desdeu* 
princes, la révèle à elle-même, et l'excite à ne pas acheter l^ 
victoire au prix de son orgueil abaissé. 

La proposition qu'elle fait aux princes est-elle sérieuse? Sii^ 
ce point, les avis sont partagés, et devaient l'être : car iciRodO" 
gune semble emprunter à Cléopâtre jusqu'à ses procédés orat^ 
toires ; il y a dans son discours deux discours différents. Lepr^' 
mier, où la princesse des Parthes se montre politique con — ' 
sommée, où elle met sa résolution, ou plutôt son irrésolution, ^ 
l'abri de la raison d'État, est un habile préambule, destiné tout» 
à la fois à irriter la passion des princes et à sonder leurs inten^ 
lions secrètes. Quand lours protestations chaleureuses les ont 
engagés plus loin peut-être qu'ils ne voudraient, quand elle croit 
les avoir persuadés qu'eux seuls sont responsables de ce qu'elle 
va dire et de ce qu'elle va faire, un second discours commence, 
aussi passionné que le premier était réservé. Quand donc joue- 
t-elle un rôle? lorsqu'elle parle le langage de la froide raison, ou 
lorsqu'elle se précipite, pour ainsi dire, en pleine passion, et 
s'efforce d'y précipiter ses amants après elle ? Dans le premier 
cas, son hypocrisie ne mérite que le mépris ; dans le second, 
sa cruauté ne peut inspirer que l'horreur. 

Nous croyons Rodogune toujours sincère, et lorsqu'elle se pas- 
sionne, et lorsqu'elle raisonne. Condamnons sa passion, s'il 
nous plaît; mais avouons aussi qu'elle est le contrp-coup 
naturel, logique, nécessaire de la passion de Cléopâtre. Au lieu 
de juger ces personnages au point de vue des idées modernes 
et selon notre mesure, replaçona-lespar Va ^^iii'à^Çi viL^^ciS ^e milieu 

J. AciO m, 8C. IV. 
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pièce de gibier, se consola en disant qu'il n*ayait pas emporté 
la sauce. » 



II 



« La pièce de Rodogune, dit Baillet^ est celle qui, au juge- 
ment du public, a mis M. Corneille à son période et à son sols- 
tice, et M. Bayle (janvier 4685) dit que depuis ce temps il ne 
fit plus que se maintenir dans le degré où il était parvenu. » 
Dépouillez ce jugement de ses formes pédantesques; il restera 
vrai. Qu'on le remarque en effet : si l'on met à part la Suite du 
Menteur^ Corneille n'a compté que des succès, dans cette 
période de maturité, qui va du Cid (1636) à Tertharite, son 
premier échec sensible (1653). Il est vrai que dans cette période 
on en pourrait distinguer deux, celle des chefs-d'œuvre classi- 
ques, consacrés par une longue admiration, et celle des chefs- 
d'œuvre qui ne sont pas encore. classiques, mais qui valent la 
peine qu'on les admire et qu'on les étudie au môme titre. 
Pompée j Rodoguiie, Don Sanche, Nicomède, 'Sertonus, Hé- 
raclius même ; car ce logogriphe n'est pas indéchiffrable et 
l'on ne regrette pas le soin qu'on a pris de le déchiffrer. Moins 
parfaites pour l'ensemble, moins correctes dans le détail que les 
pièces dont se compose le quatuor immortel du Cid et d'Horace^ 
de Cinna et de Polyeucte^ ces œuvres nouvelles ont cependant 
comme une plénitude de vie et de force. Les rayons et les ombres 
s'y livrent un combat perpétuel ; mais, si la lumière est moins 
égale, des obscurités et des invraisemblances romanesques, elle 
jaillit en échappées triomphantes. 

C'est l'époque aventureuse, mais originale, de la Fronde, où 
la politique est étroitement associée à l'amour, où le sublime est 
trop souvent lempéré de grotesque. Le génie de Corneille s'y 
retrempe et s'y rajeunit. Il semble que ce soit ^e dernier et géné- 
reux effort de la vieille école, si fière dans son indépendance, à 
la veille du règne absolu de Louis XIV et de Boileau. Com- 
ment donc un esprit aussi fin que M. Gandar a-t-il pu accuser 
la stérilité d'un temps aussi fécond ? « En littérature, dit-il % 
de 1643 à 1660, il n'y a rien. 11 faut aller du Menteur (1642) 

i. Jugements des savants, t. V, p. ^ol. 
2. Cours professé à la Sorbonne en \S^j*i. 
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à l'École des femmes (1662) et de Polyeucte (4640) à Andro- 
maque (<667), si l'on veut trouver un ouvrage en vers assez 
parfait pour nous faire illusion sur le déclin rapide dont la 
suite même des tragédies de Corneille porte le signe manifeste... 
Poussin s'exile à Rome, Descartes en Hollande, Corneille languit 
à Rouen. » Il n'y a rien I N'est-ce donc rien que le drame 
créé dans Nicomède et Don Sanche, q^ue la souveraineté de 
Corneille au ihéâtre s'imposant à tous, mais animant ses rivaux, 
au lieu de les décourager, et permettant à Rotrou, ^arti de la 
tragi-comédie romanesque, de s'élever jusqu'à Saint Genest, 
Cosroës et Venceslasf N'est-ce rien que Rodoguîie ? 

On sait quelle était la prédilection de Corneille pour cette 
tragédie qu'il sentait toute à lui, et dont l'éclatant succès, con- 
trastant avec le froid accueil fait à la pièce de Gilbert, le con- 
solait de la chute, non pas de Théodore, comme on le croitcom- 
munément, mais de la Suite du Menteur; car il est fort bien 
établi que Théodore j imprimée avant Rodogune, lui est posté- 
rieure d'un an (4645). Le classement de Voltaire ne se justifie 
par aucune raison, et a contre lui les témoignages formels de 
Pellisson ^ et de Fontenelle : « A /a Suite du Menteur succéda 
Rodogune. 11 a écrit quelque part que pour trouver la plus belle 
de ses pièces, il fallait choisir entre Rodogune et Ci7ma ; et 
ceux à qui il en a parlé ont démêlé sans beaucoup de peine 
qu'il était ^ouv Rodogune, Il ne m'appartient nullement de pro- 
noncer sur cela; mais peut-être préférait-il Rodogune parce 
qu'elle lui avait extrêmement coûté : il fut plus d'un an à en 
disposer le sujet. Peut-être voulait-il, en mettant son affection 
de ce côté-là, balancer celle du .public qui paraît être de l'autre.» 

Avec quelle tendresse paternelle, avec quel orgueil naïf il 
revient à cette même Rodogune , dans son Examen, et lui 
découvre sans cesse de nouvelles beautés ! Aussi quels durent 
être son étonnement et son chagrin, quand de rigoureux légis- 
teurs, pontifes de la religion d'Aristote — qu'ils ne compre- 

1. Histoire de l'Académie français. Voici le front de la première édition : 
RoDOGVNE, PRINCESSE DBS PARTHES, tragédie. Imprimé à Rouen, et se vend à 
Parii cliez Toussaint Quinet, au Palais, sous la montée de la Cour des Aydes, 
MDCXLVll. Auec priuilége du Roy. * Peut-être, dit M. Marty-La veaux, cette 
façon d'indiquer sur le titre môme de quelle Rodogune il est question, a-t-ello 
pour objet d'insister sur la méprise de Gilbert. La crainte que Corneille avait 
de voir son ouvrage confondu avec celui d'un indigne concurrent ressort bien 
du moins de cette mention du frontispice gravé <\ji\ t«^t4'«Atk\A \a^ 4«wNJA,'t«îk 
scêae de l'ouvrage 'dessinée par Lebron ; La Hodogwwe, XTaqt^Vt ^ ^« ^* '^^'^^ 
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liaient pas toujours — osèrent s'attaquer à ses grandes œuvres! 
Ainsi, de par Aristote, on distinguait quatresortes de situations 
tragiques, dont les unes étaient déclarées conformes aux règles, 
dont les autres étaient proscrites : 1<* On connaît celui qu*on 
veut perdre, et on le perd ; t° on le fait périr sans le connaître; 
3** on est près de le faire périr, et on le reconnaît ; éP on le con- 
naît, on entreprend dfi le perdre sans l'achever. Or, Rodogune, 
— impardonnable grief! — rentrait dans cette dernière caté- 
gorie. Que faire et que dire? Lenteinent, douloureusement, le 
vieux Corneille repassait sur tant de belles scènes qu'un abbé 
d'Aubignac proclamait incorrectes, et qu'il s'efforçait de jus- 
tifier, parfois au prix de bien des concessions humiliantes. Dans 
son inquiétude, il croyait déjà voir le monument qu'il avait 
élevé s'en aller en poussière sous le docte marteau des aristo- 
téliciens à outrance : « Aristote, s'écriait -il avec effroi*, 
condamne entièrement la quatrième espèce de ceux qui con- 
naissent, entreprennent et n'achèvent pas, qu'il dit avoir quel- 
que chose de méchant, et rijBn de tragique, et en donne pour 
exemple Hémon, qui tire l'épée contre son père dans VAntigone 
et ne s'en sert que pour se tuer lui môme. Mais, si cette con- 
dition n'était modifiée, elle s'étendrait un peu loin, et envelop- 
perait, non seulement le Cid, mais Cinna, Rodogune, Héraclius 
et Nicomède. » 

On lui reprochait de ne pas suivre pas à pas Tbisto ire, comme 
si le génie du poète dramatique pouvait s'accommoder de 
l'exactitude, presque scientifique, de l'historien, comme si les 
personnages qu'il crée, quelque caractère qu'il leur donne, en 
quelque situation qu'il les place, n'étaient pas vrais et vivants, 
plus vivants que les héros de la tradition, plus vivants que nous- 
mêmes! Mais Corneille, qu'on a pu appeler « un historien, » ^, 
qui, au témoignage de Balzac,— et Balzac s'y connaissait,— fai- 
sait les Romains plus Romains qu'ils n^étaient, qui pénétrait si 
avant dans « le génie des nations mortes s, » n'avait pas 
besoin de dénaturer l'histoire pour s'y tailler un drame. Il ne 
voulait être ni servile imitateur, ni inventeur romanesque. 
Seulement, il se sentait plus à l'aise dans une fable dramatique 
comme celle de Rodogune, et il l'avouait, avec une sincérité 



7. Discours de la tragédie. 
2. M. Desjardins a écrit un livre intitulé •. CoraeUle IvùCwieu. 
A Saint-Évremoud, Disserialion sur la tragédie de Racine wXUuUe Wexwv,d.ve 
y^ Gra?id (1666). 
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n'est que l'écho de son frère : il parle sur un autre ton, mais 
pour ne rien dire de pliis. Au contraire, quand Cléopâtre a dé- 
chiré tous les voiles, quand la raison confondue doit se taire, et 
que seule la passion élève la voix, Antiochus n'est plus que l'é- 
ctio de Séleucus, dont ses plaintes ponctuent, pour ainsi dire, 
les malédictions. Un moment vient pourtant où Séleucus s'em- 
porte trop loin, et c'est alors Antiochus qui se charge de le rap- 
peler à la mesure. Sa douleur respectueuse contraste avec la co- 
lère irréfléchie de Séleucus, plus fycile à émouvoir, mais plus 
perspicace ici : car il a deviné Cléopâtre, et les mœurs de ces 
cours d'Asie, pour lesquelles, nous le craignons, ni l'un ni l'au- 
tre n'est fait. Antiochus est aveugle ou veut l'être; il ne peut se 
résigner à haïr ni Cléopâtre ni Rodogune ; il refuse de les en 
croire elles-mêmes, jusqu'au moment où, éclairé à demi, il les 
confondra toutes deux dans une môme déûance, dont Rodogune 
a le droit détre blessée. 

Celte vertu un peu molle et indécise est écrasée, il faut bien 
le dire, par le dangereux voisinage du vice triomphant et épi- 
que. Toujours honnêtes, les deiix princes sont toujours dans 
l'embarras; habitués à l'obéissance, ils ne savent comment s'y 
prendre pourdésobéir. Ce sont d'excellents jeunes gens^ que Ti- 
mai^ène a fort bien élevés, mais plutôt, ce semble, en vue delà 
vie intérieure que du trône de Syrie. Du moins la douceur de 
leur amitié nous repose do tant d'émotions violentes; à chaque 
monologue passionné de Rodoi^une ou de Cléopâtre correspond 
un duo plaintif des deux princes. « L'amitié des deux frères, dit 
Voltaire ^ ne fait pas le grand effet qu'on en attend, parce que 
l'amitié seule ne peut produire de grands mouvements au théâ- 
tre que quand un ami risque sa vie pour un ami en danger. 
L'amitié qui ne va qu'à ne point se brouiller pour une maî- 
tresse, est froide, et rend l'amour froid. « Pour nous, ces ser- 
ments d'éternelle amitié ne nous laissent pas froids, lorsque nous 
voyons Tamilié triompher de l'ambition et de l'amour. Chacum 
do ces scènes fraternelles est une courte éclaircie entre deu5 
orages : car les deux princes sont les seuls personnages essen- 
tiels sur qui notre sympathie puisse toujours s'arrêter, sans 
craindre de déception; s'ils sont malheureux, c'est par la fautt 
des autres. L'héroïsme touchant de l'amour fraternel fait ur 
heureux contraste avec ce qu'on pourrait appeler l'héroïsme au- 
dacleusement criminel de CléopàVre. Su^^^fwstfîrLA^ % Clâo^àtre 

2. /Remarques sur Rodogune^ acte 11\, se. iv. 
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de répondre à une critique bien des fois renouvelée depuis; 
l'atcumulation des coups de théâtre et la complexité, parfois 
obscure, de l'action dramatique, qui gâtent dès lors ses plus 
belles pièces, ne choquaient pas encore ses contemporains, et 
surtout ne le choquaient pas lui-même. « Corneille, dit M. Mé- 
zières i, croit imiter les anciens; il cherche à se conformer 
aux préceptes d'Aristote; il veut exciter la terreur, et, pour 
y réussir, il accumule dans une même pièce les événement les 
plus inattendus, les malheurs les plus extraordinaires et les crimes 
les plus horribles. Rien de plus opposé à. la simplicité du génie 
grec, qui tire au contraire ses grands effets tragiques du déve- 
loppement continu et presque toujours prévu d'avance de Tac- 
tion la moins compliquée... Un Grec eût transporté à la scène 
le récit d'Appien, où les crimes s'enchaînent dans leur ordre 
naturel et s'expliquent par les causes les plus vraisemblables, 
la peur de l'assassinat engendrant l'assassinat ; mais Corneille 
éprouve le besoin de compliquer davantage le sujet. » 

Nous n'examinons point si ce jugement n'accorde pas trop 
à Lessing; mais M. Mézières a raison de dire que Corneille 
élude la règle de l'unité de temps plus souvent qu'il ne Tob- 
serve, et, pour obéir à cette règle, d'ailleurs arbitraire, entasse 
un trop grand nombre d'événements dans un temps trop court. 
On eût fort étonné l'auteur de Rodogune, si l'on avait entrepris 
de lui apprendre que « l'invention consiste à faire quelque 
chose de rien *. » Non pas qu'il fût aveugle; il savait à mer- 
veille distinguer entre ses œuvres diverses et connaissait « l'in- 
commodité des pièces embarrassées, qu'en termes de l'art on 
nomme implexes, telles que sont Rodogune et Hdraclius ^. » 
Mais le grand art, à ses yeux, c'était de lutter contre ces mille 
diflBcuItés qu'on s'était à soi-même créées, et de les vaincre en 
arrachant l'admiration du spectateur étonné. Alors il triomphait 
d'avoir fait tenir tant de choses en si peu d'espace, et s'écriait 
avec un naïf orgueil ^ : « Rodogune ne demande pas plus de 
deux heures. » 

Quant à l'unité de lieu, pourquoi s'en inquiéterait- il? On a 
conservé l'indication dé la mise en scène pour Rodogune et 
pour un grand nombre des autres tragédies de Corneille. Rien 



]. PréfHce de Ja Dramaturgio de Lessing, trad. Crouslé. 
2. Racine, préface de Bérénice. 
3. £xo?nen de Cinna. 
4. Discours des trois unités. 
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de plus élémentaire; on se croirait au temps où Sbakspere ^ rem- 
plaçait par des écriteaux, sans désavantage marqué, les forêts 
absentes et les armées imaginaires : « Rodogune : Le théâtre est 
une salie de palais. Au deuxième acte , il faut un fauteuil et 
deux tabourets; au cinquième acte, trois fauteuils et un tabou- 
ret; une coupe d'or*. » Voilà une décoration qui devait mettre 
à Taise les machinistes. 

Corneille sent pourtant quelles invraisemblances peuvent 
résalter de cette mise en scène vraiment primitive. Il remarque, 
par exemple, qu'au premier acte Rodogune vient trouver Lao- 
nice, qu'elle devrait mander près d'elle, et qu'au quatrième 
acte Antiochus devrait aller chercher Cléopâtre dans son cabi- 
net, au lieu d'être rencontré par elle chez Rodogune; car il 
n'est pas vraisemblable que Cléopâtre hante avec une si com- 
plaisante facilité l'appartement de sa mortelle ennemie. « Cléo- 
pâtre et Rodogme, dit-il ^, ont des intérêts trop divers pour 
expliquer leurs plus secrètes pensées en même lieu.... Le pre- 
mier acte de celte tragédie sera dans l'antichambre de Rodo- 
gune, le second dans la chambre, de Cléopâtre, le troisième 
dans celle de Rodogune; mais si le quatrième peut commencer 
chez cette princesse, il n'y peut achever, et ce que Cléopâtre y 
dit à ses deux fils l'un après l'autre y serait mal placé. Le cin- 
quième a besoin d'une salle d'audience où un grand peuple 
puisse être présent. » Voilà l'unitâ. de lieu bien compromise, et 
c'est faire d'elle au reste le cas qu'elle mérite; mais la conclu- 
sion est plus sincère encore : « Les jurisconsultes admettent dès 
fictions de droit, et je voudrais à leur exemple introduire des 
fictions de théâtre pour établir un lieu théâtral qui ne serait ni 
l'appartement de Cléopâtre ni celui de Rodogune, mais une salle 
sur laquelle ouvrent ces divers appartements. » Voilà l'unité de 
lieu sauvée, ou plutôt voilà clairement démontré le néant de 
cette unité impossible. 

Que souhaite, en effet, Corneille? C'est que l'action se passe 
paitout et nulle part; c'est que l'on convienne d'un lieu neutre 
et, pour ainsi dire, idéal, oh tous les personnages se rencontre- 
ront comme par hasard, où tous les discours se tiendront sans 
éveiller aucun écho, où se dérouleront tous les événements sans 



1. Nous écrivons le nom du grand poète anglais avec l'orthographe qu'on 
loi donne aujourd'hui en Angleterre. 

2. E. Despois : Le Tfiédtre français sous Louis XIV. 

3. Discours des trois unités. 
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deTamour dans les affaires d'État; mais il est plus creux que 
profond, plus présomptueux qu'habile. Assez semblable sur ce 
point au Félix de Polyeucte, il se flatte de connaître à fond les 
hommes et les choses ; ce n'est pas à lui qu'on en pourrait faire 
accroire I La vertu, la franchise, la fidélité aux serments, chimè- 
res! Il voit le dessous de tout; il pénètre les motifs secrets des 
actes les plus simples en apparence. Sans doute il se trompe 
tout à fait, mais il dépense beaucoup de finesse à se tromper : 
c'est une consolation. Le bon Timagène eût mérité le prix Mon- 
tyon ; Oronte n'est qu'un homme d'État incompris, mais qui se 
rend justice à lui-môme et, dans ses plus lourdes bévues, con- 
serve la majestueuse sérénité d'un plénipotentiaire infaillible. 



IV 

Ce jugement d'ensemble sur Rodogune sera complété dans 
le détail par des annotations développées, souvent littéraires, 
plus souvent encore grammaticales. Il nous a semblé qu'au mo- 
ment où l'étude de la langue française prenait enfin dans nos 
programmes la place d'honneur qui lui est due, une édition de 
Corneille, pour être utile, ne devait pas se borner à contredire 
ou à répéter Voltaire, Laharpe, Palissot, Lessing, Geoffroy, 
MM. Saint-Marc Girardin et Geruzez. Étudier à fond la langue 
^6 Corneille et de ses contemporains, n'est-ce pas le meilleur 
oïoyen d'éclairer la nôtre? Ainsi du moins nous avons conçu 
DOtre tâche : entre le Lexique de M. Marty-Laveaux et le Dic- 
tionnaire de M. Littré, nous l'avons accomplie sans trop de 
peine. 
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monde; il a fait prendre à la jeune reine le parti qu'exigeait 
d'elle la nécessité de ses affaires. 

« Peut-être me direz-vous que ces crimes-là peuvent s'exé- 
cuter en Asie et ne se doivent pas représenter en France. Mais 
quelle raison vous oblige de refuser notre théâtre à une femme 
qui n'a fait que conseiller le crime pour son salut, et de l'ac- 
corder à ceux qui l'ont fait eux-mêmes sans aucun sujet? 
Pourquoi bannir de notre scène Rodogune et y recevoir avec 
applaudissement Electre et Oreste ? Pourquoi Atrée y fera-t-il 
servir à Thyeste ses propres enfants dans un festin? Pourquoi 
Néron y fera-t-il empoisonner Britannicus? Pourquoi Hérode, 
roi des Juifs, roi de ce peuple aimé de Dieu, fera-t-il mourir sa 
femme? Pourquoi Amurat fera-t-il étrangler Roxane et Bajazet ? 
Et venant des Juifs et des Turcs aux chrétiens, pourquoi Phi- 
lippe II, ce prince si catholique, fera-t-il mourir don Carlos, sur 
un soupçon fort mal éclairci ? Là nouvelle la plus agréable que 
nous ayons a renouvelé la mémoire d'une chose ensevelie et 
a produit une tragédie en Angleterre, dont le sujet a su plaire à 
tous les Anglais *. Rodogune, cette pauvre princesse opprimée, 
n'a pas demandé un crime pour un crime. Elle a demandé sa 
sûreté, qui ne pouvait s'établir que par un crime; mais un crime 
a l'égard d'un capucin, plus qu'à l'égard d'un ambassadeur *, un 
crime dont Machiavel aurait fait une vertu politique et que la 
méchanceté iie Cléopâtre peut faire passer pour une justice 
légitimement exercée. 

a Une chose que vous trouviez fort à redire, monsieur, c'est 
qu'on ait rendu une jeune princesse capable d'une si forte réso- 
lution. Je ne sais pas bien son âge; mais je sais qu'elle était 
reine et qu'elle était veuve. Une de ces qualités suffit pour faire 
perdre le scrupule à une femme, à quelque âge que ce soit. 
Faites grâce, monsieur, faites grâce à Rodogune; le monde vous 
fournira de plus grands crimes que le sien, où vous pourrez 
faire un meilleur usage de la vertueuse haine que vous avez 
pour les méchantes actions. » 

Est-il rien de plus léger et de plus ferme à la fois? C'est la 
délicatesse attique mise au service du bon sens français. Ainsi 
l'on appréciait Corneille à l'étranger. Un an avant ce plaidoyer 
de l'épicurien exilé. Corneille avait reçu de plus près et de plus 



1. La nouvelle dont il s'agit est Don Carlos, par l'abbé de Saiut-Réal; la 
tragédie a été composée par Thomas Otway en 1676. 
S. BarilloD était ambassadeur extraoïàinalte de ¥ta.titft ccv kn^V^V^xte. 
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haut un hommage qui lui alla au cœur. Sa vieillesse, un peu 
chagrine, en fut réjouie et réveillée; Tauteur de la fîère Excuse 
à Ariste se retrouva tout entier dans les vers Au roi, sur 
Cinna, Pompée, Horace, Sertorius, Œdipe, Rodogune^ qu'il 
a fait représenter de suite devant lui à Versailles, en oc~ 
labre 4 676 : 

Est-il vrai, grand monarque, et puis-je me vanter 
Que tu prennes plaisir à me ressusciter. 
Qu'au bout de quarante ans, Cinna, Pompée, Horace, 
Reviennent à la mode et retrouvent leur place, 
Et que l'heureux brillant de mes jeunes rivaux 
N'ôte pas leur vieux lustre à mes premiers travaux ? 
Achève : les derniers n'ont rien qui dégénère. 
Rien qui les fasse croire enfants d'un autre pèro ; 
Ce sont des malheureux étouffés au berceau 
Qu'un seul de tes regards tirerait du tombeau. 
On voit Sertoi-ius, OEdipe et Rodogune 
Rétablis par ton choix dans toute leur fortune ; 
Et ce choix montrerait qvi'Othon et Sttréna 
Ne sont pas des cadets indignes de Cinna. 
Sophonisbe à son tour, Attila, Pulchérie 
Reprendraient pour te plaire une seéonde vie ; 
Ag exilas en foule aurait des spectateurs, 
Et Bérénice enfin trouverait des acteurs. 

Les premiers vers sont d'une fierté toute cornélienne; les 
derniers, d'une ingénuité presque enfantine. Corneille est seul 
désormais à se faire des illusions; et l'on regrette que ce noble 
remerciement s'achève en requête intéressée. Il n'en est pas 
moins certain que Rodogune (ainsi qu'Œdipe, qui le méritait 
moins qu'elle) est mise alors au premier rang des tragédies de 
Corneille. De 1680 à 4715, on donne à la cour 23 représenta- 
tions du Cid, 22 d'Horace et d' Œdipe, 21 de Rodogune. Il est 
vrai que, pendant la môme période, Phèdre est jouée 30 fois ; 
Britannicvs, 28; Bajazet, 26; Mithridate, 25*; mais Racine, 
fort bien d'ailleurs en cour, avant sa disgrâce hypothétique^ a 
détrôné Corneille, et c'est beaucoup que le monarque déchu de 
la tragédie française garde encore autour de lui ses courti- 
sans. 

Nous ne ferons pas ici l'histoire des éditions de Rodogune; 
il en est une cependant, publiée au xviii* siècle, qui mérite une 
mention spéciale. C'est (qui s'y fût attendu?) la marquise de 
Pompadpur qui la composa en lettres d'argent, et y joignit une 

i. E. Despois : Le Théâtre françah sous Louis Xl\ . 
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n secours fermée, la source de son abondance en notre pou- 
et ce que je vois n'est rien encore au prix de ce queje pré- 
sitôt que Votre Altesse y reportera la terreur de ses armes, 
nsez-moi donc, Monseigneur, de profaner des effets si mer- 
ux et des attentes si hautes par la bassesse de mes idées 
r l'impuissance de mes expressions; et trouvez bon que, 
urant dans un respectueux silène»», je n'ajouto rien ici 
le protestation très inviolable d'ôtre toute ma vie, 

Monseigneur, 

De Votre Altesse, 

Le très humble, très obéissant 
et très passionné serviteur, 

Corneille. 
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de l'esprit, a eu Voltaire pour précepteur. Quant au janséniste, 
il nous a tout Tair d'admirer Rodogune uniquement parce qu'il 
est janséniste : homme dé raison sévère, il doit aimer Corneille, 
qui parle avant tout à la raison et l'exalte jusqu'au sacrifice; 
homme de premier mouvement et d'une sensibilité neuve en- 
core, l'Ingénu comprend mieux Racine, qui touche le cœur. 
Mais pourquoi tant élever Rodogune^ pour tant la rabaisser en- 
suite? Nous osons dire, avec le poète, 

qu'elle n'a mérité 
Ni cet excès d'honneur, ni cette indignité. 

}\ei\xe Rodogune au premier rang des tragédies de Corneille et 
montrer que tout y est obscur, révoltant ou invraisemblable, 
n'est-ce pas comprendre le théâtre entier de Corneille dans le 
môme jugement sommaire? 

Aussi Voltaire eut-il le triste honneur de fournir des cita- 
lions et des arguments aux étrangers *, envieux de notre gloire 
littéraire. Les flèches qu'il aiguisait finement en France, c'est 
contre la France que les critiques allemands les retournèrent, en 
y mêlant leurs pesants projectiles. Eux aussi, contre toute vé- 
rité, ils trouvèrent bon de supposer que Rodogune était le chef- 
d'œuvre incontesté de la tragédie française, et c'est la tragédie 
française qu'ils prétendirent frapper à mort en frappant Rodo- 
gune, Parti de ce faux principe, le plus célèbre d'entre eux, 
Lessing, triomphe sans péril et sans peine, comme sans mo- 
destie. 

Le XXXV* chapitre de la Dramaturgie de Hambourg * est 
consacré tout entier à l'examen de Rodogune, représentée à 
Hambourg le 5 juillet 1767, devant le roi de Danemark. « Il 
nous sera permis, dit le dramaturge, de nous arrêter sur le 
chef-d'œuvre de ce grand homme. » Et il s'y arrête, et il y 
insiste, semble-t-il, avec un acharnement particulier; car ce 
n'est point sa faute si le chef-d'œuvre du grand homme ne 



1. 11 y a quelques années, il parut un Français, d'ailleurs grand admirateur 
du nom de Corneille..., et cependant il déclara que Rodogune était un poëme 
très mal conçu et qu'il ne comprenait pas, dût le diable l'emporter, comment 
un aussi grand homme que le grand Corneiile avait pu écrire quelque chose de 
si absurde... Il va sans dire que c'est d'ordinaire un Français qui ouvre les 

jreux aux étrangers sur les défauts d'un Français. » Lessing, Dramaturgie de 

^ambowy, p. 159. 

2. Traduction de M. Crouslé, avec pièîace eLôU.^Vfe-à^xQs,^. \^*^V\^^. 
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Vt>ilà ce que in*a prêté l'histoire, où j'ai changé les circoD- 
staDces de quelques incidents, pour leur donner plus de bien- 
séance. Je me suis servi du nom de Nicanor plutôt que celai de 
Démélrius, à cause que le vers souffrait plus aisément l'uQqoe 
l'autre. J'ai supposé qu'il n'avait pas encore épousé Rodogune, 
aûn que ses deux fils pussent avoir de l'amour pour elle, sans 
choquer les spectateurs, qui eussent trouvé étrange cette passion 
pour la veuve de leur père, si j'eusse suivi l'histoire. L'ordre de 
leur naissance incertain, Rodogune prisonnière, quoiqu'elle ne 
vint jamais en Syrie, la haine de Cléopâtre pour elle, la jyt)po- 
sition sanglante qu'elle fait à ses fils, celle que cette princesse 
est obligée de leur faire pour se garantir, l'inclination qu'elle a 
pour Antiochus, et la jalouse fureur de cette mère qui se résout 
plutôt à perdre sos fils qu'à se voir sujette de sa rivale^ ne sont 
que des embclli.-sem^nts de l'invention, et des achemmeraents 
vraisemblables à l'elfet dénaturé que me présentait l'histoire, et 
que les lois du poème ne me permettaient pas de changer. Je 
l'ai môme adouci tant que j'ai pu en Antiochus, que j'avais fait 
trop lionnôte homme dans le reste de l'ouvrage, pour forcer à la 
fui su mère à s'empoisonner elle-môme. 

On s'élonn-.^ra peut-être de ce que j'ai donné à cette tragé- 
die le nom de Rodogune plutôt que celui de Cléopâtre, sur qui 
tombe toute l'action tragique, et môme on pourra douter si la 
liborlé de la poésie peut s'étendre jusqu'à feindre un sujet en- 
tier sous dos noms véritables, comme j'ai fait ici, oii, depuis la 
narration du premier acte, qui sert de fondement au reste, jus- 
ques aux effets qui paraissent dans le cinquième, il n'y a rien 
que l'histoire avoue. 

Pour le premier, je confesse ingénument que ce poème devait 
plutôt porter le nom de CléopcUre que de Rodogune; mais ce 
qui m'a fait en user ainsi a été la pour que j'ai eue qu'à ce nom 
le peuple ne se laissât préoccuper des idées de cette fameuse et 
dernière reine d'É^i^ypto, et ne confondît cette r^ine de Syrie 
avec elle, s'il l'entendait prononcer. C'est pour celte même rai- 
son que j'ai évité de le môlerdans mes vers, n'ayant jamais fait 
parler de cette seconde Médée que sous celui de la reine; et je 
me suis enhardi à cette licence d'autant plus librement, que j'ai 
remarqué parmi nos anciens maîtres qu'ils se sont fort peu mis 
en peine do donner à leurs poèmes le nom des héros qu'ils y 
faisaient paraître, et leur ont sjuvent fait porter celui des 
chœurs , qui ont encore bien moins de part dans l'action que les 
personnages épisodiquos, comme Hodogune : témoin les Tra- 
chiniennes de Sophocle, que nous n'aurions jamais voulu nom- 
mer autrement (jue la Mort d'Hercule. 

Pour le second point, je le tiens un peu plus difficile à 
résoudrej et n'en voudrais pas doune? mou o^mxoxv wo\ir bonne : 
rai cm que, pourvu que nous coTiàôTNassvo\\s>\^?» çj&^\& ^^ \\i\^- 
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rations générales sur la jalousie etTambition, employées comme 
moyens dramatiques, peuvent être contestées assurément, mais 
non pas dédaignéeg. 

Parfois, son bon sens naturel l'emporte sur ses préventions, 
sur sa volonté bien arrêtée de soustraire son pays à la tyrannie 
de l'école française : c'est ainsi qu'il écarte, pour ainsi dire, par 
la question préalable certaines chicanes historiques de Voltaire : 
« Certainement Corneille était libre de faire ce qu'il lui plaisait 
des circonstances historiques. Il pouvait, par exemple, supposer 
Uodogune aussi jeune qu'il voulait; et Voltaire a grand tort 
quand il se met encore ici à calculer que, d'après l'histoire, Ro- 
dogune ne devait pas être si jeune que cela, attendu qu'elle 
avait épousé Démétrius à une époque où les deux princes, à qui 
l'on ne peut guère actuellement donner moins de vingt ans, 
étaient encore de jeunes enfants. Qu'est-ce que tout cela fait au 
*poète?Sa Rodogune, à lui, n'a pas épousé Démétrius; elle était 
très jeune quand le père voulait l'épouser, et elle n'est pas beau- 
coup plus âgée au moment oij les fils s'éprennent d'elle. Voltaire, 
avec son contrôle historique, est tout à fait insupportable. Que ne 
vérifie-t-il plutôt les dates de son Histoire universelle? » Mais ces 
accès de loyale franchise sont rares; car, ne l'oublions pas, Les- 
sing poursuit l'achèvement d'une œuvre, non pas seulement lit- 
téraire, mais patriotique à ses yeux et nationale ^. 

Quel reproche essentiel Lessing fait-il donc à Corneille? Il 
lui reconnaît le droit de modifier à son gré l'histoire; seulement 
il compare l'histoire à la tragédie et c'est le récit historique 
qui lui paraît la tragédie la plus naturelle, la mieux* construite, 
la plus logiquement ordonnée. Appien est un tragique fort su- 
périeur à Corneille; ou plutôt la vérité des fails, telle que 
l'histoire nous les présente, mérite seule d'être admirée et imitée. 

« Le génie aime la simplicité, l'esprit aime les complications,» 
voilà le principe très net d'oii part Lessing pour démontrer, à 
l'aide d'une méthode presque mathématique, que Corneille est 
un homme d'esprit et n'est pas un homme de génie. L'histoire 
on effet ne lui donnait ni la proposition de Cléopâtre, ni celle 
do Rodogune ; il a dû les tirer de son propre fonds et, par suite, 
modifier le dénoûment historique, qui sortait du développement 
des caractères et rie l'enchaînement des situations, comme un 
effet sort d'une cause; car «ramener les effets aux causes, pro- 



/. Voj'oz Le%sing cl le goût français m AUemagnp,ô.^"W.. Ctovy&Xfe. 
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triple meurtre ne formerait qu'une seule action, qui aurait son 
commencement, son milieu et sa un dans la môme passion et 
dans le môme personnage. » . 

A celte simplicité si logique, Lessing oppose les surprises in- 
vraisemblables et les aventures enchevêtrées de la pièce fran- 
çaise. Selon lui, elles n*ont rien de commun entre elles, si ce 
n'est qu'elles s'accomplissent dans le môme temps. Voici en ef- 
fet une triple complication que Corneille a introduite dans son 
drame, au risque d'en altérer j'unité naturelle et la vérité hu- 
maine : 

i° Il a supposé que Cléopâtre est animée, non seulement par 
la jalousie, mais par l'ambition, plus rare et moins'excusable chez 
une femme ^ dont le sexe, au dire du galant dramaturge «doit 
éveiller la tendresse et non la crainte, tirer toute sa puissance 
de ses charmes, et ne régner que parles caresses». Par suite, 
la vengeance de la reine mère, plus froidement conçue, est plus 
odieuse. 

2° Cette vengeance n'est pas seulement méprisable chez Cor- 
neille; elle y est aussi tout à fait exceptionnelle; car il ne suffît 
oas à Cléopâtre de se débarrasser de son ennemie : elle imagine 
d'imposer, comme condition nécessaire pour arriver au trône, 
la mort de Rodogune aux deux princes qui sont précisément 
amoureux de Rodogune. Ici, le grave Lessing commence à s'é- 
panouir : «Voilà notre affaire! Bien trouvé!» s'écrie-t-il 

ironiquement. 

3° Non satisfait de tant d'inventions, Corneille se dit (il est 
vrai qu'il emprunte le langage de Lessing): a Ne pourrions-nous 
pas embrouiller encore un peu l'intrigue? Ne pourrions-nous 
pas encore jeter ces bons princes dans un plus grand imbroglio? 
Essayons. Supposons que Rodogune, aspirant, elle aussi, à la 
vengeance, dise aux princes qui l'aiment: « Que celui de vous 
deux qui veiat m'obtenir, tue sa mère. » C'en est trop : la gaîté 
allemande éclate, bruyante comme une fanfare de kermesse : 
«Bravo! voilà ce que j'appelle une intrigue ! Les deux princes 
sont dans une jolie situation ! Ils auront du fil à retordre, pour 
se tirer de là. Leur mère leur dit : «Que celui de vous qui veut 
régner tue son amante! » Il va de soi que ce doivent être des 
princes très vertueux, qui s'aiment entre eux du fond du cœur. 



1. Voyez dans les noies, au début du second acte (se. i et ii), une appré- 
ciation ciiriew^e do Lessing, sur le caiac\^i©tfetu\u\u.^u.%^ufetA^\.\ft caractère 
de Cléopâtre en particulier. 
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d'Antiochus. J'en ai dit la raison ailleurs ^. Le reste sont 




qui 

prendre possession de sa couronne. J'ai fait porter à la pièce le 
nom do cette princesse plutôt que celui de Cléopâtre, que je 
n'ai môuie osé nommer dans mes vers, de pçur qu'on ne con- 
fondît celte leine de Syrie avec celte fameuse princesse d'Egypte 
(jui portait le mùme nom, et que l'idée do celle-ci, beaucoup 
plus connue (jue l'autre, ne seniût une dangereuse préoccupa- 
tion parmi les iiudi tours. 

On m'a souvent fait une cjuest'on à la cour : quel était celui 
«le mes poèmes que j'estimiiis le plus, et j'ai trouvé tous ceux 
qui me l'ont faite si prévenus en faveur de Cinna ou du Cià, 
que je n'ai jamais osé déclarer toulo la tendresse que j'ai tou- 
jours eue pour celui-ci, à qui j'aurais volontiers donné mon 
suffrage, si je n'avais craint de manquer, en quelque sorte, au 
respect quo je devais à ceux quj je voyais penc^lier d'un autre 
cùlé. Cetlc I r fôrence est peut être en moi un effet de ces incli- 
nations avouîîles qu'ont beaucoup de pères pour quelques-uns 
de leurs onfanls plus que pour les au'.res; peut-ôlre y entre-t-il 
un peu d'amour-propre, en ce quo c-tle tragédie me semble 
Mrc un peu plus à moi qu'.i celles qui l'ont précédée, à cause 
des incid.n's surprenants (jui sont puiemcnt de mon invention 
et n'avaient jamais éié vus au théâtre, et peut-être enfln y a-t-il 
un peu de vrai mérite qui fait que cette inclination n'est pas 
tout à fait injuste. Je veux bien laisser chacun en liberté de ses 
sentiments; mais certainement on peut dire que mes aulres 
pièces ont pou d'avantages qui ne se rencontrent on celle-ci : elle 
a tout ensoniblo la beaulê du sujet, la nouveauté des fictions, la 
force dos vers, la facilité do rexpros>ion, la solidité du raison- 
nement, la oha!ourdos passions, les londrossos de l'amowr et de 
l'amitié, et cet heureux assemblage est ménagé de sorte qu'elle 
s'élève d'acte en acto. Le second passe le [)remier, le troi?ièine 
est au-dessus du second, ot le dernier l'emporte sur tous les 
autres. L'action y csl une, grande, complète; sa durée ne va 
point, ou fort. pou, au delà de cella do la représentation. Le 
jour en est lo plus illustre qu'on puisse imaginer, et l'unité de 
lieu s'y rencontre en la manière (jue je l'explique dans le troi- 
sième de ces dis. ours- et avec l'indulgence quo j'ai demandée 
pour le Ihéaire. 



1. Dans If Sfcoml <ihro)(t\^ sur lu tragrlie: ¥ Ri j'i".isso fait voir coltto action 
sans y rioti l'iiaii^'cr, c'cilt ûtt» punir un ])arrioivle par un autro parricido : on 
eût pris av(•r^i()n pmir Autioclius, ot il a otû bien plus doux do faire quVlUï- 
m^'uio, voyant qui; sa haiuo ot sa noire porlidio allaient fitre découvertes, 
s'empoisonne dans son dôsespoir, à dessein d'euvoloppor ces deux amants dans 
sa perte, en leur ôtant tout sujet de délia nce. » 

2. Discours ilc6 irais unilcs. 
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greur et la sécheresse dans le développement des caractères, la 
froideur dans les passions, la lenteur et la gaucherie de l'action, 
et enfin l'absence presque totale d'intérêt. Les femmes y sont 
de misérables caricatures ; je n'ai trouvé que l'héroïsme qui fût 
traité heureusement, et encore cet élément, assez peu fécond 
par lui-même , est-il mis en œuvre avec beaucoup d'uniformité. » 

En citant ce jugement stupéfiant, Sainte-Beuve observe fort 
à propos qu'il ne faut point s'en étonner; car les Français eux- 
mêmes ont, pour ainsi dire, donné le ton aux étrangers : 
« Schiller ne dit guère rien do plus que ce qu'avait déjà écrit 
Yauvenargues^; le jeune sage, dans la franche ingénuité de son 
goût naturel, refusait presque tout à Corneille. » 

Qui donc a raison, des admirateurs enthousiastes on des dé- 
tracteurs systématiques, des Français du xvii* siècle ou des 
Français et des Allemands du xviii*? Après avoir exposé tant 
d'opinions diverses, il est temps de faire connaître la nôtre. 



III 



Prenons garde de répondre à l'injustice de la critique par 
l'exagération de la louange. « Rodogune, écrivait M. Jules 
Janin *, est la dernière de ces œuvres sublimes, et vraiment, à 
la relire, et surtout à l'entendre, on dirait volontiers de Pierre 
Corneille ce que l'historien latin disait de Jules César ^ : « Il 
(fêtait à une telle hauteur du reste des hommes, qu'il se serait 
« passé facilement des honneurs du triomphe. » Dans Rodogune, 
Corneille est efi'rayant et touchant tout ensemble, et facilement, 
grâce peut-être aux grandes tragédiennes qui représentèrent 



1. « Les héros de Corneille disent souvent de grandes choses sans les inspi- 
rer ; ceux de Racine les inspirent sans les dire. Les uns parlent, et toujours 
trop, afin de se faire connaître ; les autres se font connaître parce qu'ils par- 
ent. Surtout Corneille paraît ignorer que les grands hommes se caractérisent 
ouvent davantage par les choses qu'ils ne disent pas que par celles qu'ils 
disent. » {Réflexions critiques sur qiielques poêles). Il faut dire, à la décharge 
de Voltaire, que, tout en louant Vauvenargues de préférer Racine à Corneille, 
il défend contre lui une scène d*JHorace, deux du Cid, une grande partie de 
Cinna et de Polyeucte et « la moitié du dernier acte de Uodogune. » 
2. jVolice sur Corneille. L'auteur se trompe, après Voltaire, sur la date de 
la représentation do Uodogune qu'il place en \^4&. 

3. Cœsa7' iantus erat, ut posset triumphoa conlewuere <;^\0TekaA"^^. 
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Cléopâtre, cette illustre tragédie est restée une de nos admira- 
tions les plus vives. » D'abord, dire de Rodogune qu'elle est la 
dernière des grandes tragédies de Corneille, c'est méconnaître 
les mâles beautés de Nicomède et de Sertorius ; pnxs, en fait de 
critique littéraire, les dithyrambes n'ont jamais rien prouvé. Plus 
froid, le jugement sera plus précis et plus sûr. 

Rodogune est-elle le chef-d'œuvre de Corneille, comme 
Lessing le voudrait faire croire? La réponse doit ôlre résolu- 
ment négative. Il faut réserver ce titre si disputé, soit au Cidj 
dont le charme de jeunesse est éternel, soit à la peinture du pa- 
triotisme romain dans Horace, soit à Cinna, ce beau tableau 
politique et humain, soitenQn à Polyeucte, où Théroïsme chré- 
tien triomphe et se joue de la mort. Rodogune a des parties 
tout à fait supérieures, et le cinquième acte le plus tragique 
peut-être qui soit au théâtre; mais on achète ce fier dénouement 
par bien des faiblesses, bien des inventions froides et contes- 
tables. Peut-être cependant est-il excessif de dire, avec M. Mé- 
zières : • Non seulement on n'a jamais préféré en France 
RodogU7ie à Cinria ou à PolyeucCe, mais on n'y a jamais ad- 
miré que les fortes beautés du cinquième acte. ^ » Ce cinquième 
acte, si vanté à l'exclusion des autres, nous avons peine à 1% 
détacher des actes qui le précèdent et l'expliquent. S'ils sont 
absurdes, comme on l'a tant répété, comment pourrait-il être, 
nous ne disons pas magnifique, mais raisonnable ? Le courontie- 
ment d'un édiûce ne fait pas naître en nous le sentiment de la 
beauté, lorsque la base en est fragile; pour que nous admirions 
à l'aise la grâce ou la fierté d'un détail, il faut que notre esprit 
soit rassuré sur la solidité de l'ensemble ; pour que le dénoue- 
ment de Rodogune nous émeuve, il faut que la terreur qui d'un 
bout à l'autre nous y étreint l'âme, ait été pendant longtemps 
accumulée; il faut que la tragédie, monstrueuse, si l'on veut, 
soit, selon le mot de Sainte-Beuve ^, « ingénieusement mon- 
strueuse. » 

Remarquons-le en effet : ce cinquième acte appartient en 
propre à Corneille ; Appien et l'histoire n'y sont pour rien; car 
tout est modifié, dans la situation^ de Rodogune vis-à-vis de 
Cléopâtre et dans la situation d'Antiochus vis-à-vis de Rodo- 
gune. L'histoire n'est donc point si supérieure au drame, pui»- 



1. Introduction à la Dramaturgie de Hambourg, trad. do SuckaUt revue çax 
M. Crouslé. 

2. A/ouveaux lundii^ t. VII. 
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ûtion qu'elle savait bien qu'ils n^accepteraîent pas. Si le traité 
de paix l'avait forcée à se départir de ce juste sentiment de re- 
connaissance, la liberté qu'ils lui rendaient la rejetait dans cette 
obligation. Il était de son devoir de venger cette mort; mais il 
était de celui des princes de ne se pas charger de cette ven- 
geance. Elle avoue olle-môme à Antiochus qu'elle les haïrait, 
s'ils lui avaient obéi ; que, comme elle a fait ce qu'elle a dû par 
cette demande, ils font ce qu'ils doivent par leur refus; qu'elle 
aime trop la vertu pour vouloir être le prix d'un crime; et que 
la justice qu'elle demande de la mort de leur père serait un par- 
ricide, si elle la recevait do leurs mains. 

Je dirai plus : quand cette proposition serait tout à fait con- 
damnable en sa bouche, elle mériterait quelque grâce, et pour 
l'éclat que la nouveauté de l'invention a fait au théâtre, et pour 
l'embarras surprenant où elle jette les princes, et pour l'effet 
qu'elle produit dans le reste de la pièce, qu'elle conduit à Tac- 
tion historique. Elle est cause que Séleucus, par dépit, renonce 
au trône et à la possession do cette princesse; que la reine, le 
voulant animer contre son frère, n'en peut rien obtenir, et qu'en- 
fin elle se résout par désespoir de tes perdre tous deux, plutôt" 
Que de se voir sujette de son ennemie. 

^ Elle commence par Séleucus, tant pour suivre Tordre de 
l'histoire, que parce que, s'il fiU demeuré en vie après Antio- 
chus et Rodogune, qu elle voulait empoisonner publiquement, 
ïj les aurait pu venger. Elle ne craint pas la môme chose d'An- 
liochus pour son frère, d'autant qu'elle espère que le poison 
violent qu'elle lui a préparé fera un effet assez prompt pour le 
feire mourir avant qu'il ait pu rien savoir de cette autre mort, ou 
du moins avant qu'il l'en puisse convaincre, puisqu'elle a si 
bien pris son temps pour l'assassiner, que ce parricide n'a 
point eu de témoins. J'ai parlé ailleurs^ do l'adoucissement que 
j'ai apporté pour empêcher qu'Antiochus n'en commît un en 
la forçant de prendre le poison qu'elle lui présente, et du peu 
d'apparence qu'il y avait qu'un moment après qu'elle a expiré 
presque à sa vue, il parlât d'amour et de mariage à Rodogune. 
Dans l'état où ils rentrent derrière le théâtre, ils peuvent le ré- 
soudre quand ils le jugeront à propos. L'action est complète, 
puisqu'ils sont hors de péril ; et la mort de Séleucus m'a 
exempté de développer le secret du droit d'aînesse entre le^ 
deux frères, qui d'ailleurs n'eût jamais été croyable, ne pouvan 
être éclairci que par une bouche en qui Ton n'a pas vu asso 
de siocérité pour prendre aucune assurance sur son témoi 
gnage. 

1. IHtcours de la tragédie et Discours du poème dramatique. 
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de Rodogune tout entière; car ils ne sont pas de ces hors- 
d*œuvre qui tiennent mal au vrai sujet, et peuvent en être isolés 
saDS en compromettre l'unité; ce sont des parties vives, qui font 
corps avec Tensemble, et qu'on n'en saurait détacher qu*au prix 
d'une mutilation. Au fond, et malgré sa conaplexité apparente, 
\ l'intrigue de Rodogune est une; en quelques mots on pourrait la 
résumer. 

Le premier acte en effet nous expose les moti& de la haine 
qui anime Cléopàtre contre Rodogune, et nous fait pressentir 
qu'en dépit d'un siinulacre do paix toutes deux ne tarderont pas 
à être aux prises. 

Au second acte, cette haine mal contenue éclate, et se mani- 
feste par la proposition de Cléopàtre à ses deux ûls. 

Ce premier coup porté, la riposte ne se fait pas longtemps 
attendre, et la proposition, à la fois analogue et contraire, de 
Rodogune (au troisième), est un acte de légitime défense. 

Pendant tout le cours du quatrième acte, la lutte engagée se 
poursuit, s'irrite et i^pproche de la crise. 

Enfin, le cinquième décide de la victoire en faveur de Rodo- 
gune, et se termine par la mort de Cléopàtre. 

Ainsi le vrai sujet n'est autre que la rivalité entre Cléopàtre 
et Rodogune, rivalité traversée par la passion des deux princes. 
Rien de moins semblable au récit d'Appien ; mais rien aussi qui 
explique mieux comment, la haine étant égale des deux p^rts, 
la n>anifestalion en doit être la môme, à des degrés divers. Pour 
qu*bn ne se trompât point sur son véritable dessein, Corneille a 
pris soin d'opposer, presque mathématiquement, l'un à l'autre 
les deux actes qui sont le centre et comme le cœur de sa tragé- 
die. Non seulement ils sont parallèles, mais, dans la forme, ils 
ne sont pas loin d'être identiques. Les confidences y répondent 
aux confidences, les monologues aux monologues; l'offre cri nai- 
nelle de Cléopûlre appelle, par une sorte de contre-coup inévi- 
table, l'offre de Rodogune, non moins criminelle sans doute, 
mais rendue plus excusable par les circonstances où elle se pro- 
duit; après l'une comme après l'autre, les princes épouvantés 
confondent leurs malédictions et leurs plaintes. Il' est difficile 
d'imaginer un parallélisme mieux suivi, et dont l'intention soit 
plus claire. Ce qu'a voulu faire Corneille, nous le savons main- 
tenant, et il faut le juger d'après ce qu'il a voulu faire, non d'a- 
près ce qu'on aurait fait à sa place. A-^t-il réussi? C'est une 
question d///ërente, et que peut seul trancher Texamen appro- 
foncfj des caractères. 
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« 

de la grandeur, et aussi quelle tendresse de cœur, si ce mot 
peut s'employer ainsi, pour ce haut rang si longtemps occupé, 
conservé au prix de tant de luttes, et d'autant plus cher mainte- 
nant qu'on semble plus près d'en descendre! Que d'expressions 
caressantes, presque amoureuses! Elle en est à ce point préoccu- 
pée qu'elle sort trop souvent des limites de la discrétion et de 
la prudence. Mais que ces aveux indiscrets et ces imprudentes 
confidences ne nous trompent pas : Gléopâtre n'est pas une 
bêle fauve qu^entralne un inâtinct irrésistible; ce n'est pas 
même, en dépit de ses fanfaronnades de scélératesse, une hé- 
roïne de mélodrame. Elle ne s'abandonne pas toujours, et c'est 
seulement quand la situation, p'us forte qu'elle, la domine et 
l'égaré, qu'elle laisse échapper ce cri d'aveugle fureur : 

Tombe sur moi le cie', pourvu que je mo venge * I 

Nous sommes, ne l'oublions pas, en Asie, à la cour d'une 
reine orientale, violente assurément, mais aussi rusée que vio- 
lente, politique habile, aux yeux de qui le bien et le mal se con^ 
fondent, et qui, n'étant esclave d'aucun préjugé, n'a pas assez de 
dédain pour ceux qui croient encore à la vertu, à la sincérité, à 
la valeur des engagements pris. Avec quelle pitié méprisante 
elle daigne s'ouvrir à Laonice, si indigne de la comprendre! La 
scène ii de l'acte II est tout un cours de politique, qui n'a rien 
de commun avec la morale, mais ne manque pas de grandeur 
dans son machiavélisme peu déguisé. Un mot nous y donnera le 
secret de toute la conduite de Gléopâtre :■ 

Il m'imposa des lois, exigea des serments, 
Et moi j'accordai tout, pour obtenir du temps. 

Temporiser, voilà sa devise. Au moment où s'ouvre la 
scène in, nous la connaissons donc à merveille et savons de quoi 
elle est capable : très fine à la fois et très emportée, elle sait se 
contenir, mais ne sait pas se contenir longtemps. Son entretien 
avec Antiochus et Séleucus met plus en relief encore ce double 
trait de son caractère. 

Qu'a donc cet entretien de si invraisemblable? Quelle pro- 
position peut nous surprendre, venant de Gléopâtre ? Gorneille 
a voulu qu'elle nous découvrît son âme, et nous permît d'y 
lire: nous sommes désormais avertis; nous n'ignorons pas que 

/. Acte V, gc. I. 
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Ce grand jour où Thymen, étouffaDt la vengeance, 

Entre le Parthe et nous remet rintelligence, 

Affranchit sa princesse, et nous fait pour jamais 

Du motif de la guerre un lien de la paix; 

Ce grand jour est venu, mon frère, où notre reine, 

Cessant de plus tenir la couronne incertaine, 

{Doit rompre aux yeux de tous son silence obstiné, 

'De deux princes gémeaux nous déclarer Taîné : 

Et l'avantage seul d'un moment de naissance, 

Dont elle a jusqu'ici caché la connaissance. 

Mettant au plus heureux le sceptre dans la main, 

Va faire l'un sujet, et l'autre souverain. 

Mais n'admirez-vous point que cette même reine 15 



rame, ce sont les situations morales. Si, an contraire, Voltaire a voulu dito 
qae culte première scène ne noas instruit pas du pays où Tactian se pas^ 
il oublie que les noms des Syriens, des Parthes et de la capitale des Synenii 
Séleuciu, reviennent à tout moment. Qui parle? Timagène, qui se préseotAlo^i 
mémo à nous comme gouverneur des princes, et Laonice, sa soBor. U ^^ 
impossible que Cléopâtre ou Rodogune fit l'exposition et nous jetât dès l'abord 
en plein drame. Quant aux princes, ils ne connaissent bien ni leur mère, ni 
Roaoguno, dont l'offre les épouvantera tout à l'heure, et ne se connaissent p*>i 
à vrai dire, eux-mêmes. Mis en face de l'une ou de Tautre, ils nous enK^fll^ 
raient trop tôt dans la crise ; opposés l'un à Tautrc, ils se laisseraient aller à 
des confidences prématurées. Peut-être même n'cût-il pas été convenable que 
des fils et des amants fussent chargés de nous rappeler les malheurs, mêlés de 
crimes, do Cléopâtre, et les premièros fiançailles do Rodogune. Laonice et 
Timagène, au contraire, sont dans une pleine liberlé d'esprit, assez attachés 
aux personnages principaux pour les bien connalire, abscz maîtres d'eux- 
mêmes pour n'être pas dupes 

4. Var. et Dos Parthes avec nous remet l'intelligence. 
Affranchit leur princesse... » (1647-1656). 

7. « Quelle reine? dit Voltaire; elle n'est pas nommée dans cette scène. » ^^ 
Cléopâtre n'est pas nommée, là comme ailleurs, c'est à dessein ; Corneille * 
pris suin de nous on avertir. Il craignait qu'on no confondît Cléopâtre, reine de 
Syrie, avec la Cléopâtre égyptienne, plus célèbre qu'elle dans l'histoire. Avec 
Voltaire, Palissot et Geoffroy, on peut regretter ce scrupule, qui donne, il fout 
l'avouer, une teinte vague au récit de Luonicc, clair sans doute, mais seulement 
aux yeux du lecteur attentif, et d'une clarté un peu abstraite. 

8. Plus, désormais. Corneille aime cette tournure; les exemples en sont 
très nombreux dans ses œuvres ; en voici trois, empruntés au Ctd, à Horace 
et ù Cinna : 

Ils ont perdu le cœur 
De se p7u3 mesurer conlre un si grand vainqueur... 
Quand on a tout perdu, que saurait-on plus craindre?... 
Un tas d'hommes perdus de dettes et de crimes, 
Que pressent de mes lois les ordres légitimes. 
Et qui, désespérant de les pfua éviter, 
Si tout n'est renversé, ne sauraient subsister. 

10. Gémeaux, jumeaux. On disait autrefois qéttieaux, gémelles ; La Fontaioe 
dans Psyché (!) écrivait aussi gémeaux, et Millevoye suit encore cette ortho- 
graphe, mais en l'appliquant, comme le permet Vaugelas, aux gémeaux Castor 
ut Pollux, dont les étoiles forment un des douze siyn^s du Zodiaque. 

15. Admirer est pris ici dans le sens de s'étonner, mirari quod. 
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elle la délivre d'un souci présent; acceptée, d'une crainte sé- 
rieuse pour l'avenir. 

Quant à l'amour d'Antiochus et de Séleucus pour Rodogune, 
elle rignore et doit l'ignorer. Kux-mèmes, il y a un moment à 
peine, n'osaient se l'avouer. Un amour si timide, si bien caché 
aux yeux de tous, surtout de l'ennemie de Rodogune, se laisse 
d'autant moins soupçonner qu'il est plus récent et plus soudain : 
les princes ont à peine eu le temps d'entrevoir Rodogune, na- 
guère encore prisonnière de Cléopâtre; et comment s'imaginer 
qu'en si peu de jours ils aient pu s'éprendre de la fiancée de 
leur père, de la rivale détestée de leur mère, d'une princesse 
étrangère que les Parthes imposent à la Syrie? Aucun d'eux ne 
sait si elle lui est destinée, mais tous deux savent que l'union de 
la reine des Parthes avec le roi des Syriens sera contrainte, que 
la politique et la nécessité seules l'ont faitaccepter, et le charme 
en doit être singulièrement affaibli à leurs yeux. Ainsi du moins 
raisonne Cléopâtre, qui prête aux autres ses propres sentiments, 
('omme le pouvoir, môme acquis par le crime, est tout pour 
elle, elle ne conçoit pas que pour d'autres, acheté à ce prix, il 
puisse n'être rien. Fût-elle instruite de l'amour des princes, elle 
ne reculerait pas et ne désespérerait pas de les convaincre, tant 
elle croit irrésistibles et ses promesses et ses menaces. 

Ce caractère absolu admet donc quelques nuances; et ces 
nuances se retrouvent jusque dansia scène fameuse de l'acte IL 
Cléopâtre s'y montre politique consommée autant que femme 
implacable. Dans sa violence même elle est raffinée; c'est une 
Asiatique ardente et souple. Ce plaidoyer personnel, assez sem- 
blable à celui d'Agrippine, ou plutôt — car la situntion n'est 
pas la môme — ce discours du trône oii une mère ambitieuse es- 
saye de persuader à ses fils qu'elle seule lésa faits ce qu'ils sont 
et que leur devoir est de s'en souvenir, c'est-à-dire de lui obéir, 
so divise en deux parties très nettes et très différentes par le 
ton. Dans la première tout est prévu, tout est calculé à l'avance. 
Cléopâtre y est de sang-froid, et l'on sent qu'elle joue un rôle; 
l'amour maternel n'y est que le voile transparent de l'ambition 
égoïste. Dans cet étonnant plaidoyer, qui, à certains moments, 
est aussi un réquisitoire, tout se mêle, émotion et orgueil, néces- 
sité politique; indignation, mépris, feinte innocence et franchise 
cynique. 11 y a là comme un crescendo où grondent les passions 
Jes plus à'ivers^s ; puis, tout s'apaise, et cette symphonie s'a- 
chève par un ûnale d'une solennité sev^iu^, presque onctueuse. 
C/éopâtre est une admirable artiste. 
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Après la réponse d'Antiochus et de Séleucus s'ouvre un dis- 
cours tout nouveau, que Voltaire juge très inférieur au premier. 
Il est du moins pénétré d'un esprit tout différent. Ce n'est plus 
la politique, c'est la passion qui parle, et va compromettre l'œu- 
vre de la politique en se montrant trop tôt à découvert. Préoc- 
cupée d'une idée fixe, envahie tout entière par une haine aveu- 
gle, Cléopâtre croit trop promptement k la réalisation de ses 
désirs. En cela encore elle ressemble à Agrippine, et son erreur 
n'est pas moins excusable : la mère de Néron ressaisit — du 
moins elle se l'imagine — l'influence qu'elle a perdue; la mère 
d'Antiochus et de Séleucus a maintenu intncte jusqu'à présent 
son autorité maternelle et royale. Quoi d'étonnant à ce que ses 
illusions soient vivaces? Dèslors, elle nes'appartient plus. «Cléo- 
pâtre n'est pas adroite, dit V^oltaireS quoiqu'elle se soit donnée 
pour une femme très habile; dès qu'elle s'aperçoit que ses en- 
fants ont horreur de sa proposition, elle ne doit pas insister. On 
ne persuade point un crime horrible par de la colère et des em- 
portements. » C'est traiter Cléopâtre en diplomate qui mesure 
son langage, pèse ses moin ires mots dans la balance la plus fine, 
s'avance, s'arrête ou recule à son gré. Sans doute, au début de 
la scène, elle était maîtresse d'ellc-niôme et disposait tout en vue 
de l'effet à produire; mais la passion l'a bientôt reprise et pous- 
sée en avant; le voudrait-elle, elle ne pourrait revenir sur ses 
pas. 

La vérité des situations et des caractères est donc respectée 
dans cette scène qu'on prétend si invraisemblable. Seulement, à 
partir de l'acte II, Cléopâtre, on peut le dire, ne revient plus 
guère à la raison. Déçue dans ses espérances, menacée dans ses 
intérêts les plus chers, furieuse de rencontrer partout et toujours 
sur son chemin cette Uodogune, dont sc*s fils sont les alliés et 
qui va devenir l'arbitre de son ^ort, elle prend la résolution de 
se délivrer tout à la fois et d'eux, et d'elle. Au quatrième acte 
elle tente un suprême effort pour reconquérir son influence per- 
due; mais les ruses odieuses, autant qu'inutiles, par lesquelles 
elle prétend égarer et diviser les deux frères, nous semblent 
bien mesquines. A vrai dire, elle étale un luxe superflu de 
cruauté. 11 semble qu'elle prenne plaisir, dans ces monologues 
dont elle abuse, à faire frissonner le spectateur naïf. C'est, dit 
Hallam^, une de ces furies dont Webster ou Marston aurait 

1. Remarques, acto II, se. m. 

2. IntroduelihH to Uie littérature of Europe ; \. \\\, Oci. n\. C«vsc«l^ ^j^rkc^^^n 
Hallaw, qai d'aiUeurê ne voit dans CothqIWq ^*>m %ûti\^ ^«i V!iiç.q.\A 'st$«5ïk> ^xv- 
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aimé à tracer le portrait. Là est le point faible de ce caractère ; 
là par moments est la véritablef et, à notre avis, la seule invrai- 
semblance. M. Saint-Marc Girardin l'a très bien indiqué: «t Le per- 
sonnage de Cléopâtreest odieux d'un bouta Tautre de la pièce; 
il n'inspire que Tliorreur. Jamais un seul remords n'est ressenti par 
cette mère qui veut faire périr ses deux fils pour faire périr sa 
rivale. Jamais la nature ne réclame en son cœur, et quand eUe 
l'atteste, c'est pour la braver et la sacrifier à son ambition et à 
sa vengeance *. » 

Mais, si juste que soit cette critique, il ne faut pas l'exagérer, 
ni reprocher à Corneille la scélératesse de Cléopâtre. Dans une 
excellente histoire de la littérature française, nous regrettons de 
trouver, à côté d'appréciations très justes sur Rodogune^ une 
sorte d'écho de la vertueuse indignation de Lessing : a On ne 
saurait concevoir une plus forte peinture de la volonté mise au 
service du mal, une plus formidable image du crime saisi parle 
châtiment. Mais, si la pièce s'achève ainsi par le triomphe de la 
justice, elle n'en présente pas moins un périlleux paradoxe, et 
le début d'un système funeste, celui qui consiste à exalter les 
héros du mal. Cléopâtre commence toute une lignée de héros de 
ce genre*. » Pourquoi cette confusion delà morale et de la lit- 
térature? Proscrirait-on le personnage de Narcisse, plus discret, 
il est vrai, parce que la perfection de sa scélératesse nous arra- 
che notre admiration? Athalie, qui, comme Cléopâtre, n'a pas 
reculé devant le crime pour conquérir le pouvoir et s'y mainte- 
nir, qui, comme elle aussi, vaincue, désarmée, mourante, brave 
encore ses ennemis vainqueurs, n'est-elle donc qu'une création 
immorale du poète qui écrit des tragédies religieuses pour Saint- 
Cyr? N'aura-t-on plus le droit de peindre le vice tel qu'il est, 
dans toute son horreur, et faudra-t-il l'adoucir, de peur qu'il 
ne paraisse trop vrai? Le caractère de Cléopâtre, objecte-t-on, 
n'est pas vrai, ou du moins il n'est pas vrai en tout, et sort plus 
d'une fois de la nature humaine. Reconnaissons l'exagération de 
certains traits; regrettons qu'en traçant ce portrait, d'allure si 
hautaine, le crayon de Corneille ait parfois trop appuyé ; mais 
ne disons pas qu'il a, môme malgré lui, glorifié le crime : car 
l'impression que nous laisse Rodoyune n'a rien de corrupteur. 

tique la proposition de Cléopâtre : « L'embarras de ces aimables jeunes gens, 
dit-il, non sans ironie, peut être deviné sans peipo. » 
/. Coftrs de HUèralure dramatique, t. I et V. 
2. //tsiove de la littérature françaiie^ pai "M.. Ti^iet, do^ea de la Faculté 
dos lettres do Besançon, 
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Corneille nous a-Ml peint Cléopâtre sous des couleurs séduisan- 
tes ?• Poser la question, c'est la résoudre : au lieu d'émouvoir 
notre sympathie, elle semble prendre à tâche de la décourager 
en multipliant les bravades et les forfaits. Il est vrai qu'au cin- 
quième acte, prise à son j^ropre piège, elle se redresse et nous 
étonne par sa grandeur farouche. « Cléopâtre, dit Corneille luir- 
même, est très méchante; il n'y a point de parricide qui lui 
fasse horreur, pourvu qu'il la puisse conserver sur un trône 
qu'elle préfère à toutes choses, tant son attachement à la domi- 
nation est violent; mais tous ses crimes sont accompagnés d'une 
grandeur d'âme qui a quelque chose de si haut, qu'jen môme 
temps qu'on déteste s'es actions on admire la source dont elles 
partent ^ » C'est marquer en homme de génie la limite qui sé- 
pare la morale de l'art. Oui, toute grande passion s'impose à 
nous, en dépit de nos efforts pou'r nous soustraire à son empire; 
elle nous prend, pour ainsi dire, par surprise, nous force à sortir 
de nous-mêmes, trouble notre âme et Télève à la fois, mais ne 
nous conquiert pas, si à l'admiration ne s'ajoute pas l'estime. 
La terreur que Cléopâtre fait si longtemps peser sur nous n'est 
pas faite pour nous gagner à son parti, et nous aurions poinc à 
la supporter, si nous n'espérions la fin prochaine de cette sorte 
de mauvais rêve qui nous obsède. Sa mort n'est pas un triomphe : 
c'est une délivrance. 

Si Cléopâtre remplit le second acte de ses fureurs, le troi- 
sième acte tout entier est réservé à Rodogune; en vertu de la loi 
des contrastes, on peut s'attendre à voir opposer à la haine im- 
placable de la reine mère la douce résignation de sa prisonnière. 
Il n'en est rien : Corneille a voulu au contraire qu'à la violence 
répondît la violence, à la menace la menace, au crime le crime. 
Rodogune assurément est moins coupable ; car elle est provoquée, 
et n'entend pas se résigner au rôle passif de victime. Sa propo- 
sition n'en semble pas moins atroce; c'est à des fils qu'elle 
ordonne do tuer leur mère. Elle peut même sembler plus inatten- 
due : tout nous préparc à craindre Cléopâtre; rien ne nous 
prépare à craindre Rodogune. Cette princesse réservée, craintive, 
innocente, ou qui feint de l'être, tout à coup, sans qu'aucune 
transition soit ménagée, se transforme en émule de Cléopâtre, 
qu'e lie semble môme jalouse de dépasser. D'où vient ce revire- 
ment si brusque, cette contradiction si sensible dans la peinture 
d'un caractère aimable autrefois, odieux maintenant? 

2. Discours sur le poème dramatique. 
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Les critiques ne sont pas seuls dans rembarras; un passage 
curieux des Mémoires de M^^* Clairon ^ nous montre les actrices 
môme chargées de jouer le rôle de Rodogune en désaccord sur 
la façon de Tinterpréter. 

a M"*" Gaussin avait la plus belle tête, le son de voix le plus 
touchant possible ; son ensemble était noble, tous ses mouve- 
ments avaient une grâce enfantine, à laquelle il était impossible 
de résister; mais elle était W^* Gaussin dans tout.... Rodogune 
demandant à ses amants la tète de leur mère est assurément 
une femme très altière, très décidée. Il est vrai que Corneille a 
placé dans, ce rôle quatre vers d'un genre plus pastoral que 
tragique : 

Il est des nœads secrets, il est des sympathies, 
Dont par le doux rapport les âmes assorties 
S'attachent l'une à Tautre, et se laissent piquer 
Par ce je ne sais quoi qu on ne peut expliquer 2. 

Rodogune aime, et l'actrice, sans se ressouvenir que l'expres- 
sion du sentiment se modifie d'après le caractère, et non d'après 
les mots, disait ces vers avec une gi^ace, une naïveté volup- 
tueuse, plus faite, suivant moi, pour Lucinde dans VOracle * 
que pour Rodogune. Le public, routine à cette manière, atten- 
dait ce couplet avec impatience et l'applaudissait avec transport. 
Quelque danger que je craignisse en m'éloignant de cette route, 
j'eus le courage do no pas me mentir à moi-même. Je dis ces 
vers avec le dépit d'une femme fière, qui se voit contrainte 
d'avouer qu'elle est sensible. Je n'eus pas un dégoût, mais je 
n'eus pas un coup de main. J'eus le plus grand succès dans le 
reste du rôle; et, suivant ma coutume, je vins, entre les deux 
pièces, écouter aux portes du foyer les critiques qu'on pouvait 
faire. J'entendis M. Duclos, de l'Académie française, dire, avec 
son ton de voix élevé, et positif, que la tragédie avait été bien 

1. Pages 92-95 : Anecdote sur Rodogune; l'édition Régnier en a cité une 
jîartie ; j'ai rétabli les dernières lignes, parce qu'il y est fait mention de Vol- 
taire. 

2. Acte I, se. V. 

3. VOracle, comédie en un acte, en prose, du Rennais Saint-Poix (1740) est 
resté au répertoire; ce n'est d'ailleurs qu'un marivaudage précieux. Amoureux 
d'une joime fille élevée depuis sa naissance dans le royaume de Féerie, loin 
de tout mortel, un prince doit, suivant la loi fatale d'un oracle, se faire aimer 
r/'û/Jo, on p/irajssant muet, sourd et insensible. La princesse, qui le croit privé 

do raison, lui fait répéter, comme à un perroquet, de fort tendres chansons, et 
^nit par l'aimor; le charme est donc lompu. On. "soWi ^%'^'^* Cteàion a raison 
ot quo nom êommea bien loin do ConveiWe. 
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Et pour rompre le coup que mon cœur i>'ose attendre. 

Lui cédant de deux biens le plus brillant aux yeux, 85 

M'assurer de celui qui m'est plus précieux : 

Heureux si, sans attendre un fâcheux droit d'aîne-so, 

Pour un trône incertain j'en obtiens la princesse, 

Et puis par ce partage épargner les soupirs 

Qui naîtraient de ma peine ou de ses déplaisirs I 

' Va le voir de ma part, Timagène, et lui dire 

Pue pour cette beauté je lui cède l'empire; 

Mais porte-lui si haut la douceur de régner, 

surtout dans ses proniières comédies, ot M. Marty-Laveaux fait observer que 
l'usago le justifie: un poèmo de Ronsard (Le Tombeau de Charles IX) et trois 
pièces de Malherbe débutent ainsi. Les poètes contemporains, en usant et abu- 
sant de donc ainsi construit, ne font que suivra ces exemples classiques. — 
Hasarder, mettre au hasard, expo>er. — PrclenJre moins, pour prétendre d 
moim ; ce verbe, pris dans le sens d'aspirer à, réclamer, ambitionner, était au 
xviic siècle ot peut être encore verbe actif, ou plutôt il est verbe actif ou verbe 
neutre suivant l'uccitsion et la nuance : 

A des partis plus hauts ce beau ûls doit prétendre. 

[LeCid, I.) 

Voyez la grammaire de M. Chassang, p. 321-22. 

84. Rompre le coup, locution familière à Corneille , qui emploie souvent 
rompre au figuré dans plusieurs sons. 

87. « Ce droit d'aînesse n'est point fâclittix pour celui qui aura le trône et 
Podoijune. Fâcheux d'ailleurs n'est pas noble. » (Voltaire.. Si fâcheux n'est pa» 
noble, comment Racine a-t-il osé dire : 

Do quel front . out?nir cq fâcheux oniroticn? 

\Britannicu8, H, il.) 

Comment Bossnet a-t-il pu parler de « maîtres fAchftux ? » {IHst. II, vi ; Polit. 
VI, XIV ) « Fâcheux, dit M. Goruze2, convient dans la bouche d'Antiochus, qui 
aime t-ndrem^nt son frère et Rodo^'un^», et qui ne veut ni afiliger l'un, ni con- 
traindre l'auiro. » Fâcheux vnit dire en elfet ce qui fâche, et l'on sait que 
fâcher avait alors une touto autre force qu'aujourd'hui. 

89. Eparijni-r. On dit mieux : m'ôpargncr. 

90. ft Les déplaisirs ot la peine no sont pas des expressions assez fortes 
pour la perte d'un trôno. » (Voltiiire.) Toujours lamème illu<i«m 1 Peine et dé- 
plaisir étaient dos expressions faibles du tem[)S de Voltaire, mais très éner- 
giques du temps de Corneille. En des circonstances tragiques {Hodognne, v, 4), 
Corneille place ce mot de déplaisir dans la bouche d'Antiochus et de Cléopâtre. 
Lorsque le vieil Horace et l'empereur Auguste nous parlent du déplaisir que 
leur causent, à l'un la perte de sa fille unique, à l'autre la conjuration qui me- 
nace sa vie (V, ii; IV, v), lorsque Racine {Androm., M, i; Atnalie, I, m) nous 
invite cà compatir aux déplaisirs d'Andromaque ou de Josabeth, ils ne se croient 
pas si au dessous du stylo tragique. 

92. « Terme do comédie », dit Voltaire du mot « bc»auté ». SoitI Mais alors 
Racine est comique aussi bien que Corneille ; car plus que lui encore, ilso 
plie à ce langage de la galanterie contemporaine, dans BritannicuS, Andro^ 
maqice, Bérénice, lîslhcr même. 

93. De môme dans le Cid (III, vi), don Diôgue dit à son fils : 

Porte, porte [lus haut le fruit de ta victoire ! 

c'est-à-dire: relève, fais mieux valoir, n'abaisse pas ainsi la gloire de ton 
triomphe. Voltaire critique porter haut pris dans le sens d'exalter. Le çrec 
ii:\ ixeî^ov alpsiv, le latin altius erigerc, exlollere, ne peuvent-ils pas nous aider 
A mieux comprendre l'expression de CoineiVl^'î 
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Qa'à cet éclat du trône il se laisse gagner; 

Qu'il 8*en laisse éblouir jusqu'à ne pas connaître 95 

A quel prix je consens de l'accepter pour maître. 

(limagène s'en va, et le prince continue à parler à Laonice.) 

Et VOUS, en ma faveur voyez ce cher objet, 

Et tâchez d'abaisser ses yeux sur un sujet 

Qui peut-être aujourd'hui porterait la couronne, 

S'il n'attachait les siens à sa seule personne, 400 

Et ne la préférait à cet illustre rang 

Pour qui les plus grands cœurs prodiguent tout leur sang. 

(Timagène rentre sur le théâtre.) 
TIMAGÈNE. 

Seigneur, le prince vient, et votre amour lui-môme 
Lui peut sans interprète offrir le diadème. 

ANTIOCHUS. 

Ah I je tremble, et la peur d'un trop juste refus 405 

Rend ma langue muette et mon esprit confus. 



SCÈNE III 

SÉLEUCUS, ANTIOCHUS, TIMAGÈNE, LAONICE. 
Vous puis-je en confiance expliquer ma pensée ? ^ ru^^ . 

96. Corneille, Boiloau, La Rochefoucauld, La Bruyère, emploient indifférem- 
ment «m>-CHfi> de et con'^enlir à, « Les grammairiens, dit M. Littré, ont essayé 
de distinguer consentir à et eonaentir de avec un intinitif, disant que consentir 
de veut cQre ne pas s'opposer, et consentir à donner son consentement ; mais 
l'examen des exemples dos auteurs ne permet guère de faire ces distinc- 
tiens. > 

97. « Ce cfier objet n'est-il pas un peu du style do l'idylle? » (Voltaire.) 
Polyeuete n'est jias une idylle ; pourtant, on y rencontre souvent ces mots 
c d^mable objet », do « vertueux objet ». (IT, i, ii), comme dans la Phèdre do 
Racine, et ce qui est plus curieux, — comme dans une « idylle » dramatique 
appelée Zaïre (V, x), bien connue de Voltaire. 

100. Var. € S'il ne la préférait à tout ce qu'elle donne. 
Qui, renonçant pour elle à cet illustre rang, 
La voudrait acheter encor de tout son sang » (1647-56). 

ICI. Un rang si relevé vaut bien qu'on la dispute. 

(Rotrou, Cosroès, II, i.) 

. 106. « Antiochus, qui tremble que son frère n'accepte pas l'empire, a-t-il 
des sentiments plus élevés? » (Voltaire.) Cette élévation de sentiments vient 
précisément de se manif stor par le sacnnco qu'il a fait de la couronne à son 
amour, il serait peut-être un roi médiocre, mais il sait aimer et il est digne 
d'être aimé. 

107, Var, « Vous oserai -je ici découvrir ma pensée? — 

Notre étroite amitié par ce doute est blessée » (1647-5^. 

Autant Voltaire a tort dans la plupart dos chicanes grammaticales qu'il fait i 
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Ceux qui les critiquent seraient les premiers à s'étonner de leur 
absence, et à signaler Tin vraisemblance d'un revirement moral 
que rien n'annonce. Il n'y a point là, en vérité, tant de con- 
trastes ; les soupçons de Rodogune sont devenus une certitude, 
et la vengeance suit de près; rien de plus. Loin de dépouiller 
son caractère réel, elle redevient elle-même, et le dit aux 
princes : 

Eh bien donc, il est temps de me faire connattre ' ! 

Ou ce vers n'a pas de sens ou il signifie qu'on ne la con- 
naissait pas bien encore ; peut-être, à vrai dire, se connaissait- 
elle mal. L'horreur d'une situation où elle se voit, d'une part 
menacée par Cléopâtre, d'autre part placée entre les conseils- 
avilissants d'Oronte et l'amour, au moins embarrassant, des deux 
princes, la révèle à elle-mênie, et l'excite à ne pas acheter la 
victoire au prix de son orgueil abaissé. 

La proposition qu'elle fait aux princes est-elle sérieuse? Sur 
ce point, les avis sont partagés, et devaient l'être : car ici Rodo- 
gune semble emprunter à Cléopâtre jusqu'à ses procédés ora- 
toires ; il y a dans son discours deux discours différents. Le pre- 
mier, où la princesse des Parthes se montre politique con- 
sommée, où elle met sa résolution, ou plutôt son irrésolution, à 
l'abri de la raison d'État, est un habile préambule, destiné tout 
à la fois à irriter la passion des princes et à sonder leurs inten- 
tions secrètes. Quand leurs protestations chaleureuses les ont 
engagés plus loin peut-être qu'ils ne voudraient, quand elle croit 
les avoir persuadés qu'eux seuls sont responsables de ce qu'elle 
va dire et de ce qu'elle va faire, un second discours commence, 
aussi passionné que le premier était réservé. Quand donc joue- 
t-elle un rôle? lorsqu'elle parle le langage de la froide raison, ou 
lorsqu'elle se précipite, pour ainsi dire, en pleine passion, et 
s'efforce d'y précipiter ses amants après elle ? Dans le premier 
cas, son hypocrisie ne mérite que le mépris ; dans le second, 
sa cruauté ne peut inspirer que l'horreur. 

Nous croyons Rodogune toujours sincère, et lorsqu'elle se pas- 
sionne, et lorsqu'elle raisonne. Condamnons sa passion, s'il 
nous plaît; mais avouons aussi qu'elle est le contrp-coup 
naturel, logique, nécessaire de la passion de Cléopâtre. Au lieu 
de juger ces personnages au point de vue des idées modernes 
et selon notre mesure, replaçons-les par la pensée dans le milieu 

1. Acte III f 8C. IV. 



INTRODUCTION. 51 

OÙ ils ODt vécu. C'est ici une guerre implacable entre deux 
femmes et deux reines ; aux petits' manèges perfides des cours- 
européennes se substitue la haine qui marche à front découvert 
et trop souvent ensanglante le sérail. Aux yeux de Rodogune^ 
la vengeance est un devoir absolu ; elle essaye du moins de se 
le persuader et de le persuader aux princes. En vain Voltaire 
parle philosophie à une reine qui n'entend pas la philosophie, et 
raison à une femme qui ne veut pas être raisonnable. Seule- 
ment, comme Rodogune n'est pas une Cléopâtre, elle n'a ni la 
môme conviction, ni le môme accent. Si légitime que lui 
paraisse sa cause, elle ne s'abandonne pas tout à fait. Qu'on 
nous passe le mot, elle se monte la tôte et s'échauffe à froid ; 
elle est de ces héroïnes cornéliennes, plus raisonneuses encore 
que passionnées, qui parlent, comme elle, de leur « gloire », 
et dont le plaidoyer subtil n'est pas toujours convaincant, parce 
qu'il n'est pas toujours convaincu. Elle disserte et raffine trop. 
Son imagination est séduite par l'apparente grandeur du but 
qu'elle poursuit ; son cœur n'est pas ^agné. Aussi, ce pre- 
mier pas fait vers le crime, va-t-elle s'arrêter court; aussi ne 
restera-t-il bientôt de cette scène que le souvenir de ce qu'elle 
appelle, avec trop d'indulgence, un « caprice, » soudainement 
conçu, soudainement abandonné. 

Cet abandon si prompt d'un projet jugé si essentiel donne 
raison, ce semble, à ceux qui refusent de prendre au sérieux la 
proposition de Rodogune. Selon Geoffroy i, qui répète d'ailleurs 
Corneille, elle ne fait pas cette proposition pour qu'elle soit ac- 
ceptée, mais pour se soustraire à la poursuite importune des 
deux frères et pour faire échouer, en les contre-minant, pour 
ainsi dire, les complots de Cléopâtre. Ne sait-elle pas en effet 
qu'ils sont incapables d'un crime? N'avoue-t-elle pas elle-même 
qu'elle l'espérait? 

Vûtro refus est juste autant quo ma demande. 
A force de respect votre amour s'est trahi ; 
Je voudrais vous balr, s'il m'avait obéi '. 

Pourquoi donc a-t-elle exigé cette obéissance , qui l'eût 
désespérée? N'est-ce point parce qu'elle aussi a voulu gagner 
du temps, et déplacer le danger ? Menacée par Cléopâtre, elle la 
menace à son tour. Elle ignore quel effet ont pu produire sur ces 

1. Cours de littérature dramatique, I. 

2. Acte IV, »c. I. — Voyez dans i'Exatneiif p. 70, VexQlic&UQa ia^éaieuso 
qae Corneille donne do la conduilo àq 'fiLo^o^xxxi^. 
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L© donne pour époux à l'objet de sa haine, 

Et n'en doit faire un roi qu'afin de couronner 

Celle que dans les fers elle aimait à gêner? 

H-odogune, par elle en esclave traitée, 

ï^ar elle se va voir sur le trône montée, 30 

ï^uisaue celui des deux qu'elle nommera roi 

Lui doit donner la main et recevoir sa foi. 

TIMAGÈNE. 

^our le mieux admirer, trouvez bon, je vous prie, 

Que j'apprenne de vous les troubles de Syrie. 

•"en ai vu les premiers, et me souviens êncor 25 

^es malheureux succès du grand roi Nicanor, 
Quand, des Parlhes vaincus pressant l'adroite fuite, 

le. Il n'y a ici, quoi qu'en dise Voltaire, aucune espèce d'amphibologie ; sa 

•e ra.pporte très clairement, non pas à le, régime, mais à reine, sujet. , 

18. « Lo mot gêner no signifie parmi nous qu'e/fnharrasser, inquiéter. Ainsi, 

V^^rlius dit à Andromaquo : Ah! que vous me gênez! Il vient, à la vérité, ori- 

pQaîTement de géhenne, vieux mot tiré do la Bible, qui si^nifio torture^ piison; 

^^i.^ jamais il n'est pris on ce dernier sons. » (Voltaire.) L'exemple même 

qu invoque Voltaire se tourne contre lui ; car Pyrhus parlo, non d'un simple 

6m barras, mais d'une vraie torture. Quand Emilie dit à Cinna : « C'est trop 

°*® eôner; parle » (III, iv), elle est torturée do l'idée que Cinna va trahir sa 

?*^s©. Dans Hodoyune même, à trois reprises. Cornoille, suivant sa constante 

.^'^itude, emploiera gêno' et gêne dans ce sens très fort, si affaibli aujourd'hui 

^y ïV;lll, v; V, IV). Le dictionnaire de Nicot lui donne raison, quand il rond 

(fJ^CT par torgue)'e. M. Littré cito l'exemple de Voltaire lui-même, dans 

^^>^ane (V, vu) : 

D'où vient qu'on m'abandonne au trouble qui me gôn« ? 

SO. Corneille prend parfois monter activement, dans le sens d'élever. 

S3. La transition est gaucho et se voit trop. « Timagène, dii l'abbé d'Aubi- 

8**^c, feint de ne savoir qu'une partie de l'histoiro do cette nifincessc, et tout 

*^ <ju'on lui répète sommairement et qu'on lui conte est après expliqué assez 

^.*^i*ement par les divers sentiments de.s acteurs; si bien que cotte narra- 

"^^n n'était pas même nécessaire ; outre quMl n'est pas vraisemblable que ce 

«****agèno, qui avait été à la cour du roi d'Egypte avec les doux princes de 

**y^e, eût ignoré ce qu'on lui conte, qui n'est rion qu'une histoire publique, 

^^"i^ienant des batailles, avec la mort et le mariage des doux rois. » (Pratique 

J** théâtre, p. 393-94). Voyez comment, dans V Examen, Corneille justifie l'utilité 

^H- récit de Laonice. Nous nous bornerons à observer icisquo lo début du pre- 

^^ôi acte, déjà trop vague, deviendrait tout à fait obscur si ce récit disparaissait. 

^^ï" une conrention admise au théâtre, l'exposition, destinée, en apparence, 

* éclairer tel ou tel personnage, a pour but réel d'instruire le spectateur ; c'est 

•** Ce sens surtout qu'elle est nécessaire. 

., 86. Succi.i se disait ilors de tout résultat bon ou mauvais, comme succéder ^ 
** otj il vient, signifiait réussir bien ou mal : 

Ce n'est pas lo succht que mon àme redoute, 

'^Pond fièrement Pauline à Félix, qui lui ordonne de voir Sévère (1, iv). « J'en 
»®^* Yoir lo succès! » s'écrie Alceste, qui perd son procès do gaieté de cœur. 
JlHK)Urd'bui, quand succès est employé absolument, il est touiouts ^t\& <1«ù& ^oas. 
^* tavorable. 

*7. Far. g Quand, poursuivant le Parthe et Ta^a^ewA %^ \çitx«i. 

Il fut da son vainqueur son prisontnet àa %\xct^^. -» V>i&«v-^v»^- 

• ^tinffie, parce que Ion Parthw combatlalent en lu^aTiX.. t^VN. %^^£ife^^>^^'' 
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La grande figure de Cléopâtre et la figure un peu phis effa- 
cée, mais aussi plus aimable, de Rodogune, sMmposent telle- 
ment à nous, que nous sommes tentés d'accorder à l'amour des 
deux princes une attention mal proportionnée à son importance 
dans le drame. C'est l'amour pourtant qui, après avoir fait le 
malheur de Rodogune, fait revivre en elle l'espérance, qui rend 
impuissantes les machinati(»ns de Cléopâtre contre elle. Si l'a- 
mour était absent, la proposition de Rodogune n'aurait plus de 
raison d'être, et la facilité avec laquelle elle y renonce serait 
inexplicable, si de ce combat entre l'amour et la haine l'amour 
ne sortait enfin vainqueur. N'est-ce pas l'amour du reste, autant 
que la piété filiale, qui rend si poignante la situation d'Antiochus 
au cinquième acte? 

C'est aussi l'amour qui marque la principale différence entre 
les caractères des deux fils jumeaux de Cléopâtre, unis par tant 
de ressemblances morales. Tous deux aiment Rodogune, mais 
de façons diverses : l'amour de Séleucus semble plus impétueux, 
celui d'Antiochus plus paisible; et pourtant, c'est l'amour impé- 
tueux qui se lasse le plus vite : la proposition de Rodogune est 
comme la pierre de touche où s'éprouve la solidité de leur affec- 
tion et aussi la fermeté de leur caractère. Antiochus se lamente : 
Séleucus s'emporte; l'un continue d'espérer, parce qu'il aime: 
l'autre désespère, parce qu'il a cessé d'aimer. Aucun d'eux ne 
s'interdit ni les madrigaux galants, ni les dissertations romanes- 
ques et froides. Mais la grande infériorité de Séleucus, c'est 
qu'il est amant malheureux. Antiochus, qui est aimé, n'a pas de 
peine à l'effacer, et Corneille a voulu qu'il l'effaçât. On devine 
que Rodogune est écrite à la veille de la Fronde : en ce temps 
où la politique et l'amour sont si étroitement associés, les amants 
heureux semblent destinés aux rôles d'amants héroïques. 

Antiochus sans doute n'a rien d'héroïque; mais son frère ne 
lui en est pas moins sacrifié. C'est lui qu'on nous présente tout 
d'abord; la généreuse proposition de Séleucus, nous savons qu'il 
l'a déjà conçue. Qu'il s'agisse d'un acte d'initiative ou de ré- 
flexion, c'est lui qui prend lesdevants et parle au nom de tous deux; 
c'est lui qui répondra au discours artificieux de Cléopâtre par 
quelques paroles simples et dignes* : il veut bien rejeter sur la 
fatalité les crimes que vient de rappeler Cléopâtre; mais on sent 
qu'il n'est pas dupe; Séleucus, moins froid, moins maître de lui. 



1. C'est aussi lui qui, le premier, expo%Q îi ^oÔlQ^xxu^X^wx ç.wfiM\\ccs& ^'«r»- 
lation. 



ACTE I, SCÈNE I. -79 

Que sous l'obscurité de cent déguisements. 

Sachez donc que Tiyphon, après quatre batailles, 

Ayant su nous réduire à ces seules murailles, 

En forma tôt le siège; et, pour comble d*effroi, -45 

Un faux bruit s'y coula touchant la mort du roi. 

Le peuple épouvanté, qui déjà dans son âme 

Ne suivait qu'à regret les ordres d'une femme, 

Voulut forcer la reine à choisir un époux. 

Que pouvait-elle faire et seule et contre tous? 50 

Croyant son mari mort, elle épousa son frère. 

1-* effet montra soudain ce conseil salutaire. 

Ï-© prince Antiochus, devenu nouveau roi, 

Sembla de tous côtés traîner l'heur avec soi ; 



45. « Voltaire d'abord, et les grammairiens après lai, ont dit que tôt an 
POfi'tif n'était plus oue du bas style et qu'il ne s'employait guère que dans la 
locutioa : tôt ou tara. Mais ce mot est si commode, si bien autorisé par l'oxem- 
Pje de bons écrivains, (ju'il doit être employé sans scrupule dans le style le 
P*as élevé. » (M. Littre). 

46. « S'y C'iula n'est pas du style noble. » (Voltaire.) Bossuet, dont le style 
A?^^ quelque noblesse, a employé cette expression dans l'Oraison funèbre 
^Hoxiriette de France ot dans des écrits dont le ton n'a rien do bas. {Hisl., II, 
^î Variât., VII, g '71.) 

. Si. Antonius Sidétès, frère de son premier mari, Démétrius Nicanor {IVote 
r ^*édition R^gnirr). Avant d'épouser Nicanor ou Nicator, elle avait été la 
^flname d'Alexandre Bala. 

Ss. Au xvii« siècle, effet voulait dire réalisation, exécution d'une promesse, 
'J* Simplement ac/e 7éel, opposé à parole vaine; dans la Toison d'or. Corneille 
"PX^cwe l'apparence à l'iff'etj et, dans la Mort de Pompée, il fonde sur oette dis- 
faction «a maxime : 

Qui songe aux effets néglige les paroles. 

y~^ coiMrf/ salutaire : montra que ce conseil était salutaire. Mais la tournure que 
j^^Z-tairo croit la seule correcte est plus lourde et prosaïque ; l'ellipse poétique 
^^^ée du latin n'offro rien d'obscur. Racine n'a-t-il pas dit. do môme : 

J'entretins la sultane, et, cachant mon dessein. 
Lui montrai d'Amurathlo retour incertnin. 

[Bajazet, I, l.) 

jjj^- « Tout le monde connaît, tout le monde cite, dit Palissot, ce vers d'Her- 
* c^ne dans A ndrotnaqtie : 

Je t'aimais inconstant ; qu'aurais-je fait fldèlc ? 

poète y sous -entend quatro mots, qu'il sai;rifio A la précision. » — « Ce se- 
"^i «''il y avait de plus un infinitif exprimé, le tour quo certains grammairiens 
^*ignent sous le nom do que retmticUé. » (M. Marty-Lavoaux.) 

58. c Co mot nouveau est de trop ; il gc^te le sens et lo vers. » (Voltaire.) 
f^ _ 54. « Heur se i)laçait, dit La Bruyère, où bonheur ne saurait entrer; il a 
^^^^ bonheur, qui est si français, et il a cessé Ae VfeVtc. » W ^ ^wasà. 'ssw^'ji'wv 



^j- Im locution heur et malheur. Dans un avWro paawi?,e ô.^ ^«^ TVwwxt^X^ 
S^f^ire regrette la disparition de ce mot, qui ÎANOT*vft^\V\îi^cT!:\^<î.xsîâss^^N.^ 
ebogae point l'oreille. Il so bomo ici à conaUVot (\\\'KeuT ivç> ^^ ^t;^S^\ 
r ^ator qu'il peut se dire », répond VL. GeTnuex. Vi.. \AVctfe «^««Jv- ^^^* 
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elle-même en sera diminuée : « Le titre de mère que garde Cléo- 
pâlre^, quoiqu'elle l'oublie d'une façon si horrible, ce titre 
même, en la rendant plus criminelle, prête à ses passions je ne 
sais quelle effroyable grandeur, digne de la tragédie. Si Cléo- 
pâtre n'était pas mère, elle perdrait à l'instant même une partie 
de l'horreur tragique qu'elle inspire: ce ne serait plus qu'une 
ambitieuse, ce ne serait plus qu'une femme irritée et vindica- 
tive. Elle a besoin pour nous épouvanter que nous nous souve- 
nions de ces sentiments maternels qu'elle a étouffés, et ce titre 
sacré de mère se sent encore là même où il est détruit. » 

Qu'on ne juge donc point inutile la double scène qui suit la 
double proposition; car elle resserre l'union d'Antiochus et de 
Séleucusau moment où cette union est le plus nécessaire : d'une 
part, Cléopâtre et Rodogune divisées, de l'autre les deux frères 
unis, voilà tout le fond de la tragédie. Ajoutons que cette union, 
quoi qu'en dise Voltaire, ne se maintient pas sans de cruels 
sacrifices. Il est vrai qu'on juge inutile aussi la noble renoncia- 
tion de Séleucus au trône et à Rodogune. C'est pourtant cette 
résignation désintéressée qui cause sa mort, en irritant Cl 3opâtre, 
et prépare ainsi le dénouement. Cette fin tragique d'un prince 
jeune, à l'esprit irréfléchi, mais au cœur chaleureux, est d'au- 
tant plus touchante qu'il vient de se montrer capable d'un acte 
de générosité. De son côté, Antiochus, rivalisant do délicatesse 
avec lui, a refusé d'accepter un sacrifice trop promptement ré- 
solu. Roi et fiancé de Rodogune, il oublie son bonheur, quand 
il a perdu Séleucus, et s'écrie, dans un de ces vers simples et 
forts que les Grecs eussent enviés à Corneille : 

O frôru j'iiis aimé que la clarté du jour ^! 

La fin de Séleucus entraîne d'ailleurs celle de Cléopâtro, et la 
sincère douleur d'Antiochus semble prolonger au delà do la 
mort l'immortelle amitié des deux frères. 

Si le rôle, tant critiqué, des princes est nécessaire à l'action, 
qu'on ne pourrait concevoir sans eux, si par leur seule présence 
ils retardent une crise inévitable et amortissent les coups dont 
ils souffrent eux-rftêmes, il est d'autres rôles dont le sacrifice 
serait moins impossible. Au premier plan, Cléopûtre et Rodo- 
gune se menacent; au second Antiochus et Séleucus se rappro- 
chent ; au troisième enfin, Timagène, Laonice, Oronte, suivent 

1. Saint-Marc-Oirardin, Court de littérature dramaUq^ue,\«\% 
2. Acte V, fc. IV. 



ACTE I, SCÈNE II. 81 

^ attaqua le Parthe, et se crut assez fort 65 

^our en venger sur lui la prison et la mort. 
•^scjne dans ses États il lui porta la guerre, 
** s'y fit partout craindre à l'égal du tonnerre, 

Y lui donna bataille, où mille beaux exploits... 

•^ vous achèverai le reste une autre fois ; 70 

^a des princes survient. 

(EUe se veut retirer.) 



SCENE II 

ANTIOGHUS, TIMAGÈNE, LAONIGE. . ^T^tlo^ 

Demeurez, Laonice; 
Tous pouvez, comme lui, me rendre un bon office. 

Dans Tétat où je suis, triste, et plein de souci, 
Si j'espère beaucoup, je crains beaucoup aussi. 
Un seul mot aujourd'hui, maître de ma fortune, 75 

M'ôte ou donne à jamais le sceptre et Rodogune, 
Et de tous les mortels ca secret révélé 
Me rend le plus content ou le plus désolé. 
Je vois dans le hasard tous les biens que j'espère. 
Et ne puis être heureux sans le malheur d'un frère, 80 

Mais d'un frèro si cher, qu'une sainte amitié 
Fait sur moi de ses maux rejaillir la moitié. 
Donc pour moins hasarder j'aime mieux moins prétendre, 



66. « La construction est encore obscure et vicieuse, en se rapporte au 
frère, et lui se rapporte au Partho. » (Voltaire.) 

71. « On ne sait point quel prince, et Antiochus ne se nommant point, 
laisse le spectateur incertain. » (Voltaire.) Antiochus et Séleucus ne seront 
nommés qu'au quatrième acte, et Cléopâtre no l'est jamais ; on conçoit que la 
clarté de l'intrigue s'en ressente. 

72. « Jamais ce mot familier ne doit entrer dans le stylo tragique. » (Vol- 
taire.) C'est bien do la délicatesso. « Le Pèrj Bouhours, lisons-nous dans le 
lexique de Corneille par M. Marty-La veaux, fait remarquer que pour parler 
honnêtement à une personne d'autorité de qui on a besoin, il faut lui deman- 
der un bon office et non p.'is un service. » Nous ajouterons qu'à bon o/fice» em- 
ployé dans Horace (IV, n) et dans Polyeucte (IV, i), correspondait tmiuvais office 
dans la langue tragique du xvii« siècle. Voyez Venceslas, I, i. 

76. « Il vaudrait mieux qu'on sût déjà qui est Rodogune. » (Voltaire.) — Me 
*ert ici de complém.-nt à deux verbes. 

"77. Construction peu clairo, à cause de l'inversion : le çliw <i<i\5l^\N.\ q>n»^ \Rk 
plus désoié de tons îos mortels. 

79. Busard est ici pris dans lo sens de Tisc\y\e, \>fen\. . 

«?. * Donc ne doit presque jamais entrer daiis >rQ.NeiX%, çxv<i^^^ '^'^^^ S,^ 
foncer, » (VolîHire.) Cornoille pourtant commence >ùôa.>xK.Q>5>:^ «^vi-itst?»^«^ 



82 RODOGUNE. 

Et pour rompre io coup que mon cœur i>'ose attendre. 

Lui cédant do deux biens le plus brillant aux yeux, S 

M'assuror de celui qui m'est plus précieux : 

Heureux si, sans attendre un fâcheux droit d'atne^se, 

Pour un trône inceriain j'en obtiens la princesse, 

Et puis par ce partage épargner les soupirs 

Qui naîtraient ae ma peine ou de ses déplaisirs I ^^ 

? Va le voir de ma part, Timagène, et lui dire 

Tue |)Our cette benuté je lui cède l'empire; 

Mais porte-lui si haut la douceur de régner, 

surtout dans s(ys pronàèros comédins, ot M. Marty-Laveaux fait observer QH^ 
l'usa^u 1«' justifie: un puùino do Ronsard (Le Tombeau de Charles 7A'j«ltro« 
pièces de Malhorbo dubutout ainsi. Les poètes conlomporains, en usant eta"t>*^" 
saut do donc ainsi construit, uo font que suivre ces exemples classiques. -^ 
Hasarder, mettre au hasar<I, oxpo^er. — Prétendre moins, pour prétendre » 
moin}(; ce verbe, pris dans le sons d'aspirer à, récinner, ambitionner, itùi *^ 
xviie siûclo ot peut ôtre encore verbe actif, ou plutôt il Cat verbe actif ou Teri>® 
neutre suivant l'occasion et la nuance : 

A des partis plus hauts ce beau ûls doit prétendre. 

[LeCid, I.) 

Voyez la grammaire de M. Chassang, p. 321-*22. * 

84. Rompre le coup, locution familière à Corneille , qui emploio i(mv«^ 

rompre au figuré dans plusieurs sons. 
hl. « Ce droit d'aînesse n' 

RodoLjiine. Fâcheux d'ailleurs 

noble, lommont Racine a-t-il osé dire : 

I).' (luol front . outi7nir en fâcheux enlreticn? 

[Britanulcus, II, il.) 

Comment Bossnot a-t-il pu pirlor de t maîtres f:\chpux ? » {ffist. II, vi ; PuUt. 
VT, XIV ) « Fâcheux, dit M. Goruzez, convient dans la bouche d'Antiochus, qui 
aime t -nilrem'^'it son frère et Rodo^'un*^, et qui ne veut ni affliger l'un, ni con- 
traindre l'autre. » Fâcheux veut dire en elfet ce qui fAche, et l'on sait que 
fâcher avait alors une tout; autre force qu'aujourd'hui. 

89. Epanjnrr. On dit mif>ux : m'«!'pargnor. 

90. a Les df^plaisirs et la peine ne sont pas dos expressions assoz fortes 
pour la perte d'un trùn". * ', Voltaire.) Toujours la ni«*mo i'lu-i»»n ! Peine et dé- 
plaisir étaient di'S ex pressions faibles du temps do Voltaire, mais très éner- 
giques du temps de Corneille. En des circonstances tra^'iquos {Rodogune, v, 4\ 
Corneille i)lace ce mot de ilèplaisir dans la bouclie d'Antit)chus et do Cléopftlre. 
Lorsque le vi-'il Horace et l'rmpercur Auguste nous parlent du déplaisir que 
leur causent, à l'un la perte de sa fille unique, à l'autre la cotjuration qui me- 
nace sa vie ^V, ii; IV, v), lorsque Racine '{Androm., IT, i; Athalie, I, m) nous 
invite à compatir aux déplaisirs d'Audromaque ou de Jos^ibeth, ils ne se croient 
pas si au dessous du stylo tragique. 

92. ¥ Terme de comédie *, dit Voltaire du mot « br»auté *. Soit! Mais alors 
Racine est comique aussi bien que Corneille ; car plus que lui encore, ilso 
plie à ce laiig.ige de la galanterie contemporaine, dans Drilunnicus, Andro- 
maqiie, liércnice, l\slhcr même. 

93. De môme dans le Cid (III, vi), don Dièguo dit à son fils : 

Porto, porte [lus haut le fruit de ta vlcloirn ! 

c'osi-d-diro : relève, fais mieux valoir, ii'a\iaAs?,o \>a.'& îlvx»\ la. gloire do ton 
triomphe. Voltairo critique porter haut pri^i àaus \^i %^vi* «SexaUw.V^ ^«it 
dTrl ixti^ov arptiv, le laiin nltius erigerc, exlollere, ue ^tuNviXi\.-\N& ^^ -a-wi^ *i««x 
d mieux comprendro l'expression de CotneiWe'l 



mrs sens. ^ ^ ^ 

n'est point fâche^ix pour celui qui aura le trône e* 
rs n'est pas noblo. » O'oîtaire. . Si fâcheux n'est p** 



ACTE I, SCÈNE III. 83 

Qtt*à cet éclat du trône il se laisse gagner; 

Qu'il s'en laisse éblouir jusqu'à ne pas connaître 95 

-^ quel prix je consens de l'accepter pour maître. 

(Timagène s'en va, et le prince continue à parler à Laonice.) 

Et vous, en ma faveur voyez ce cher objet, 

^t tâchez d'abaisser ses yeux sur un sujet 

Qui peut-éti'e aujourd'hui porterait la couronne, 

S'il n'attachait les siens à sa seule personne, 4 00 

^t ne la préférait à cet illustre rang 

Pour qui les plus grands cœurs prodiguent tout leur sang. 

(ïlmagène rentre sur le théâtre.) 
TIMAGÈNE. 

^©igneur, le prince vient, et votre amour lui-môme 
Lui peut sans interprète offrir le diadème. 

. ANTIOCIIUS. 

^ I je tremble, et la peur d'un trop juste refus 105 

"^nd ma langue muette et mon esprit confus. 



SCÈNE m 

StlLEUCUS, ANTIOCHUS, TIMAGÈNE, LAONICE. 

^ SÉLEUCUS. ^t^ci katMT^*^*^ ^^-^ ^^ 

V"ous puis-je en couûance expliquer ma pensée ? ^ a*^^ . 

96. Corneille, Bnlleau, La Rochefoucauld, La Bruyère, emploient indifférem- 
ment consentir de et cnmentir à. « Les grammairiens, dit M. Littré, ont essayé 
^« distinguer consentir à et consentir de avec un intiniti'', disant que consentir 
**« veut dire ne pas s'opposer, et consentir à donner son consentement ; mais 
**examen des exemples dos auteurs ne permet guère de faire ces distinc- 
tions. » 

91. * Ce clier ohjet n'est-il pas un peu du style do l'idylle ? » (Voltaire.) 
f^olyeucte n'est pas une idylle; pourtant, on y rencontre souvent ces mots 
« d aimable objet », de « vertueux objet ». (ir, i, n), comme dans la Phèdre de 
Racine, et ce qui est plus curieux, — comme dans une « idylle » dramatique 
appelée Zaïre (V, x), bien connue de Voltaire. 

100. Vo-T. « S'il ne la préférait à tout ce qu'elle donne, 

Qui, renonçant pour elle à cet illustre rang, 

La voudrait acheter encor de tout son sang > (1647-56). 

101. Un rang si relevé vaut bien qu'on la dispute. 

(Rotrou, Cosroês, II, i.) 

. 106. « Antiochus, qui tremble que son frère n'accepte pas l'empire, a-t-il 
des sentiments plus élevés? » (Voltaire.) Cette élévation de sentiments vient 
précisément de se manif ster par le sacrifice qu'il a fait de la couronne à son 
amour. Il serait peut-être un roi médiocre, mais il sait aimer et il est digne 
d'être aimé. 

J07. Var. # Vans oserai-jo ici découvrit tqïl p^tv^fe^^ — 

Notre étroite amitié par ce douVo o^X \Ae%%^^ ^ VN^^-'xi^. 

'autant Voltaire a tort dans la plupart dos cYûOi.uÇft ^Ta.mm^>wïaNa^ ^"^ ^^^'^ 



76 RODOGUNE. 

Ce grand jour où Thymen, étouffant la vengeance, 
Entre le Parthe et nous remet l'intelligence, 
Affranchit sa princesse, et nous fait pour jamais 5 

Du motif de la guerre un lien de la paix ; 
Ce grand jour est venu, mon frère, où notre reine, 
Cessant de plus tenir la couronne incertaine. 
iDoit rompre aux yeux de tous son silence oostiné, 
jDe deux princes gémeaux nous déclarer Taîné : • C) 

Et l'avantage seul d'un moment de naissance, 
Dont elle a jusqu'ici caché la connaissance, 
Mettant au plus heureux le sceptre dans la main, 
Va faire l'un sujet, et l'autre souverain. 
Mais n'admirez-vous point que cette même reine I ^ 



rame, ce sont los situations morales. Si, au contraire, Voltaire a yonln dL^'< 
que cette première scène ne nous instruit pas du pays où l'action se pas9^ 
il oublie que les noms des Syriens, des Parthes et de la capitale des SyriecK^» 
Séleucic, reviennent à tout moment. Qui parle? Timagène, qui se présenta ^^^^i 
môme à nous comme gouverneur des princes, et Laonice, sa sœur. Il ^*'*} 
impossible que Clôopàtre ou Rodogune fit l'exposition et nous jetât dèsTaboVl 
en plein drame. Quant aux princos, ils ne connaissent bien ni leur mèiOi ^^ 
Roaoguue, dontroflre les épouvantera tout à l'heure, et ne se connaissent {>■•*• 
à vrai dire, eux-mêmes. Mis en face de l'une on de l'autre, ils nous engâg'^^ 
raient trop tôt dans la crise ; opposés l'un à l'autre, ils se laisseraient aller * 
des coniJdences prématurées. Peut-être même n'eût-il pas été convenable q»** 
des fils et des amants fussent chargés de nous rappeler les malheurs, mêlés d * 
crimes, de Cléopâtre, et les premières fiançailles de Rodogune. Laonice ^^ 
Timagène, au contraire, sont dans une pleine liberté d'esprit, assez attach.»^ 
aux personnîigos principaux pour los bien cono&iiTe, a&sez maîtres d'eu^^ 
mêmes pour n'être pas dupes 

4. Yttr. « ï^os Parthes avec nous remet l'intelligence, 
Affranchit leur princesse... » (1647-1G5C). 

7. « Quelle reine? dit Voltaire; elle n'est pas nommée dans cette scène. » ►^ 
Cléopfitre n'est pas nommée, là comme ailleurs, c'est à dessoin; Corneille * 
pris soin do nous en avertir. U craignait qu'on no confondît Cléopâtre, reine <i~ 
Syrie, avec la Cléopâtre égyptienne, plus célèbre qu'elle dans l'histoire. Av^~ 
Voltaire, Palissot et Geoffroy, on peut regretter ce scrupule, qui donne, il fa**J 
l'avouer, une teinte vague au récit de Laonice, clair sans doute, mais seulemeï* 
aux yeux du lecteur attentif, et d'une clarté un peu abstraite. ^ 

8. Plus, désormais. Corneille aime cette tournure; les exemples en *^**^ 
très nombreux dans ses œuvres; en voici trois, empruntés au Cid, à ffora^ 
et à Cinrui : 

Ils ont perdu le cœur 
De SQpltu mesurer conlre un si grand vainqueur... 
Quand on a tout perdu, que saurait-on plus craindre?... 
Un tas d'hommes perdus de dettes et de crimes. 
Que pressent de mes lois les ordres légitimes, 
Et qui, déseépérant de les pluê éviter, 
Si tout n'est renversé, ne sauraient subsister. 




graphe, 

vt Poilus, dont les étoiles forment \iu àea Olomlq ^\?Ti^.\^ ôca T<ià:\a«vQA, 
20. Ad)}iire)' est prig ici dans \ô sen% àe s'^Voni^w, wxrwl (^xxod. 
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qu'il semblait que vous eussiez pris plaisir à répandre sur elle un 
rayon de cette gloire qui vous environne, et à lui faire part de 
cette facilité de vaincre qui vous suit partout. Après cela, Mon- 
seigneur, quels hommages peul-elle rendre à Votre Altesse qui 
ne soient au-dessous de ce qu'elle lui doit? Si elle tâche à lui 
témoigner quelque reconnaissance par Tadmiration de ses ver- 
tus, ou trouvera-t-elle des éloges dignes de cette main qui fait 
trembler tous nos ennemis, et dont les coups d'essai furent si- 
gnalés par la défaite des premiers capitaines de l'Europe? Vatre 
Altesse sut vaincre avant qu'ils se pussent imaginer qu'elle sût 
combattre; et ce grand courage, qui n'avait encore vu la guerre 
que dans les livres, effaça tout ce qu'il y avait lu des Alexandres 
et des Césars, sitôt qu'il parut à la tête d'une armée. La générale 
consternation oii la perte de notre grand monarque nous avait 
plongés, enflait l'orgueil de nos adversaires en un tel point, qu'ils 
osaient se persuader que du siège de Uocroi dépendait la prise 
de Paris; et l'avidité de leur ambition dévorait déjà le cœur 
d'un royaume dont ils pensaient avoir surpris les frontières. Ce- 
pendant les premiers miracles de votre valeur renversèrent si 
pleinement toutes leurs espérances, que ceux-là mômes qui s'é- 
taient promis tant de conquêtes sur nous, virent terminer la 
campagne de cette môme année par celles que vous fîtes sur eux. 
Ce fut par là. Monseigneur, que vous commençâtes ces grandes 
victoires que vous avez toujours si bien choisies, qu'elles ont ho- 
noré deux règnes à la fois, comme si c'eût été trop peu pour 
Votre Altesse d'étendre les bornes de l'État sous celui-ci, si 
elle n'eût en môme temps efiacé quelques-uns des malheurs qui 
s'étaient môles aux longues prospérités de l'autre. Thionville, 
Philisbourg et Norlinghon étaient des lieux funestes pour la 
France: elle n'en pouvait entendre les noms sans gémir; elle ne 
pouvait y porter sa pensée sans soupirer ; et ces mômes lieux, 
dont le souvenir lui arrachait des soupirs et des gémissements, 
sont devenus les éclatantes marques de sa nouvelle félicité, les 
dignes occasions de ses feux de joie, et les glorieux sujets des 
actions de grâces cju'elle a rendues au ciel pour les triomphes 
que votre courage invincible a obtenus. Dispensez-moi, Monsei- 
gneur, de vous parler de Dunquerque : j'épuise toutes les forces 
de mon imagination et je ne conçois rien qui réponde à la di- 
gnité de ce grand ouvrage, qui nous vient d'assurer l'Océan par 
la prise de cette fameuse retraite de corsaires. Tous nos havres 
en étaient comme assiégés; il n'en pouvait échapper un vaisseau 
Qu'à la merci de leurs brigandages ; et nous en avons vu souvent 
de pillés à la vue des mômes ports dont ils venaient de faire 
voile : et maintenant, par la conquête d'une seule ville, je vois, 
d'un côté nos mers libres, nos côtes affranchies^ notre commerce 
rétabli, la racine de dos maux publics coupée; d'autre côté, la 
Flandre ouverte^ rembouchure Aô a»^ iwv^tôç» c;is:^\.\H^^ la^^orte 
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de son secours fermée, lasource de son abondance en notre pou- 
voir; et cequejevois n'est rien encore au prix de ce que je pré- 
vois sitôt que Votre Altesse y reportera la terreur de ses armes. 
Dispensez-moi donc, Monseigneur, de profaner des effets si mer- 
veilleux et des attentes si hautes par la bassesse de mes idées 
et par l'impuissance de mes expressions; et trouvez bon que, 
demeurant dans un respectueux silence, je n'ajoute rien ici 
qu'une protestation très inviolable d'être toute ma vie, 

Monseigneur, 

De Votre Altesse, 

Le très humble, très obéissant 
et très passionné serviteur, 

Corneille. 
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Que sous l'obscurité de cent déguisements* 

' UrOjicIfc; i S. l 

Sachez donc que Tryphon, après quatre batailles, 

Ayant su nous réduire à ces seules murailles, 

En forma tôt le siège; et, pour comble d'effroi, ^45 

^n faux bruit s'y coula touchant la mort du roi. 

Repeuple épouvanté, qui déjà dans son âme 

Ne suivait qu'à regret les ordres d'une femme, 

^oulut forcer la reine à choisir un époux. 

Que pouvait-elle faire et seule et contre tous? 50 

Croyant son mari mort, elle épousa son frère. 

ï-'effet montra soudain ce conseil salutaire. 

^ prince Antiochus, devenu nouveau roi, 

Sembla de tous côtés traîner l'heur avec soi ; 



45. « Voltaire d'abord, et les grammairiens après lui, ont dit que tôt an 
positif n'était plus aue du bas stj'le et qu'il ne s'employait guère que dans la 
*ocution : tôt ou tara. Mais ce mot est si commode, si bien autorisé par l'exem- 
PJe de bons écrivains, qu'il doit être employé sans scrupule dans le style la 
plus élevé. » (M. Littré). 

46. « S*y cmla n'e^X pas du style noble. » (Voltaire.) Bossuet, dont le style 
^^ait quelque noblesse^ a employé cette expression dans l'Oraison funèbre 
<* Henriette de France et dans des écrits dont le ton n'a rien do bas. (Hisl., II, 
▼; Variât., Yll, § '71.) 

. 5l. Antonius Sidétès, frère de son premier mari, Démétrius Nicanor [IVote 
Jr* i*édition Régnier). Avant d'épouser Nicanor ou Nicator, elle avait été la 
*®Hime d'Alexandre Bala. 

S2. Au xvii» siècle, effîet voulait dire réalisation, exécution d'une promesse, 
^U simplement ac/e réel, opposé à parole vaine; dans la Toison d'or, Corneille 
appose l'apparence à l*e^et, et, dans la Mort de Pompée, il fonde sur cette dis- 
tiUction sa maxime : 

Qui songe aux effets néglige les paroles. 

■^^ conseil salutaire : montra que ce conseil était salutaire. Mais la tournure que 
j oltaire croit la seule correcte est plus lourde et prosaïque ; l'elJHpse poétique 
mxitée du latin n'offro rien d'obscur. Racine n'a-t-il pas dit. de môme : 

J'entretins la sultane, et, cachant mon dessein, 
Lui montrai d'Amurathle retour incertain. 

[Bajazet, I, i.) 

« Tout le monde connaît, tout le monde cite, dit Palissot, ce vers d'Hor- 
^ione dans Andromaqxie : 

Je t'aimais inconstant; qu'aurais-je fait fldèlc ? 

*^ poète y 80U8-entend quatro mots, qu'il sacrifie à la précision. » — « Ce se- 
j^t, ^'il y avait de plus un infinitif exprimé, le tour que certains grammairiens 
^l^signent sous le nom de que retrnnché. » (M. Marty-La veaux.) 

58. c Ce mot fUtuveau est de trop ; il gâte le sens et le vers. » (Voltaire.) 
54. « Heur se plaçait, dit La Bruyère, oh bonheur ne saurait entrer; il a 
jJUt bonheur, gui est si français, et il a cessé de VfeVtc. » W. ^ «\aà\ •sj^^^'s^j. 
^«ofr Is locuùon heur et malheur. Dans un aw\TO ^as^îiaei ^^ ^«^ Wernox^çA**, 
J'oliaire regrette la. disparition de co mot, qui îa'^OT'\%a.\v\îL ^cràSvt-aiâLQKv ^N. ^ 
g^oque point l'oroille. 11 se borne ici à constate! (vo^^hcar t» %«^ ?t;'^^\.N 
^httt ^^outer qu'il peut se dire », répond VL, Geiuxûi; ^. \Â\.\xfe «^«X ^«^* "* 



AVERTISSEMENT 



EODOGUNE 

PRINCESSE DES PARTHES 



APPIAN ALEXANDRIN 

AU LIVRB 

DES GUERRES DE SYRIE, SUR LA FIN 

« Démétrius, surnommé Nicanor, roi de Syrie, entreprit la 
guerre contre les Parthes, et, étant devenu leur prisonnier, vécut 
dans la cour de leur roi Phraates, dont il épousa la sœur nom- 
mée Rodogune. Cependant Diodolus, domestique des rois précé- 
dents, s'empara du trône de Syrie, et y fit asseoir un Alexandre 
encore enfant, fils d'Alexandre le Bâtard et d'une fille de Ptolo- 
mée. Ayant gouverné quelque temps comme son tuteur, il se 
défit de ce malheureux pupille, et eut l'insolence de prendre 
lui-môme la couronne, sous un nouveau nom de Tryphon qu'il 
se donna. Mais Antiochus, frère du roi prisonnier, ayant appris 
à Rhodes sa captivité, et les troubles qui l'avaient >»uivie, revint 
dans le pays, où, ayant défait Tryphon avec beaucoup de peines, 
il le fit mourir- De là il porta ses armes contre Phraates, lui rede- 
mandant son frère, et, vaincu dans une bataille, il se tua lui-môme. 
Démétrius, retourné en son rovaume, fut tué par sa femme Cléo- 
pàtre,qui lui dressa desembûchesenhainede cette seconde femme 
Kodo^une qu'il avait épousée, dont elle avait conçu une telle indi- 
gnation que, pour s'en venger, elle avait épousé ce même Antio- 
chus, frère de son mari. Elle avait eu deux fils de Démétrius, 
l'un nommé Séleucus, et l'autre Antiochus, dont elle tua le pre- 
mier d'un coup de flèche, sitôt qu'il eut pris le diadème après 
la mort de son père, soit qu'elle craignît qu'il ne le voulût 
venger, soit que l'impétuosité de la môme fureur la portât à ce 
nouveau parricide. Antiochus lui succéda, qui contraignit cette 
mauvaise mère de boire le poison qu'elle lui avait i^ré^cé. C'e&t 
ainsi gu'e/ie fut enfin punie, it 
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^ attaqua le Parthe, et se crut assez fort 65 

our en venger sur lui la prison et la mort. 
^I^scjue dans ses États il lui porta la guerre, 
Il ^'y fi*" psii'tout craindre à l'égal du tonnerre, 
Y lui donna bataille, où mille beaux exploits... 
•^ vous achèverai le reste une autre fois ; 70 

^n des princes survient. 

(Elle se veut retirer.) 



SCENE II 

ANTIOGHUS, TIMAGÈNE, LAONIGE. . ^T^tlo^ 

Demeurez, Laonice; 
Tous pouvez, comme lui, me rendre un bon office. 

Dans l'état où je suis, triste, et plein de souci. 
Si j*espère beaucoup, je crains beaucoup aussi. 
Un seul mot aujourd'hui, maître de ma fortune, 75 

M'ôte ou donne à jamais le sceptre et Rodogune, 
Et de tous les mortels ca secret révélé 
Me rend le plus content ou le plus désolé. 
Je vois dans le hasard tous les biens que j'espère. 
Et ne puis être heureux sans le malheur d'un frère, 80 

Mais d'un frère si cher, qu'une sainte amitié 
Fait sur moi de ses maux rejaillir la moitié. 
Donc pour moins hasarder j'aime mieux moins prétendre, 



66. « La construclion est encore obscure et vicieuse, en se rapporte au 
frère, et lui se rapporte au Parthe. » (Voltaire.) 

71. « On ne sait point quel prince, et Antiochus ne se nommant point, 
laisse le spectateur incertain. » (Voltaire.) Antiochus et Soleucus ne seront 
nommés qu'au quatrième acte, et Cléopâtre ne l'est jamais; on conçoit que la 
clarté de l'intrigue s'en ressente. 

72. «r Jamais ce mot familier ne doit entrer dans le style tragique. » (Vol- 
taire.) C'est bien do la délicatosso. « Le Pôrj Bouhours, lisons-nous dans le 
lexique de Corneille par M. Marty-La veaux, fait remarquer que pour parler 
iiODnértement à une personne d'autorité do qui on a besoin, il faut lui deman- 
der un bon office et non pas un service. » Nous ajouterons qu'à bon o/^ce, em- 
ployé dkns liorace (IV, ii) et dans Polyeucte (IV, i), correspondait imiuvais office 
dans la langue tragique du xvii« siècle. Voyez Venceslas, I, i. 

76. « Il vaudrait mieux qu'on sût déjà qui est Rodogune. » (Voltaire.) — Me 
Wrt ici de complém.^nt à deux verbes. 

"77. Construction peu claire, à cause de l'iavQtsiow. \ V<i ^Vma ^wsX.wv\. ^^x \^ 
plus àéaolé de tous les mortels. 
^. Ifasard est ici pris dans lo sons de ris(\v\o, x>fet\\. . 

sa, g Donc ne doit presque janaais entrer dans -aivNGT*, ^xic^ax^ ^^^^ \^ts 
^«ocer. » (VoltHire.) Cornoiilo pourtant conimetico bfta.>x&o^V «^^^çx*^«^^^ 
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toire, toutes les circonstances, ou, comme je viens de les nommer, 
les acheminements, étaient en notre pouvoir; au moins je ne pense 
point avoir vu de règle qui restreigne cette liberté gue j'ai 
prise. Je m*en suis assez bien trouvé en cette tragédie; mais 
comme je l'ai poussée encore plus loin dans Héraclius, que je 
viens de mettre sur le théâtre, ce sera en le donnant au public 
que je tâcherai de la justifier, si je vois que les savants s'en 
offensent ou que le peuple en murmure. Cependant ceux qui en 
auront quelque scrupule m'obligeront de considérer les deux 
Électres de Sophocle et d'Kuripide, qui, conservant le [même 
effet, y parviennent par des voies si différentes qu'il faut néces- 
sairement conclure que l'une des deux est tout à fait de l'inven- 
tion de son auteur. Ils pourront encore jeter l'œil sur Vlphi- 
génie in Tauris *, que notre Aristote nous donne pour exemple 
dune parfaite tragédie et qui a bien la mine d'être toute de 
même nature, vu qu'elle n'est fondée que sur cette feinte que 
Diane enleva Iphigénie du sacrifice dans une nuée et supposa une 
biche en sa place. Enfin, ils pourront prendre garde à V Hélène 
d'Euripide, oii la principale action et les épisodes, le nœud et le 
dénouement sont entièrement inventés sous des noms véritables. 

Au reste, si quelqu'un a la curiosité de voir cette histoire 
plus au long, qu'il prenne la peine de lire Justin, qui la com- 
mence au trente-sixième livre, et, l'ayant quittée, la re[)rend 
sur la fin du trente-huitième et l'achève au trente-neuvième. Il 
la rapporte un peu autrement et ne dit pas que Cléopâtre tua 
son mari, mais qu'elle l'abandonna et qu'il fut tué par le com- 
mandement d'un des capitaines d'un Alexandre qu'il lui oppose. 
Il varie aussi beaucoup sur ce qui regarde Tryphon et son j^upille, 
qu'il nomme Antiochus, et ne s'accorde avec Appian que sur ce 
qui se passa entre la mère et les deux fils. 

Le premier livre des Machahées, aux chapiires xi, xiii, xiv 
et XV, parle de ces guerres de Tryphon et do la prison do Démé- 
trius chez les Parthes; mais il nomme ce pupille Antiochus, 
ainsi que Justin, et attribue la défaite de Tryphon à Antiochus, 
fils de Démétrius, et non pas à son frère, comme fait Appian, 
que j'ai suivi, et ne dit rien du reste. 

Josèphe, au treizième livre des Antiquités judaiques, nomme 
encore ce pupille de Tryphon Antiochus, fait marier Cléopâtre 
à Antiochus, frère de Démétrius, durant la captivité de ce pre- 
mier mari chez les Parthes, lui attribue ta défaite et la mort de 
Tryphon, s'accorde avec Justin touchant la mort de Démétrius, 
abandonné et non pas tué par sa femme, et ne parle point de ce 
qu'Appian et lui rapportent d'elle et de ses deux fils, dont j'ai 
f jit cette tragédie. 

1. Vlphigéjuie en Tauride, qu'A^tisloto no àotiii^ ^;jAâ*«ï^^\«* 't ^oisa «v'ssv.- 
ple d'une parfaite tragédie ;•. 
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ANTIOCHUS. 

Parlez : notre amitié par ce doute est blessée. 

SÉLEUCUS. 

Hélas I c'est le malheur que je crains aujourd'hui. 

L'égalité, mon frère, en est le ferme appui, 440 

C'en est le fondement, la liaison, le gage, 

Et, voyant d'un côté tomber tout l'avantage, 

Avec juste raison je crains qu'entre nous deux 

L'égalité rompue en rompe les doux nœuds, 

Et que ce jour, fatal à l'heur de notre vie, 445 

Jelte sur l'un de nous trop de honte ou d'envie. 

ANTIOCHUS. 

Comme nous n^avons eu jamais qu'un sentiment, 
Cette peur me touchait, mon frère, également ; 
Mais, si vous le voulez, j'en sais bien le remède. 

SÉLEUGUS. 

Si je le veux ! bien plus, je l'apporte, et vous cède 4Î0 

Tout ce que la couronne a de charmant en soi. 
Oui, seigneur, car je parle à présent à mon roi. 



Ck)rneille, autant il a raison quand il signale les obscurités de ce premier acte, 
t On ne sait poiut encore, observe-t-il, que c'est Séleucus qui parle. Il était 
aisé de remédier à ce petit défaut. » — En confiance, avec confiance, en toute 
confiance : « Parlez en confiance. » [I-ulchérie, II, iv.) 

108. < J'aimo que, dans cette tragédie où les bons sentiments disparaissent 
dans la mère, ils se retrouvent dans les deux frères, et que l'amour fraternel 
vienne nous dédommager de l'oubli de la tendresse maternello. Ainsi les émo- 
tions douces et pures retrouvent leur ascendant, et le spectateur n'est point 
condamné au tourment do ne rien trouver qui soit digne d'estime et de pitié. 
Il s'attendrit sur ces deux jeunes frères, qui, effrayés d'aimer tous deux Ro- 
dogune, et de se trouver rivaux, se promettent de ne jamais faillir à l'amitié 
fraternelle, i» (Saint- Marc-Girardin, Cours de littérature dramatique, i, 18.) 

114. Corneille et ses contemporains suppriment souvent ne après le verbe 
craindre Voyez la grammaire de M. Chassang, p. -125-20. 

115. Voyez sur Iieur la note sur le vers 54 d-^ la première scène. 

116. « Pourquoi trop de honte ? Y a-t-il de la honto à n'être pas l'aîné? et, 
s'il est hontoux de ne pas régner, pourquoi céder le trône si vite ? » (Voltaire.) 
« Il y a de la honte, dit au contraire M. Geruzez, à descendre de l'égalité à 
un rang inférieur, et si les deux frères cèdent le trône si volontiers, c'est qu'ils 
ont plu- d'amour que d'ambition. » Il faut ajouter que, dans la langue de Cor- 
neille, le mot honte est loin d'avoir un sens toujours déshonorant. Rodrigue 
vainqueur dit au roi qui le comble d'éloges : 

Que Votr3 Majesté, sire, épargne ma honte. 

De môme, en latin, le sens du mot pudor est très largo. 

121. Voltaire trouve « singulier » que Séleucus ait précisément la même 

idée que son frère, mais avoue qu'il y a « beaucoup d'art » dans la façon dont 

cette situation est ménagée. Ces mutuelles confidences des deux frères nous 

paraissent, à nous, non seulement bien amenées, mais fort naturelles. Ils ont 

même franchise ci même passion, c'est-à-dire Tcxfcmc dè^mlétcssement, même 

dédain pour tout ce qui n'est pas Rodogune. CommcuX ^o'oitxîàeraV-\\* ■s.^i ^wo.- 

contrcr sans se trouver tout d'abord réunis pat \a cou\muTva.u\,^ ^q.% ^vsïvXMûssiài 

et des pensées, par une généreuse ému\atioTi àans \vi %actSS^<.vi'^ 
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I Pour le trône cédé cédez-moi Roddgune, 
Ht je n'envierai point votre haute fortune. 
Ainsi notre destin n'aura rien de honteux, i25 

Ainsi notre bonheur n'aura rien de douteux, 
Bt nous mépriserons ce faible droit d'aînesse, 
Vous, satisfait du trône, et moi de la princesse. 

_ ANTIOCHUS. 

Hélas I 

SÉLEUCUS. 

Recevez-vous l'offre avec déplaisir ? 

ANTIOCHUS. 

Pouvez-vous nommer offre une ardeur de choisir, 130 

Qui, de la môme main qui me cède un empire. 
M'arrache un bien plus grand, et le seul où j'aspire? 

, SELEUCUS. 

[i Aodogune ? 

ANTIOCHUS. 

Elle-même; ils en sont les témoins. 

/ ^ SÉLEUCUS . 

v*ïoi! Festimez-vous tant? 

ANTIOCHUS. 

Quoi 1 l'estimez -vous moins? 

p. SÉLEUCUS. 

^ue vaut bien un trône, il faut que je le die. 135 

jj. ANTIOCHUS. 

**A© vaut à mes yeux tout ce qu'en a l'Asie. 

y SÉLEUCUS 

'^Us 1 aimez donc, mon frère ? 

ANTIOCHUS. 

Et VOUS l'aimez aussi : 

^•0. For. « Vous l'appelez une offre : en effet, c'est choisir, 

Et cette mémo main qui me cède un empire... » (1647-5G). 

* l82. « Ces quatre vers consécutifs ont la mémo consonnance. C'est un dé- 
*^t. » (M. Gorusez.) 

l88. L'intérêt so concentre tellement sur les deux princes qu'on a un peu 
^*^lié Timagène et Laonico, muets d'ailleurs pendant toute cotte scène. 
/•-. 185. Die, ancien subjonctif pour dise; on le trouve jusque dans Isi, Bérénice 
k » "Vi) eil Jphigénie do Racine. Vaugclas ne proscrit pas cette forme, que Thomas 
^^ï'tleille défend d'employer en prose, et que Pierre Corneille aime, au contraire, 
j^JJaine Molière et La Fontaine : « Cet archaïsme, dit M. Littrô, ainsi auto- 
^^t peut encore ôtre conservé dans la poésie. » 

185. Var. « BUe vaut à mes yeux tous les trônes d'Asie » (1647-56). 

X87. c Plusieurs critiques dit Voltaire (qui ne les nomme pas), demandent 

^xnxnent deux frères si uuis , et qui n'ont tous deux qu'un môme sentiment, 
ont » *!- M- 




SnSl"^ rfeiix-mémes, contraints peut-être de dia%'wnuVix \<iwt% «.^T^Àmç»* ^ 
•«ca d'naemèie telle que déopâtre, qui les observe. \3ïv mom^u\ ^Q\\.-*«avt ^« 
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Ce n'est pas que je me flatte assez pour présumer qu'elle soit 
sans taches. On a fait tant d'objections contre la narratioà de 
Laonice, au premier acte, qu'il est malaisé de ne donner pas les 
mains à quelques-unes. Je ne la tiens pas toutefois si inutile 
qu'on l'a dit. Il est hors de doute queCleopâtre^ dans le second, 
ferait connaître beaucoup de choses par sa confidence avec cette 
Laonice, et par le récit qu'elle en a fait à ses deux fils, pour 
leur remettre devant les yeux combien ils lui ont d'obligation, 
mais ces deux scènes demeureraient assez obscures, si cette 
narration ne les avait précédées; et du moins les justes défian- 
ces de Rodogune à la fin du premier acte, et la peinture que 
Cléopâtre fait d'elle-même dans son monologue qui ouvre le 
second, n'auraient pu se faire entendre sans ce secours. 

J'avoue qu'elle est sans artifice, et qu'on la fait de sang- 
froid à un personnage protatique^, qui se pourrait toutefois justi- 
fier par les deux exemples de ïérence que j'ai cités sur ce sujet 
au premier discours*. Timagène, qui l'écoute, n'est introduit 
que pour l'érouter, bien que je l'emploie au cinquième à faire 
celle de la mort de Séleucus, qui se pouvait faire par un autre. 
Il l'écoute sans y avoir aucun intérêt notable, et par simple cu- 
riosité d'apprenàre ce qu'il pouvait avoir su déjà en la cour 
d'Egypte, où il était en assez bonne posture, étant gouverneur 
des neveux du roi, pour entendre les nouvelles assurées de 
tout ce qui se passait dans la Syrie, qui en est voisine. D'ail- 
leurs, ce qui ne peut recevoir d'excuse, c'est que, comme il y 
avait déjà quelque temps qu'il était de retour avec les princes, 
il n'y a pas d'apparence qu il aye attendu ce grand jour de céré- 
monie pour s'iniormer de sa soeur comment se sont passés tous 
ces troubles, qu'il dit ne savoir que confusément. Pollux, dans 
Médée, n'est qu'un personnage protatique qui écoute sans inté- 
rêt comme lui; mais sa surprise de voir Jason à Gorinthe, où il 
vient d'arriver, et son séjour en Asie, que la mer en sépare, lui 
donnent juste sujet d'ignorer ce qu'il en apprend. La narration 
ne laisse pas de demeurer froide comme celle-ci, parce qu'il ne 
s'est encore rien passé dans la pièce qui excite la curiosité de 
l'auditeur, ni qui lui puisse donner quelque émotion en l'écou- 
tant; mais si vous voulez réfléchir sur celle de Curiace dans 
Y Horace^ vous trouverez qu'elle fait tout un autre effet. Gamille, 
qui l'écoute, a intérêt, comme lui, à savoir comment s'est faite 
une paix dont dépend leur mariage;- et l'auditeur, que Sabine 
et elle n'ont entretenu que de leurs malheurs et des appréhen- 
sions d'uue bataille qui se va donner entre deux partis, où 
elles voient leurs frères dans l'un et leur amour dans l'autre, 

1. Le mot de protatique vient de protase, qui signifie exposition; un per- 
:sonnage protatique est donc celui qui ne paraît qu'au début de la pièce^ qquc 
faire ou entendre l'exposition. 

2. Discours du poème dramatique. 
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n'a pas moins d'avidité qu'elle d'apprendre comment une paix 
si surprenante s'est pu conclure. 

Ces défauts dans cette narration confirment ce que j'ai dit 
ailleurs S que, lorsque la tragédie a son fondement sur des guerres 
entre deux États, ou sur d'autres affaires publiques, il est très 
malaisé d'introduire un acteur qui les ignore, et qui puisse 
recevoir le récit qui en doit instruire les spectateurs en parlant 
à lui. 

J'ai déguisé quelque chose de la vérité historique en celui- 
ci : Cléopâtre n'épousa Antiochus qu'en haine de ce que son 
mari avait épousé Rodogune chez les Parthes; et je fais qu'elle 
ne l'épouse que par la nécessité de ses affaires, sur un faux 
bruit de la mort de Démétrius, tant pour ne la faire pas mé- 
chante sans nécessité, comme Ménélas dans VOreste d'Euripide, 
que pour avoir lieu de feindre que Démétrius n'avait pas encore 
épousé Rodogune, et venait l'épouser dans son royaume pour la 
mieux établir en la place de l'autre, par le consentement de ses 
peuples, et assurer la couronne aux enfants qui naîtraient de ce 
mariage. Cette fiction m'était absolument nécessaire, afin qu'il 
fût tué avant que de l'avoir épousée, et que l'amour que sesdfeux 
fils ont pour elle ne fit point d'horreur aux spectateurs^ qui n'au- 
raient pas manaué d'en prendre une assez forte, s'ils les eussent 
vus amoureux de la veuve de leur père, tant cette affection in- 
cestueuse répugne à nos mœurs 1 

Cléopàlre a lieu d'attendre ce jour-là à faire confidence à 
Laonice de ses desseins et des véritables raisons de tout ce 
qu'elle a fait. Elle eût pu trahir son secret aux princes ou à 
Rodogune, si elle l'eût ju plus tôt; et cette ambitieuse mère ne 
lui en fait part qu'au moment qu'elle veut bien qu'il éclate, par 
la cruelle proposition qu'elle va faire à ses fils. On a trouvé celle 
que Rodogune leur fait à son tour indigne d'une personne ver- 
tueuse, comme je la peins; maison n'a pas considéré qu'elle ne 
la fait pas, comme Cléopâtre, avec espoir de la voir exécuter 
par les princes, mais seulement pour s'exempter d'en choisir 
aucun, et les attacher tous deux à sa protection par une espé- 
rance égale. Elle était avertie par Laonice de celle que la reine 
leur avait faite, et devait prévoir que, si elle se fût déclarée 
pour Antiochus qu'elle aimait, son ennemie, qui avait seule le 
fcecret de leur naissance, n'eût pas manqué de nommer Séleucus 
pour aîné, afin de les commettre l'un contre l'autre, et d'exciter 
une guerre civile qui eût pu causer sa perte. Ainsi elle devait 
s'exempter de choisir, pour les contenir tous.deux dans l'égalité 
de prétention, et elle n'en avait point de meilleur moyen que de 
rappeler le souvenir de ce qu'elle devait à la mémoire de leur 
père, qui avait perdu la vie pour elle, et leur faire cette propo- 

1 Examen de Mêdèc. 



Aura le malheureux contre un si faible arrêt ! 
Que de sources de haine! Hélas! jugez le reste : 
Craignez-on avec moi l'événement funeste, 
Ou plutôt avec moi faites un digne effort 
Pour armer votre cœur contre un si triste sort. 490 

Malgré l'éclat du trône et l'amour d'une femme, 
Faisons simien régner l'amitié sur notre âme, 
Qu'étouffant dansleur perte un regret suborneur, 
Dans le bonheur d'un frère on trouve son bonheur. 
Ainsi ce qui jadis perdit Thèbes et Troie \ 95 

Dans nos cœurs mieux unis ne versera que jx)ie; 
\ Ainsi notre amitié, triomphante à son tour, 
Vaincra la jalousie en cédant à l'amour, 
Et de notre destin bravant Tordre barbare. 
Trouvera des douceurs aux mauiç qu'il rîous prépare. 200 

ANTIOCHUS. 

Le pourrez-vous, mon frère? 

SÉLEUCUS. 

Ah ! que vous me pressez ! 
Je le voudrai du moins, mon frère, et c'est assez, 
Et ma raison sur moi gardera tant d'empire, 



certain que lo vers n'a pas de sens, si l'on n'admet cette observation de M. Go- 
forez : % Intéi'ét a ici le sens do malheur, comme dans lo Cul, acte II, se. ii, et 
dang Horace, acte V, se. m. » Si intéresser veut dire, choz Cornoillo, « impli- 
Qner quelqu'un, quelque chose dans une affaire, dans une entreprise, do telle 
wçon que les résultats no puissent lui être indifférents, » ne conçoit-on pat 
Jû'fn/éw/ puisse si;.'nificr parfois, non pas tout à fait lo malheur, mais l'affaire, 
Idctrepriso où l'on est malheureusement engagé? 

Hélas! ton inlérât ici me désespère. 

[Cid, III, 4.) 

187. Juçez du reste était, comme le remarque Voltaire, lo tour lo plus rô- 
. ffoUer, mais non le plus poétique. 

188. Chez Corneille, Racine et les contemporains, événement a presque tou- 
JpVi le sens d'issue, résultat bon ou mauvais, comme dans cette maxime de 
'^'Aitiig^me de Rotrou : 

L'hoqneur do l'entreprise est dans l'événement. 

IM. Comment Voltaire, si sévère ailleurs, laisse-t-il passer ici sans obsonra- 
tion le mot de suborneur, pris adjectivement? Est-ce parce que lui-même, dans 
l'Orphelin de la Chine (II, vi), a dit : « Ce charme suborneur, » comme Gresset 
diuuit : « Le monde suborneur, » comme La Fontaine avait dit : « Un mot subor- 
fiair, » alliance de mots bien plus hardie quo le « penser x et l'amour i subor- 
neur » du Cidl (I, IX; m, m.) Aujourd'hui,SM6ommr n'est plus usité que dans 
le leDi du substantif séducteur, adjectif lui-même en certains cas. 

194. f On n est pas assez déterminé ; il faudrait chacwxv <ift tvvvw&.n V^. ^«rac- 
ial). M. Marlj-La veaux signale cet exemple rGmaTC\ua\Avi âi^i sou ç«ûsN.wàiN. v^'isR- 
m, âptét an auiet de la. première personne du p\viT'\ciV. . ^_ 

196. On dirait aujourd'hui : «oue de la 30ie».E.t povxxVa.w\.\^ ^^^'«N» ç.q,^svws^- 
panfae tupprime bien souvent IVrticle ; n'a-t-eWo pas ia\%otv^ 
«1. Vojrex plu8 haut presser, dsiiïa un sena analogue, ac.\,N.'n. 
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^ura le malheureux contre un si faible arrêt ! 

Que de sources de haine ! Hélas! jugez le reste : 

Graignez-en avec moi l'événement funeste, 

Ou plutôt avec moi faites un digne effort 

t^our armer votre cœur contre un si triste sort. \ 90 

Malgré l'éclat du trône et l'amour d'une femme, 

Faisons simien régner l'amitié sur notre âme, 

Qu'étouffant dans leur perte un regret suborneur, 

Dans le bonheur d'un frère on trouve son bonheur. 

Ainsi ce qui jadis perdit Thèbes et Troie h 95 

Dans nos cœurs mieux unis ne versera que jx)ie; 

1 Ainsi notre amitié, triomphante à son tour, 

.' Vaincra la jalousie en cédant à l'amour, 
Et de notre destin bravant l'ordre barbare. 
Trouvera des douceurs aux mauiç qu'il rîous prépare. 200 

A NT I oc H us. 
Le pourrez-vous, mon frère? 

SÉLEUCUS. 

Ah I que vous me pressez ! 
Je le voudrai du moins, mon frère, et c'est assez, . 
Et ma raison sur moi gardera tant d'empire, 



certain que le vers n'a pas de sens, si l'on n'admet cette observation de M. Ge- 
nizez : c Inièi'èl a ici le sens de jnalheur, comme dans le Cid, acte II, se. ii, et 
dans Horace, acte V, se. m. » Si intéresser veut dire, chez Corneille, « impli- 
quer quelqu'un, quelque chose dans une affaire, dans une entreprise, do telle 
façon que les résultats no puissent lui être indifférents, » ne conçoit-on pa« 
t^'intéréi puisse sii.'nifier parfois, non pas tout à fait le malheur, mais l'aflaire, 
1 entreprise où l'on est malheureusement engagé? 

Hélas! ton intérêt ici me désespère. 

{Cid, III, 4.) 

187. Jugez du reste était, comme le remarque Voltaire, le tour le plus ré- 
gulier, mais non le plus poétique. 

188. Chez Corneille, Racine et les contemporains, événement a presque tou- 
jours le sens d'issue, résultat bon ou mauvais, comme dans cette maxime de 
VAntigone de Rotrou : 

L'hoqneur do l'entreprise est dans révénement. 

193. Comment Voltaire, si sévère ailleurs, laisse-t-il passer ici sans observa- 
tion le mot de subometir, pris adjectivement? Est-ce parce que lui-môme, dans 
l'Orphelin de la CMne (II, vi), a dit : « Ce charme suborneur, » comme Gresset 
disait : « Le monde suborneur, » comme La Fontaine avait dit : « Un motswôor- 
neur, » alliance de mots bien plus hardie que le « penser » et l'amour c subor- 
neur » du CidT (I, IX; III, III.) Aujourd'hui,su6ommrn' est plus usité que dans 
le sens du substantif séducteur, adjectif lui-même en certains cas. 

194. « On n est pas assez déterminé; il faudrait chacun de nous. » (M. Qqtu.- 
zez). M. Marfy-Laveâux signale cet ezemplo reixiaTc\w.aXA^ ^«^ &ok\i ^'ya%N.T\ù\. ^^^^^ 
ûtt, après an sujet de la première personne du p\\xT'\ft\. 

196. On dirait au/ourd'hui : « que do \a joie » . YX ço\3LT\.«a\.\^ ^<i^%\A ç.Qrc4«Rs^- 
^ÎKf^Tr"^^^'™.® ^''®" souvent llhfticle-, n'a-t-eWe pai%x«i%^Tw1 
sfoi. vojrez plus haut presser, dsLTLs unsena aiia\o«\xo, «ç..^,^-**^- 



RODOGUNE 



PRINCESSE DES PARTHES 



\ PERSONNAGES 

■ 

CLÉOPATRE, reine de Syrie, veuve de Démétrius Nicanor. 

SÉLEUCUS,\ )• 

> fils de Démétrius et de Ciéopàtre. 
ANTIOGHUS, \ ^ 

RODOGUNE, 8<Bur de Phraates, roi des Parthes. 

TIMAGÈNE, gouverneur des deux princes. 

ORONTE, ambassadeur de Phraates. 

LAONICE, sœur de Timagène, coiffidente de Gléopàtre. 



La scène est à Séleucie, dans le palais royal. 



CORMBILLE, Aodog. 
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El qu'il assurât mieux par cette barbarie 

Aux enfants qui naîtraient le trône de Syrie. 
Mais tandis qu'animé de colère et d'amour, 

Il vient déshériter ses fils par son retour, 250 

Et qu'un gros escadron de Parthes pleins de joie 

Conduit ces deux amants, et court comme à la proie, 

La reine, an désespoir de n'en rien obtenir. 

Se résout do se pordre ou de le prévenir. 

Elle oublie un mari qui veut cesser de l'être, Î55 

Qui ne veut plus la voir qu'en implacable maître, 

Et, changeant à regret son amour en horreur, 

Elle aban'ionne tout à sa juste fureur. 

Elle-même leur dresse une embûche au passage, 

Se môle dans les coups, porte partout sa rage, Î60 

En pousse jusqu'au bout les furieux effets. 

Que vous dirai-je enfin ? les Parthes sont défaits ; 

Le roi meurt, et, dit-on, par la main de la reine ; 

Rodogune captive est livrée à sa haine. 

Tous les maux qu'un esclave endure dans les fers, 26"> 

Alors sans moi, mon frère, elle les eût soufferts. 
V La reine, à la gêner prenant mille délices, 
>\Ne commettait qu'à moi l'ordre do ses supplices ; 

Mais, quoi que m'ordonnât cotte ûme foule on feu, 

251. «f Se résout de se perdre est un solécisme. Jo. me résous rf, je résous dfj 
il sVst rôsolu à mourir, il a résolu do mourir. ■» (Voltaire.) Corneille a etcplûy^ 
aussi se résoudre à ; mais on écrivant ici, dans Horace (V, m) ot dans IS'icomf^ 
(lY, II) se résoudre de, il no faisait i)as plus un solt^cisme qùo lorsqu'il écrivait 
dans l'examen do cotte miimo Hodoiune : « Enfin, elle se résout par désespoir 
de les perdre tuiis doux. » On voit dans lo Dictionnaire de M. Littri de noin- 
broux exemples ompruntôs A Malherbo, à La Fontaine, à M"* do Sévigflé» * 
Racine, à Montesquieu, même, — qui l'eût dit? — A Voltaire. 

200, On trouve à la fois dans Corneille se mêler d et se mêler rfan^', semM^^ 
aux vœux d'une troupe infidèle (Puh/cuolf, vers G38) et se môler dayisvkn déses- 
poir, à peu près comme La BruyiSro dit {Caractère.<, XI) se mêler dans le peuple, 
et Molière se môlor dans lo brillant commerce {Misanthrope, II, v). Cette 
réserve faite, on peut partager l'avis de Voltaire : « Il valait mieux dire : i* 
viêle aux combattants. » 

263. Ce dit-oi), glissé là si discrètement, n'est pas do rempliisage ; il diminue 
l'horreur de la situation, et, sans nous assurer do tout, nous permet de tout 
deviner. 

207. Pour gêner, dans le sens de torturer, voir la notf' du vers 18. — Prenàn 
des délices, pour i)rondro du plaisir, n'est pas très commun, nous raccorderons 
à Voltaire ; mais înille délices peut se défendre par un très bon exemple de 



Molière : 



Les uns à s'exposer trouvent mille délices ; 
Moi, j'en trouve à me conserver. 



[Annihitryon, II, I.) 



268. Co?nmettre, confier, dans \csetvs A\i\îvV\xv commxUeve. 

269. CorneiJlo a dit ailleurs (Théodore, \et% \=l\^^ •• ^^-^^^'ï \^^^^* 'T^c^^^.^. 
yeux étincolauts. » Rotrou app(A\e \a ^eutvessô * ^^^ ^JJ^^^^ ^r\I^^^ ^t^ 
Jy, /), ef Pascal nous parle admiraUemeiiX àe c.^ *^;^^vox.s ^^^'ï^^v % cjç^xxs. 
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«promettais beaucoup, et j'exécutais peu. 270 

Ia Parthe cependant en jure la vengeance; 
&ar nous à main armée il fond en diligence, 
nous surprend, nous assiège, et fait un tel effort, 

Île, la ville aux abois, on lui parle d'accord, 
veut fermer roreille, enflé de l'a vanta j^e ; 273 

lais, voyant parmi nous Rodogune en otage. 
Enfin il craint {.'Our elle, et nous daigne écouter ; 
Et c'est ce qu'aujourd'hui l'on doit exécuter. 
La reine de l'È^ypte a rappelé nos princes, 
Pour remettre à l'aîné son trône et ses provinces. 280 

Rodogune a paru, sortant de sa prison, 
Gomme un soleil levant dessus notre horizon. 
Le Parthe a décampé, pressé par d'autres guerres 
Contre l'Arménien qui ravage ses terres ; 
D'un ennemi cruel il s'est fait notre appui ; 285 

La paix finit la haine, et, pour comble aujourd'hui, 

piinent la capacité de l'âme (Discours sut' les passbris de l'amour). Où nous 
voyons one beauté, une expression neuve et ([ui mérite de vivre, Voltaire 
Toit me trivialité que la rime traîne après elle. Eût-il préféré ce madhgul de 
^Atm, «on puèto favori : 

Quand je suis tout de feu, d'où vous vient cette glace ? 

( Phèdre, V, i.) 

271. En, la vengeance de Rodogune ; ce n'est ni très correct, ni très clair. 
^i vu plus haut, vers 253 : au désespoir de n'en rien obtenir, poui^ de ne 
lien obtenir de lui. 

8%. Aeeord, accommodement. Le mot d'aôoi.s, vanté par Henri Estienne, 
tt^ttité chez Corneille, n'est plus employé que dans la locution être aux abois. 

ilb. t Ce mot indéfini de l'avantage ne peut être admis ici ; il faut de cet 
'''MMo^ ovide son avantage. » (Voltaire.) Enflé au iiguré, dans le sens du latin, 
^oyex dans la A/oti de Pompée (II, iv) et dans Nkomède (II, i, iv) des exemples 
tOBt semblables. 

S78. f Cela est louche et obscur; il semble qu'on aille exécuter ce qu'on a 
*»iaé. > (Voltaire.) 

M. f Dans la première partie du xvii* siècle, dit M. Littré, dessus a été 
(ouuuoent employé comme préposition. » Los grammairiens recommandèrent 
*Mitdt l'emploi exclusif de sur, et Corneille, qui se piquait de se conformer 
itt règl^, s'efforça d'appliquer celle-ci en revoyant ses ouvrages; mais il 
^Vt trop à faire : « Les variantes qui accompagnent les premiers exemples 
^ieuus prouvent qu'il avait ou d'abord l'intention de suivre pour ce mot le 
BOQNil des grammairiens; mais la suite montre qu'il a fmi, et assez vite, par 
i^Uaser et n'en iilus tenir compto. » (M. Marty-Laveaux.) Voyez le vers 1540 
^ Hodogune. 

M. fl Voltaire trouve que le mot décamper est une c expression trop négli- 
^». t Cest le termo propre, le terme technique, dont l'emploi habile et discret 
oue parfois aux vers une énergique simplicité. » (Lexique de Corneille, édi- 
vn Bégnier). 
ttS. Grammaticalement, il faut plutôt dire avec Voltaire : de notre cruel 
mmi ^il était. 
986. c La haino finit, on no la finit pas. » (Voltaire.) A ce compte. Racine 
ttndt'pas en raison de dire : t Une mort qui tinil tant àq pV«wx% % y\V\\u.- 
t,UI,i). t La conversion unit nos vice«, » dit au%si '^aâ^VWii^w. ^\.^ ^^^ 
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Ce grand jour où Thymen, étouffant la vengeance, 

Entre le Parthe et nous remet l'intelligence, 

Affranchit sa princesse, et nous fait pour jamais 5 

Du motif de la guerre un lien de la paix; 

Ce grand jour est venu, mon frère, où notre reine. 

Cessant de plus tenir la couronne incertaine, 

iDoit rompre aux yeux de tous son silence obstiné, 

jDe deux princes gémeaux nous déclarer l'aîné : hO 

Et l'avantage seul d'un moment de naissance, 

Dont elle a jusqu'ici caché la connaissance. 

Mettant au plus heureux le sceptre dans la main, 

Va faire l'un sujet, et l'autre souverain. 

Mais n'admirez-vous point que cette même reine 4 5 



rame, ce sont los situations morales. Si, au contraire, Voltaire a voulu dire 
que cette premi-^re scène ne nous instruit pas du pays où l'action se passe- 
il oublie que les noms des Syriens, des Parthes et de la capitale des Syriens, 
Séleucio, reviennent à tout moment. Qui parle? Timagène, qui se présente lui, 
même à nous comme gouverneur des princes, et Laonice, sa sœur. 11 était 
impossible que Cléopâtre ou Rodogune fit l'exposition et nous jetât dès Vabord 
en plein drame. Quant aux princes, ils ne connaissent bien ni leur mère, ni 
Roaoguuo, dont l'offre les épouvantera tout à l'heure, et ne se connaissent pas, 
à vrai dire, eux-mêmes. Mis en face de l'une ou de l'autre, ils nous engage- 
raient trop tôt dans la crise ; opposés l'un à l'autre, ils se laisseraient aller à 
des confidences prématurées. Peut-être même n'eût-il pas été convenable que 
des fils et des amants fussent chargés de nous rappeler les malheurs, mêlés de 
crimes, de Cléopâtre, et les premières fiançailles de Rodogune. Laonice et 
Timagène, au contraire, sont dans une pleine liberté d'esprit, assez attachés 
aux personnages principaux pour les bien coonslire, absez maitrei d'eux- 
mêmes pour n'être pas dupes 

4. Yar. « Des Parthes avec nous remet l'intelligence, 
Affranchit leur princesse... » (1647-1656). 

7. « Quelle reine ? dit Voltaire ; elle n'est pas nommée dans cette scène. » Si 
CléopAtre n'est pas nommée, là comme ailleurs, c'est à dessein; Corneille a 
pris soin de nous en avertir. 11 craignait qu'on no confondit Cléopâtre, reine de 
Syrie, avec la Cléopâtre égyptienne, plus célèbre qu'elle dans l'histoire. Avec 
Voltaire, Palissot et Geoffroy, on peut regretter ce scrupule, qui donne, il faut 
l'avouer, une teinte vague au récit de Laonice, clair sans doute, mais seulement 
aux yeux du lecteur attentif, et d'une clarté un peu abstraite. 

8. PluSf désormais. Corneille aime cette tournure; les exemples en sont 
très nombreux dans ses œuvres; en voici trois, empruntés au Cid, à Horace 
et à Cinna : 

Ils ont perdu le cœur 
De se pltu mesurer contre un si grand vainqueur... 
Quand on a tout perdu, que samait-on plus craindre?... 
Un tas d'hommes perdus de dettes et de crimes, 
Que pressent de mes lois les ordres légitimes, 
Et qui, désespérant de lea plna éviter, 
Si tout n'est renversé, ne sauraient subsister. 

10. Gémeaux, jumeaux. On disait autrefois gémeaux ^ gémeUes ; La Fontaine 
dans Psyché (I) écrivait aussi gémeaux, et Millevoye suit encore cette ortho- 
graphe, mais en l'appliquant, comme le permet Vaugelas, aux gémeaux Castor 
et PoUux, dont les étoiles forment un des douze signes du Zodiaque. 
Jâ. Admirer est pris ici dans le seuft de s'èVounet, mxrari qw.6d« 



ACTE I, SCÈNE V. 95 

Je tremble, Laonice, et te voulais parler, 

Où pour chasser ma crainte ou pour m'en consoler. 

LAONICE. 

Quoi ! Madame, en ce jour pour vous si plein de gloire? 

ROOOGUNE. 

iCe jour m'en promet tant que j'ai peine à tout croire. 

|La fortune me traite avec trop de respect ; 305 

;Bt le trône et l'hymen, tout me devient suspect. 

Vhymen semble à mes yeux cacher quelque supplice. 

Le trône sous mes pas creuser un précipice ; 

Je vois de nouveaux fers après les miens brisés, 
, Bt je prends tous ces biens pour des maux déguisés : 310 

En un mot, je crains tout de l'esprit de la Reine. 

LAONICE. 

La paix qu'elle a jurée en a calmé la haine. 

RODOGUNE. 

La haine entre les grands se calme rarement; 

La paix souvent n'y sert que d'un amusement ; 

Et, dans l'État où j'entre, à te parler sans feinte, Si 5 

Elle a lieu de me craindre, et je crains cette crainte. 

Non qu'enfin je ne donne au bien des deux Ëlats 

ce nous semblo, le sens d'insinuer secrètement. Ce que Corneille dit de -la 
glace, Bossuet et Féaelon ne l'ont-ils pas dit de la flamme? Pris au neutre, 
«mUr n'a-t-il pas un sens très clair dans le vers fameux du Cid : 

Quand l'âge dans mes nerfs a fait couler sa glace....? 

802. « Cet en se rapporte à crainte par la phrase : il semble qu'elle 
veinlle se consoler de sa crainte. Il faut éviter soigueusement ces amphibo- 
logies. » Quand il s'agit do la clarté du style, Voltaire est bon juge. 

305. « Respect n'est pas lo mot propre ; il faudrait faveur. Un trô}ie ne crème 
pas nn précipice. » (M. Géruzez.) 

_ 812. « On ne doit jamais se servir de la particule en dans ce cas-ci. Il fal- 
lait : a calmé sa haine. » (Voltaire.) Cette incorrection^ dont nous venons de voir 
Uinoavel exemple (vers 292) a passé jusqu'à nous, en dépit de toutes les con- 
damnations, d'ailleurs légitimes. 

814. Première observation de Vollaire : « Ces réflexions générales et pnli- 
tiqnflt tont-elles d'une jeune femme? » Rodogune est une jeune femme sang 
^te, mais une femme que le malheur a mûrie, et qui, passant de l'extrême 
abaiisement à l'extrême grandeur, a le droit de se défi r, de se consulter tout 
au moins ; c'est aussi, ne l'oublions pas, une reine. Ne sait-on pas, d'ailleurs, 
à Quel point se mêlent alors — en 1644, à la veillo de la Fronde — la politique 
et la galanterie ? ' — Deuxième observation : c Qu'est-ce que la paix qui sert 
d'amusement à 1.. haine? » Amv>sement a ici le sens de diversion; voyez plus 
Join (IV, VI) le sens identique donné au verbe amuser. A propos du vers 1378 
^Cid, M. Larroumet cite ces vers de Rodogune et remarque que Corneille 
tmploie Tulontiers un comme adjectif indéfini où nous mettrions simplement 
^ i d'amasement. 

819. L'idée est juste, mais exprimée par une sorte de jeu de mots puéril 
dans la forme. 

817. Var. « Non pas que mon esprit, justement irrité. 
Conserve à son sujet quoique animosità. 
^^ Au bien des deux États je donne mon \n^Mîû » \^^^-^âRî\. 

*wuier M ici Je sens de condonare en latin, sacii&ei. 



ACTE I, SCÈNE III. 85 

[ Pour le trône cédé cédez-moi Rodogune, 
Et je n*envierai point votre haute fortune. 
Ainsi notre destin n'aura rien de honteux, i25 

Ainsi notre bonheur n'aura rien de douteux. 
Et nous mépriserons ce faible droit d'aînesse, 
Vous, satisfait du trône, et moi de la princesse. 

ANTIOCHUS. 

Hélas I 

SÉLEUCUS. 

Recevez-vous l'offre avec déplaisir ? 

ANTIOCHUS. 

Pouyez-vous nommer offre une ardeur de choisir, 130 

Qui, de la môme main qui me cède un empire, 
M'arrache un bien plus grand, et le seul où j'aspire? 

SELEUCUS. 

Rodogune ? 

ANTIOCHUS. 

Elle-même; ils en sont les témoins. 

I SÉLEUCUS. 

' Quoi! Testimez-vous tant? 

ANTIOCHUS. 

Quoi I l'estimez -vous moins? 

SÉLEUCUS. 

Elle vaut bien un trône, il faut que je le die. 135 

ANTIOCHUS. 

Elle vaut à mes yeux tout ce qu'en a l'Asie. 

SÉLEUCUS 

'0U8 1 aimez donc, mon frère ? 

ANTIOCHUS. 

Et vous l'aimez aussi : 



180. Var, « Vous l'appelez une offre : en effet, c'est choisir, 

Bt cette mémo main [qui me cède un empire... » (1647-56). 



, — i. « Ces quatre vers consécutifs ont la mômo consonnance. C'est un dé- 
*«t. I (M. Gerusez.) 

138. L'intérêt se concentre tellement sur les deux princes qu'on a un peu 
''Qblié Timagène et Laonice, muets d'ailleurs pendant toute cette scène. 
.^ 185. DUt ancien subjonctif pour dise; on le trouve jusque dans la Bérénice 
j7» ▼!) eil Jphigénie do Racine. Vaugelas ne proscrit pas cette forme, que Thomas 
^^Oïneille défend d'employer en prose, et que Pierre CorneiUc aime, au contraire, 
^Dame Molière et La Fontaine : « Cet archaïsme, dit M. Littré, ainsi auto- 
^é, peut encore ôtre conservé dans la poésie. » 

188. Vor, « Elle vaut à mes yeux tous les trônes d'Asie » (1647-56). 
^187. « Plusieurs critiques dit Voltaire ( qui pe les nomme pas), demandent 
r^ont deux frères si unis , et qui n'ont tous deux qu'un même sentiment, 
2^pn M cacher, une passion dont l'aveu involontaire échappe à taxa ç«va. o^ 
fJWDwrent. Comment ne se sont-ils pas au moins soiip^oii^^s\\3CQ.\wAT^ ^€\x» 
Ji^S*^' li Ji^o faut pas ovLhUiT qu'ils sont inexpèT\m'ï\\\fe%,\'^^'^^^*»^*='^'^'^'^'** 
jS^f à'eux-mêmes, contraints peut-être de di*%\iûu\OT \Çk\«% ««vWme»^ «^ 
'^*^ aime mèie telle que CJéopâtre, qui les observe. \3ïvmom^u\^o\\.^^^'^^^^'^^ 



ACTE I, SCÈNE I. ?.79 

Qae sous Tobscurité de cent déguisements. 

Sachez donc que Tryphon, après quatre batailles, 

Ayant su nous réduire à ces seules murailles, 

En forma tôt le siège; et, pour comble d'effroi, ^45 

Un faux bruit s'y coula touchant la mort du roi. 

Le peuple épouvanté, qui déjà dans son âme 

Ne suivait qu'à reg;ret les ordres d'une femme, 

Voulut forcer la reine à choisir un époux. 

Que pouvait-elle faire et seule et contre tous? 50 

Croyant son mari mort, elle épousa son frère. 

L'effet montra soudain ce conseil salutaire. 

Le prince Antiochus, devenu nouveau roi, 

Sembla de tous côtés traîner l'heur avec soi ; 



45. « Voltairo d'abord, et los grammairiens après lui, ont dit que tôt an 
positif n'était plus oue du bas style et qu'il ne s'employait guère que dans la 
locution : tôt ou tara. Mais ce mot est si commode, si bien autorisé par l'exem- 
ple de bons écrivains, c^u'il doit être employé sans scrupule dans le style le 
plus élevé. » (M. Littre). 

46. « S'y C'iula. n'est pas du style noble. » (Voltaire.) Bossuet, dont le style 
avait quelque noblesse, a employé cette expression dans l'Oraison funèbre 
d'Henriette de France et dans des écrits dont le ton n'a rien do bas. {Uisl., II, 
▼ ; VaHor, VII, § '71.) 

51. Antonius Sidétès, frère de son premier mari, Démétrius Nicanor {Note 
de l'édition Régni/f). Avant d'épouser Nicanor ou Nicator, elle avait été la 
femme d'Alexandre Bala. 

52. Au xvii« siècle, effet voulait dire réalisation^ exécution d'une promesse, 
ou simplement acte léel, opposé à parole vaine; dans la Toison d'or, Corneille 
oppose l'apparence à l'effet, et, dans la Mort de Pompée, il fonde sur cette dis- 
tinction sa maxime : 

Qui songe aux effets néglige les paroles. 

Ce conseil salutaire : montra que ce conseil était salutaire. Mais la tournure que 
Voltairo croit la seule correcte est plus lourde et prosaïque ; l'elHpse poétique 
imitée du latin n'offiro rion d'obscur. Racine n'a-t-il pas dit de même : 

J'entretins la sultnne, et, cachant mon dessein, 
Lui montrai d'Amurathie retour incertain. 

[Baiazet, I, i.) 

i Tout le monde connaît, tout le mondo cito, dit Palissot, ce vers d'Hor- 
mione dans A iidrotnaque : 

Je t'aimais inconstant; qu'aorais-je fait fldàlo ? 

Le poète y tous -entend quatre mots, qu'il sacrifie à la précision. » — « Ce se- 
rait, ^'il y avait de plus un infinitif exprimé, le tour que certains grammairiens 
désignent sous le nom de que retranché. » (M. Marty-Laveaux.) 

53. c Ce mot nouveau est de trop ; il gâte le sons et le vers. » (Voltaire.) 

54. fl f/eur se plaçait, dit La Bruyère, où bonheur no saurait entrer; il a 
fait borûieur, nui est si français, et il a cessé de l'être. » Il a aussi survécu 
dans la locution heur et malheur. Dans un autre passage de ses Remarqjjuu^ 
Voltaire regrotte la disparition de ce mol, (vio^\ lA^vyt\*\\\ v»L'^«r®&i<î.TaSÔL<ak\N.^N.^a5>^^ 
ne choque point /'oreille. II se borne ici à cotvsVaXot «\\iKe\»r lia ^ ^"^.^^^J^Sk 
ikut ajouter qu'il peut se dire », répond 14. G«\»joi. >&.. \ÀN5a^ ^"^ «k.«:rA ^^ 
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80 RODOGDNE. 

La victoire attachée au progrès de ses armes 55 

Sur nos fiers ennemis rejeta nos alarmes; 

Et la mort de Tryphon dans un dernier combat, 

Changeant tout notre sort, lui rendit tout l'État. 

Quelque promesse alors qu'ifeût faite à la mère 

De remettre ses fils au trône de leur père, 60 

Il témoigna si peu de la vouloir tenir, 

Qu'elle n'osa jamais les faire revenir. 

Ayant régné sept ans, son ardeur militaire 

Ralluma cette guerre où succomba son frère : 

peut même l'employer en poésie et dans la prose élevée. En tout cas, il vit 
dans les mémoires, avec tant de vers immortels : 

Rodrigue, qui l'eût cru? — Chimène, qui reût dif ? — 
Que notre heur fût si proche et sitôt se perdit ? 

Dans Rodctgune, Corneille fait à plusieurs reprises (IIF, iv; V, m) usage de ce 
mot que La Bruyère et Riclielct n'ont pas eniore condamné, Qu;iat au mot 
traîner, que Voltaire proscrit comme donnant toujours l'idée de quelque chose 
de douloureux et d'humiliant, il prend soin lui-même de se contredire en citant 
le vers de Racine {Phèdre, l],\} : 

Charmant, jeune, traînant tous les cœurs après soi. 

Soi. MM. Littré et Marty-Laveaux, contrairement à l'avis de la plupart des 
grammairiens, admett^'Ut soi pour lui ou elle, môme avec un nom déterminé. 

55. Var. « La victoire le suit avec tant de fiirie 

Qu'il se voit en deux ans maître de la Syrie» (1647-56). 

56. « Le mot est impropre ; on ne rejette point des alarmes sur un autre, 
comme on rejette une faute, un soupçon, etc., sur un autre. Les alnnnes sont 
dans les hommes, parmi les hommes, et non sur les hommes. » (Voltaire.) — 
« On fait retomber ou l'on rejette sur l'ennemi l'épouvante qu'il avait d'abord 
causée. Les alarmes sont ici le synonyme d'épouvante, et, en prose même, 
nous ne verrions rien à reprendre dans cette expression de Corneille. • (Pa- 
lissot,") 

58. Var. « Termine enfin la guerre, et lui rend tout l'État » (1647-56). 

60. Ici, nous sommes de l'avis de Voltaire : « Le spectateur a besoin qu'on 
lui débrouille cotte histoire. Tout cela est un peu confus dans le fond, et est 
exprimé confusément. » Mais on sait pourquoi Corneille s'obstine à ne pas nom- 
mer Cléopâtre. 

61. Les auteurs du xvii« siècle employaient également, avec ou sans de, 
témoigner suivi d'un infinitif. 

63. Var. « Ayant régné sept ans, sans trouble et sans alarmes, 
La soif de s'agrandir lui fait prendre les armes ; 
Il attaque le Parthe, et se croit assez fort 
Pour venger de son frère et la prise et la mort » (1647-56). 

En prose, la construction correcte serait : Après qu'il eut régné sept ans. 
— Ardeur militaire, que Voltaire trouve trop technique, ne se dit plus guère, 
en efiet, pour ardeur guerrière, mais sq disait alors, puisque dans Nicomède 
(ir, 3) Corneille a pu écrire, avec plus d'audace encore : 

Laissez moins de fumée à vos feux militaires. 

64. Il faudrait avait succombé, commold vô\x\.NciV\ja.vtô*. cjm \\ tiô «'agit pas 
d'un nouveau frère d'Antiochus succombant datv% cettA TiwCT^^^Çi ^xwstta, Taaàa 
de Démétriua Nicanor, qui a succombé dausla gaette ■çtfeç.^dcoVft. 



V''^^^^-*^ (T^ ACTE T, SCÈNE V. Ô9 

Cest ()ar là que Tun d'eux obtient la préférence : 

Je crois voir l'autre encore avec indifférence; 

Mais celte indifférence est une aversion 365 

Lorsque je la compare avec ma passion. 

Étrange effet d'amour ! incroyable chimère I 

Je voudrais être à lui, si je n aimais son frère, 

Et le plus grand des maux toutefois que je crains, 

Cest que mon triste sort me livre entre ses mains. 370 

LÂONIGË. 

Ne pourrai-je servir une si belle flamme ? 

RODOGUNE. 

/ Ne crois pas en tirer le secret de mon âme : 

' Quelque époux que le ciel veuille me destiner, 
C'est à lui pleinement que je veux me donner. 
De celui que je crains si je suis le partage, 375 

Je saurai l'accepter avec même visage ; 

.L'hymen me le rendra précieux à son tour, 

:Et le devoir fera ce qu'aurait fait l'amour, 

Sans crainte qu'on reproche à mon humeur forcée 

Qu'un autre qu'un mari règne sur ma pensée. 380 

LAONIGE. 

Vous craignez que ma foi vous l'ose reprocher I 

RODOGUNE. 

Que ne puis-je à moi-même aussi bien le cacher ! 

LAONIGE. 

Quoi que vous me cachez, aisément je devine, 
fit pour vous dire enfin ce que je m'imagine, 
liS Prince... 

RODOGUNE. 

Garde-toi de nommer mon vainqueur : 385 

La rougeur trahirait les secrets de mon cœur. 



875. Var. « Et si du nialhoureux je deviens le partage » (1647-56). 

878. Par ce sacrifice volontaire, d'avance arrêté, Rodogune ne semble pas 
trop indigne d'être comparée à Pauline, qui, elle aussi, fait passer le devoir 
avant l'amour : 

Jft donnai par devoir à son affection 
Tout co que l'autre avait par inclination. 

[Polyeucte, I, il.) 

879. Pour : à mon âme contrainte, mais triomphant d'elle-même. Humeurj 
dans le sens d'esprit, do caractère, est très usité à cette époquo. Voyez le Cid 
(II, yi)tPolyeiwte (II, ii; III, ui). « Les fous et les sottes gens, dit La Hochefoucauld, 
ne voient que par leur humeur, ji On trouve même chez Comoillo et ses contom- 
porains humeur prise dans le sens de l'anglais humour, emprunté d'ailleurs à 
notre langue. 

981. Foi, /Ides, Sdôlité (à garder le secteV), àèNOviemctA «xvxSs^^x^V^ îi>ûaA 
penoane. 

886, Voltaire s'étonne de cette rougeut et de ces a.m ô:\Tavocw^^^»^?vJ^ 
atréêpour Vàge do Kodogune, veuve de î^icanoi. * Yw >i^^Q^^ ^^ ^^^^^ 
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Aura le malheureux contre un si faible arrêt ! 

Que de sources de haine î Hélas! jugez le reste : 

Craignez-en avec moi l'événement funeste, 

Ou plutôt avec moi faites un digne effort 

ï*our armer votre coeur contre un si triste sort. 490 

Malgré l'éclat du trône et l'amour d'une femme, 

Faisons simien régner l'amitié sur notre âme, 

Qu'étouffant dans leur perte un regret suborneur, 

Dans le bonheur d'un frère on trouve son bonheur. 

Ainsi Ce qui jadis perdit Thèbes et Troie 195 

Dans nos coeurs mieux unis ne versera que jpoie; 
1 Ainsi notre amitié, triomphante à son tour, 
' Vaincra la jalousie en cédant à l'amour, 

Et de notre destin bravant l'ordre barbare, 

Trouvera des douceurs aux maujç qu'il iTous prépare. 200 

ANTIOCHUS. 

Le pourrez-vous, mon frère? 

SÉLEUCUS. 

Ah I que vous me pressez ! 
•e le voudrai du moins, mon frère, et c'est assez, . 
Et ma raison sur moi gardera tant d'empire, 



certain que le vers n'a pas de sens, si l'on n'admet cette observation de M. Ge- 
^zez : «r Intéi'êt a ici le sens do malheur, comme dans le Cid, acte II, se. n, et 
Qans Horace, acte V, se. m. » Si intéresseï' veut dire, chez Corneille, « impli- 
QQer quoiqu'un, quelque chose dans une affaire, dans une entreprise, de telle 
**çon que les résultats no puissent lui être indifférents, » ne conçoit-on pas 
Wntérét puisse si;:nifîer parfois, non pas tout à fait le malheur, mais l'affaire, 
* entreprise où l'on est malheureusement engagé ? 

Hélas ! ton inlérôt ici me désespère. 

{Cid, ni, 4.) 

187. Jugez du reste était, comme le remarque Voltaire, le tour le plus ré- 
. gnlier, mais non le plus poétique. 

188. Chez Corneille, Racine et les contemporains, événement a presque tou- 
joan le sens d'issue, résultat bon ou mauvais, comme dans cette maxime de 
l'Antigone de Rotrou : 

L'hoQneur do l'entreprise est dans révénement. 

193. Comment Voltaire, si sévère ailleurs, laisse-t-il passer ici sans observa- 
tion le mot de suborneur, pris adjectivement? Est-ce parce que lui-même, dans 
l'Orphelin de la Chine (II, vi), a dit : « Ce charme suborneur, » comme Gresset 
disait : « Le monde suborneur, » comme La Fontaine avait dit : « Un mot subor- 
neur, » alliance de mots bien plus hardie que le « penser x et l'amour ■ subor- 
neur > du Cid? (I, IX; III, in.) Âujourd'hui,«u6omeurn'estplus usité que dans 
le sens du substantif séducteur, adjectif lui-même en certains cas. 

194. « On n est pas assez déterminé; il faudrait chacun de nous. 9 (M. Geru.- 
zez). M. Marlj-Laveaux signale cet exemplo temaxc^MaXAa ^<i &(m ç.Qû.^\\à\. 'aJvtR. 
un, après un sujet de la première persoime du p\\xx\e\. 

JfiÔ. On dirait au/ourd'hui : «gue de la jo\e».lBt powtV^oiW^^^^'^'*^ ^os^â^^s^- 
/^2Jf* «"PP'^^e bien souvent l^rticle; n'a-t-eWe p^i^ xai^^xit 

SOI. Voyez plus haut presser, dans un sena anaXo^M©, %ç.. \, ^ « 'ïî^ • 



ACTE I, SCÈNE ni. 83 

Qu'à cet éclat du trône il se laisse gagner; * 

Qu'il s'en laisse éblouir jusqu'à ne pas connaître 95 

A quel prix je consens de l'accepter pour maître. 

(Timag^ne s'en va, et le prince continue à parler h Laonioe.j 

Et VOUS, en ma faveur voyez ce cher objet, 

Et tâchez d'abaisser ses yeux sur un sujet 

Qui peut-être aujourd'hui porterait la couronne, 

S'il n'attachait les siens à sa seule personne, \ 00 

Et ne la préférait à cet illui»tre rang 

Pour qui les plus grands cœurs prodiguent tout leur sang. 

(limagène rentre sur le théâtre.) 
TIMAGÈNE. 

Seigneur, le prince vient, et votre amour lui-même 
Lui peut sans interprète offrir le diadème. 

ANTiocnus. 
Ah ! je tremble, et la peur d'un trop juste refus 105 

Rend ma langue muette et mon esprit confus. 



SCÈNE III 

SÉLEUGUS, ANTIOGHUS, TIMAGÈNE, LAONICE. 

SÉLEUGUS. «=U.c/ v^iA/^T^^e^ S^^ ^^ 

Vous puis-je en confiance expliquer ma pensée ? ^ a*-*-^ . 

96. Corneille, Boiloau, La Rochefoucauld, La Bruyère, emploient indifférem- 
ment consentir de et consentir à. « Les grammairiens, dit M. Littré, ont essayé 
de distinguer cojisenlir à et consentir de avec un intiuiti*", disant que consentir 
de veut dire ne pas s'opposer, et consentir à donner s-.)n consentement ; maig 
l'examen des exemples dos auteurs ne permet guère de faire ces distinc- 
tions. » 

97. « Ce cher o'ijet n'est-il pas un peu du style do l'idylle? » (Voltaire.) 
Polyeuete n'est pas une idylle ; pourtant, on y rencontre souvent ces mot» 
« d aimable objet », do « vertueux objet ». (Tf, i, ii), comme dans la Phèdre de 
Racine, et ce qui est plus curieux, — comme dans une « idylle > dramatique 
appelée Zaïre (V, x), bien connue de Voltaire. 

100. Var. « S'il ne la préférait à tout ce qu'elle donne, 

Qui, renonçant pour elle à cet illustre rang, 

La voudrait acheter oncor de tout son sang » (1647-56). 

101. Un rang si relevé vaut bien qu'on la dispute. 

(Rotrou, Cosroês, II, i.) 

. 106. c Antiochus, qui tremble que son frère n'accepte pas l'empire, a-t-il 
des sentiments plus élevés? » (Voltaire.) Cotte élévation de sentiments vient 
précisément de se manif gter par le sacnnco qu'il a fait de la couronne à son 
amour, il serait peut-être un roi médiocre, mais il sait aimer et il est digne 
d'être aimé. 

107. Var, « Vous oserai -je ici découvrir ma pensée? — 

Notre étroite amitié par ce doute est blessée • C]LQ41[-^€\. 

Aafaat Voltaire a tort dan^ la pVupaxt Olo% cXàcviiwXw^ ^^tkcdlt^^^^'»^'^^'^^ 



102 RODOGLNE. 

Vains fantômes d'État, évanouissez-vous ! 

Si d'un péril pressant la terreur vous fit naître, 

Avec ce péril môme il vous faut disparaître, 400 

Semblables à ces vœux, dans l'orage formés, 

Qu'offace un prompt oubli quand les flots sont calmés. 

Et vous, qu'avec tant d'art cette feinte a voilée. 

Recours des impuissants, haine dissimulée, 

Digne vertu des rois, noble secret de cour, 405 

Éclatez, il e>t temps, et voici notre jour. 

Montrons-nous toutes deux, non plus comme sujettes, . 

Mais telle que je suis, et telle que vous êtes. • • 

Le Parthe est eloijiné, nous pouvons tout oser: 

Nous n'a\ons rien à craindre, et rien à déguiser; 4!0 

Je hais, je règne encor. Laissons d'illustres marques 

En quittiJnt, s'il le faut, ce haut rang des monarques : 

Faisons-en avec gloire un départ éclatant, 

comme vieilli, fallncievx appliqué à une chose; à partir de ce moment efls 
no lo pruNcrit plus, bien qu'elle observe qu'il est surtout du style élevé. D*"* 
le monulo^uu (jui ouvre /{orne S(iuvt''(\ Voltaire a '"niité cette prosopopée. Ci** 
neille aime ('«'.s numuloguos où une Anit' pasNiornf'e s'échappe en vives apos- 
truphes. Le nn^nuloguo d'Émilio, au dobul de (Unun^ a los mômes qualités et 
les mtiiiii's licrauts que celui doCléupâtro. — ^Salulnire coniraiiitc, contrainte q-o 
je me suis impost-o pour me.sauviT. 

:î9R. Vuuis Jun'.ùmes d*Eîiit. Conlrainfc chimérique qu'imposait la raison 
d'État. Corru-ille dit do mème/< scrupuh^s d'ï'Uat..-. chimères d'État ^ri'' " 
IJéri'ïi'cp, lîl, II, v), « vertu d'l';tat >. {/-(nnpée, I, i). 

'101. Pourquoi Vc^ltairo' cxclut-il les compaiaisons dircc'es de la po(»i^'» 
au bénélico dos métaphores? Celle-ci est courle et vraie : 

Mais, !e péril i)assé, l'on no se souvient guère . 

De ce ([u'cm a promis aux cieux (,La Fontaine, IX, ^'•' 

■ÎO-2. "M. Géruzcz rappelle ici lo proverbe italien : jHii^sato il f.er'wolo^gaV^^^^^ 
il sdiiio; le péril pass»', au diable le saint! 

40»j. Voltairt! «ibst.Tve que la dissimulation est précisément ce qui n'éc^^'^ 
pas ; mais le s«eiis est : haine trop h>nî,'temps dissimulée, paraissez CLfin su 
grand jour. ^ .,, 

-loi. « Qui sont ces doux? est-ce la îiaine dissimulée et Cléopâtrc? ^('■■. 
un assemblage ])ion extraordinaire.» {Vollaira.) i>nj elles ^ a])pliqué à lafw-** 
une roino ut à une passion, n'est i)as clair; le mol assujelli peut ser\iràl^^' 
])liqiier. CiéopUre ne^ veut plus qu'eile-même et sa haine soient désormais'^'' 
claves do la raison d'État. 

411. Dans la première partie de ce vers. Voltaire voit « un coup de pïD'^^r,^ 
bien lior «; mais il bh\me l'expression : laissons d'illuslres marques. Cor.iÇ^j 
em: loie souvent illustre en parlant de choses, comme dans ce vers hardi i*^' 
Moit de Pomp(-e (H, ii) : 

Et son dernier soupir eslun soupir illustre» 



rr» qn'ollr est vraiment), Tapprod\oz \fîs. \et%^v\^ àv> Po\\i«xvc\eçX*âft» ^^^vAwS*^ 
^ On vst forcé do oonveniT avec \o\\vv\tfe ^V^^^ ecNTt\jyS\^ wû.>ô\«»a '^'«^ ^ 
9fiffrfjHc d'xina manière bien vaguo. * (.LcxiqMe de eorutxUe.^ 

-Jiy. Construction très rare et qu^ \o\U\x^ cTv\.x^Mei V^V^ts^^^^- 



92 RODOGUNE. 

Et qu'il assurât mieux par cette barbarie 

Aux enfants qui naîtraient le trône de Syrie. 
Mais tandis qu'animé de colère et d'amour, 

Il vient déshériter ses fils par son retour, !50 

Et qu'un gros escadron de Parthes pleins de joie 

Conduit ces doux amants, et court comme à la proie, 

La reine, au désespoir de n'en rien obtenir, 

Se résout do se pprdre ou de le prévenir. 

Elle oublie un mari qui veut cesser de l'être, î55 

Qui ne veut plus la voir qu'en implacable maître, 

Et, changeant à regret son amour en horreur, 

Elle abandonne tout à sa juste fureur. 

Elle-même leur dresse une embûche au passage, 

Se môle dans les coups, porte partout sa rage, Î60 

En pousse jusqu'au bout les furieux effets. 

Que vous dirai-je enfin? les Parthes sont défaits ; 

Le roi meurt, et, dit-on, par la main de la reine ; 

Rodogune captive est livrée à sa haine. 

Tous les maux qu'un esclave endure dans les fers, 26") 

Alors sans moi, mon frère, elle les eût soufferts. 
V La reine, à la gêner prenant mille délices, 
>\ Ne commettait qu'à moi l'ordre de ses supplices ; 

Mais, quoi que m'ordonnât cette ûmo foute en feu. 



254. « Se réso^it de w 'perdre est nu solécisme. Jo me résous à, je résous rf^' 
il s'est résolu à mourir, il a résolu Je mourir.» ^Voltaire.) Corneille a empli)]f^ 
aussi .se résoudre à ; mais on écrivant ici, dans Horace (V, m) et dans Skofi^f^ 
(lY, II) N<? rrsoudre de, il ne faisait pas plus un solé'Msme qiie lorsqu'il écriva}^ 
dans l'examen do cotte môme liodojune : « Enfin, elle se résout par désespoir 
de les i)erdre tous doux. » On voit dans lo Dictioimaire de M. Littr-} do nom- 
breux exemples ompriintés A Malherbo, à La FonUiinc, à M™p de Sévigné» > 
Racine, à Montesquieu, môme, — qui l'eilt dit? — à Voltaire. 

2(50. On trouve à la fois dans Corneille se mêler à et se mêler rfan-?, se ïï0^ 
aux vœux d'une troupe infidèle {Poli/eucfe, vers 0:^8) et se mftler dons un déses- 
poir, à peu près comme La Rriiyèro. dit {Cnr(irtère.<, XIV se mêler dutiK le peuple, 
el Molière se môlor dans le brillant commerce {Misanthrope, II, v). Cette 
réserve faite, on peut partager l'avis de Vultaire : « 11 valait mieux dire : *' 
mêle aux combattants. » 

263. Ce dit-on, glissé là si discrètement, n'est pas de rempliisage; il diminue 
l'horreur de la situation, et, sans nous assurer do tout, nous permet de tout 
deviner. 

207. Pour gêner, dans le sens de torture)', voir la noto du vers 18. — Prends 
des délicea, pour prendre du plaisir, n'est pas très commun, nous raccorderon-î 
à Voltaire ; mais 7nille délices peut se défendre par un très bon exemple de 
Molière : 

Les uns à s'exposer trouvent mille délices ; 
Moi, j'eu trouve à me conserver. 

[Amphitryon, II, i.) 

!^â8. Commettre, confier, dans \e sens A\x\a\.\tv commlUerc. 

269. Corneille a dit ailleurs (Thcodwe, ngt?. V1Vl^ •• v^l^ame \o>vU «yv. \««.> 
yeux étincelanis. n Rotrou appeWo \a ^«uiv^sse. \^^\^^^^^ ^r\Cv.^^ ^*t 
JV, ih et Pascal nous parle admiïa\i\emerv\ àe cç% *^;vs^v^^^ e.^ '^^^^^ 'aijvxx 



UiA thx^y-Ùki/u» Vvrûv,^ JCl>jLi4 U-Ay^-C^i -t^^^c^L C^y^*^ -^•••i^» 
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86 RODOGUNE. 

C'est là tout mon malhedr, c'est là tout mon souci. 

J'e?pérais que l'éclat dont le trône se pare, 

Toucherait vos désirs plus qu'un objet si rare ; 440 

Mais aussi bien qu'à moi son prix vous est connu, 

Et dans ce juste choix vous m avez prévenu. 

Ahl déplorable prince! 

SÉLEUCUS. 

Ah! destin trop contraire ! 

ANTIOCHUS. 

Que ne ferais-je point contre un autre qu'un frère! 

SÉLEUCUS. 

mon cher frère 1 ô nom pour un rival trop doux ! 1 45 

Que ne ferais-je point contre un autre que vous! 

ANTIOCHUS. 

Où nous vas-tu réduire, amitié fraternelle? 

SÉLEUCUS. 

Amour, qui doit ici vaincre de vous ou d'elle? 

ANTIOCHUS. 

L'amour, l'amour doit vaincre, et la triste amitié 

Ne doit être à tous doux qu'un objet de pitié. 150 

Un grand cœur cède un trône, et le cède avec gloire ; 

Cet effort de veru couronne sa mémoire; 

Mais lorsqu'un digne objet a pu nous enflammer, 

tant où leur secret leur échappera, et ce moment est venu. Au reste, qui nous 
dit qu'ils n'ont pas déjà pressenti vaguement leur rivalité? « Et vous l'aimez 
aussi ! » Voilà le seul cri que cette révélation arrache à Antiochus. C'est une 
exclamation de tristesse plus que d'étonnement. 

139. « Yar. J'espérais que l'éclat qui sort d'une couronne 
Vous lais orait peu voir celui de sa personne » (1647-56). 

143. Le Dictionnaire de l Académie, édition de 1694, condamne cette accep- 
tion, familière à Corneille, du mot déplorable et prescrit de l'appliquer seulement 
aux choses; ce qui n'a pas empêché Racine et Voltaire de l'appliquer, après 
Corneille, aux personnes. 

148. « Cette apostrophe à l'amour est-elle digne de la tragédie? » (Voltaire.) 
Pourquoi pas, si l'amour en est le ressort essentiel? Ces apostrophes à l'amour 
sont communes, trop communes, dans le théâtre du xvii» siècle; toutes ne sont 
pas aussi bien justihéos que celle-ci, où l'on sent moins un tr*dt de fade galan- 
terie qu'un cri d'angoisse involontaire. 

149. « Cette réponse ne sent-olle pas un peu p'us l'idylle que la tragédie?... 
En général, ces maximes ne touchent jamais, » A cette critique de Voltaire 
M. Géruzez répond très judicieusement qu'il n'y a point ici de maxime, mais une 
simple proposition, dont l'application est bornée à la situation des deux frères. 

152. C'est-à-dire : met le comble à la gloire qu'il laisse au souvenir de la 
postérité. Dans Cinna (I, iv; V, i). Corneille dit à la fois, en bonne et mauvaise 
part, couronner un beau dessein et couronner un crime. Voyez plus loin (V, i) 
le môme mot pris dans un sens peu différent. 

153. Voyez plus haut la note du vers 97. Voltaire exagère encore, et ne 
tient pas assez compte de l'époque où écrit Corneille lorsqu'il jijge cette maxime 
f plus convenable à un berger qu'à un prince, » et digne tout au plus du Cyrus 

ou de lu C/eiie; mais il a raison de s'étonner que les deux frères dévoilent si 
iusémeut Jours secrets devant deux subaUetnes \ \\ fts\. ^t^\ «3^ Ivcoa^^tifl est 
Jour précepteur et leur a tenu liou de pëxo. 



ACTE I, SGÈ-\E III. ^ 87^ 

Qui le cède est i:n lâche, et nesail pas aimer. 

De tous doux Rodogune a charmé le courage; 155 

Cessons par trop d'amour de lui faire un outrage. 
Elle doit épouser, non pas vous, non pas moi, 
Mais de moi, mais de vous quiconque sera roi. 
La couronne entre nous flotte encore incertaine, 
Mais .-ans incertitude elle doit ôtre reine. 460 

Cependant, avouglës dans notre vain projet, 
Nous la faisions tous deux la femme d'un sujet I 
Régnons : l'ambition no peut être que belle, 
Et pour elle quittée, et reprise pour elle. 
Et ce trône oij lous deux nous osions renoncer, 165 

Souhaitons-le tous d^ ux afin de Vy placer : 
C'est dans notre destin le seul conseil à prendre; 
Nous pouvons nous en plaindre, et nous devons l'attendre. 

SÉLE UCUS. 

Il faut encor plus faire, il faut qu'en ce grand jour 

Notre amitié triomphe aussi bien que l'amour. 170 



155. Ce mot de courage, qui revient si souvent dans le théâtre classique, est 
pris par Corneille et Racine dans toutes les accoptiuns du mot vcsxtr. 

1">9. Flotter, dans ce sons, est assez raro, surt<jut en parlant d'une couronne. 
En général, il se dit des irrésolutions de l'esprit. 

160. Opposoz à ces hoaux vers, qui nous donnent une si haute idée de Rodo- 
guno, les vers que Oaric adresse dans la /{odogune de Gilbert à son frère 
Artaxorce, pour le déterminer à lui céder Lydie : 

Dccont peuples fameux il faut être vainqueur, 
Avant que de prétendre une place en son c<eur. 
Quoi que vous nio disiez et quoi qun je vuus die, 
L'on ne peut séparer l'empire do Lydi» ; 
Cette illustre beauté veut une illustre cour : 
Ici l'ambition s'accorde avec l'nmour. 
En vain nous opposons ces passions diverses, 
Il faut ({ue son époux bOit monarque des Perses ; 
Et puisque la couronne appartient à l'alné. 
Il faut qu'un seul l'obtienne et soit 8<'ul fortuué, 
Et, sans que le plus jeune en prenne jalousie. 
Qu'il ait seul la princesse et 1 empire d'A^ie. 

Quelle ressemblance dans le fond des idées I mais quelle différence dans la 
façon de les rendre l 

165. Où pour auquel, comme plus haut, v. 132: « le soûl bien où j'aspire. » 
Voyez aussi, dans Itciogune, les vers 330, 1080, 1115, 1G24, et los pages -297 
et 397 de la grammaire do M. Chassang, qui cito do très nombreux exomples 
d'-où se rapportant à des substantifs qui ne sont pas de noms de lieu ou de 
temps. Voir le vers 235. 

167. « Conseil paraît impropre ; c'est parti on dérision; ou bien 1 impropriété 
est dans lo mot prendre, auqut^l il faudrait substituer swvre. Prendre conseil 
signifie demande}- dis avis à quelqu'un. » (M. Geruzez.) J'oserai dire, au con- 
traire, qu'il ne s'agit pas de conseil à suivre, mais de réMlution à prendre. Cor- 
neiUe, comme avant lui Régnier {Elégies, 1), s'est simplement souvenu du latin 
eontilium capere. Comeil reçoit très souvent cette signification au xvue sii^cle, 
ot ce n*Mt pas pour finir lo vers que Corneille dit jirendre un conseil. V.n bien 
d'autres passages, surtout dans Cinna (l, iv; \\\, \\C^ A\<iv^\a oi\Vfe\^'ao^NRs^> 
qu'un ladiuBte commo M. Geruzcx n'eût p<A dti m<3Cwi&ai\\.Tft. 



ACTE I, SCÈNE V. 95 

Je tremble, Laonice, et te voulais parler, 

Où pour chasser ma crainte ou pour m'en consoler. 

LAONICE. 

Quoi I Madame, en ce jour pour vous si plein de gloire? 

RODOGUNE . 

|Ce jour m'en promet tant que j'ai peine à tout croire. 
|La fortune me traite avec trop de respect ; 305 

Et le trône et l'hymen, tout me devient suspect, 
l'hymen semble à mes yeux cacher quelque supplice, 
Le trône sous mes pas creuser un précipice ; 
Je vois de nouveaux fers après les miens brisés, 
Et je prends tous ces biens pour des maux déguisés : 310 

^ En un mot, je crains tout de Tesprit de la Reine. 

LAONICE. 

La paix qu'elle a jurée en a calmé la haine. 

RODOGUNE. 

La haine entre les grands se calme rarement ; 

La paix souvent n'y sert que d'un amusement; 

Et, dans l'État où j'entre, à te parler sans feinte, 345 

Elle a lieu de me craindre, et je crains cette crainte. 

Non qu'enfin je ne donne au bien des deux Etats 

ce nous semble, le sens d'insinuer secrètement. Ce que Corneille dit de la 
glace, Bossuet et Fénelon ne l'ont-ils pas dit de la flamme? Pris au neutre, 
couler n*a-t-il pas un sens très clair dans le vers fameux du Cid : 

Quand l'âge dans mes nerfs a fait œtder sa glace....? 

302. c Cet en se rapporte à crainte par la phrase : il semble qu'elle 
Temlle se consoler de sa crainte. Il faut éviter soigneusement ces amphibo- 
logies. » Quand il s'agit de la clarté du 8tyl«, Voltaire est bon juge. 

805. « Respect n'est pas le mot propre; il faudrait faveur. Un trône ne cretue 
pas on précipice. » (M. Géruzez.) 

812. « On ne doit jamais se servir de la particule en dans ce cas-ci. Il fal- 
lait : a calmé sa haine, x (Voltaire.) Cette incorrection^ dont nous venons de voir 
nn nouvel exemple (vers 292) a passé jusqu'à nous, en dépit do toutes les con- 
damnations, d'ailleurs légitimes. 

814. Première observation de Voltaire : « Ces réflexions générales et poli- 
tiques lont-elles d'une jeune femme? » Rodogune est une jeune femme sans 
doute, mais une femme que le malheur a mûrie, et qui, passant de l'extrême 
abaissement à l'extrême grandeur, a le droit de se défi-r, de se consulter tout 
au moins ; c'est aussi, ne l'oublions pas, une reine. Ne sait-on pas, d'ailleurs, 
à quel point se mêlent alors — en 1644, à la veillt; de la Fronde — la politique 
et la galanterie ? * — Deuxième observation : « Qu'est-ce que la paix qui sert 
d'aniusement à 1-. haiue? > Amusement a ici le sens de diversion; voyez plus 
loin {IV, Yi) le sens identique donné au verbe amuner. A propos du vers 1378 
du Cid, M. Larroumet cite ces vers de Rodogune et remarque que Corneille 
emploie volontiers un comme adjectif indéfini où nous mettrions simplement 
de : d'amusement. 

816. L'idée est juste, mais exprimée par une sorte de jeu de mots puéril 
dans la forme. 

817. Var, c Non pas que mon esprit, justement irrité. 

Conserve à son sujet quelque animosité. 
Au bien des deux États je donne mon vov^^ i» V^^/CV-"^. 
Donner a. ici Je »ens de condonare en latin, sacnSieT. 



96 "^-^^ RODOGUNE. \^So^^'-^^ j 

Ce que j'ai dû de haine à de tels attentats : •^^-^y^t^'^N^ , 

J'oublie, et pleinement, toute mon aventure; / 

Mais une grande offense est de cette nature, 3S0 

Que toujours son auteur impute à l'offensé 

Un vif rossonliment dont il le croit blessé, 

Et, quoiqu'en apparence on les réconcilie, 

Il le craint, il le hait, et jamais ne s'y fie, 

Et, toujours «larme do celte illusion, 3J5 

Sitôt qu'il peut le perdre, il prend l'occasion : 

Telle est pour moi la Reine. 

LAOMCE. 

Ah 1 Madame, je jure 
Que par ce faux soupçon vous lui faites injure. 
Vous devez oublier un désespoir jaloux 
Où força son courage un infidèle époux. 330 

Si, teinte de son sang et toute furieuse, 
Elle vous traita lors en rivale odieuse. 
L'impétuosité d'un premier monvement 
Engageait sa vengeance à ce dur traitement; 
Il fallciit un prétexte à vaincre sa colère, 335 

II y fallait du temps, et, pour ne rien vous taire, 



319. /{venlnre Q'sX un dos mots dont lo sens s'est lo plus affaibli; il pouvait 
autrefois s'appliquer sans faiblesse au tragique combat dos Horaces et dos 
Curiaceb {Uor., IV, ii). Aujourd'hui, en ce sons, il a besoin d'être fortifié d'uno 
épithfttc pour n'ôlre pas indigne du langage relevé. 

320. i' Rodogune s« plaignant do Cléopâlrc, et exprimant ce qu'elle craint 
d'un tel caractère, ferait bien plus d'effet qu'une dissertation. Peut-Otre que 
Corneille a voulu pré])arer un pou, par ce ton politique, la proposition atroce 
que fora Rodogune à ses amants ; mais aussi toutes ces sentences, dans le goût 
de Machiavel, ne préparent point aux tendresses do l'amour et à ce caractère 
d'innocence timide que Rodogune prendra bientôt. » (Voltaire.) Il semble que 
Voltaire, dans la première partie de cette note, ait entrevu le caractère véri- 
table do Rodogune, pour le perdre ensuite de vue, égaré par quelques vers 
d'amour comme les héroïnes les moins doucereuses de Corneille s'en permet- 
tent quelquefois, s-^ns croire démentir leur caractère. Voyez dans riutroduc- 
tion l'opinion do M"* Clairon. 

32*2. Diessé, atteint, offcînsé; voyez dans un sons analogue, mais appliqué 
plus spécialement à l'amitié et à l'amour, co mémo mot aux vers 108, 1^, 
1461. 

330. Sur où ot courage pris dans co sens, voir les notes dos vers 165 et 155. 
Ou trouvera pout-être que Voltaire s'échaufïe bien mal à propos et qu'il n'y a pas 
là tant de « barbarismes », tant de « solécismes intolérables ». Quant d forcer, 
synonyme de contraindre, réduire à, ce n'en est pas, que nous sachions, lo seul 
exemple, 

332. Lors pour alors : « Lors, selon Vaugelas [Ilemarque^f p. 225), ne se dit 
jamais qu'il ne soit suivi de que, s'il n'est précédé do l'une des deux particules 
dès uu jjour : dès lors, pour lors. Corneille semble avoir eu lo dessein de se 
conformer à cette règle ou commençant la revision de ses premières pièces ; 
mais ses scrupules, s'il en a eu, se sont bientôt- dissipés. » 'M. Marty-Laveaux.) 

335. Var. « 11 fallait un prétexte à s'en p«)uvoir dédire; 

La paix vient do le faire, et, s'il vous faut tout dire...» 

V^^t-56V 
Jj (JaLS le sens de pour; voyez les v. Wft^ feV.I^'V» 



^ RODOGUNE. 

RODOGUNE. 

domme ils ont même sang avec pareil mérite, 355 

Uo avantage égal pour eux me sollicite ; 

Mais il est malaisé, dans cette égalité, 

Qu'un esprit combattu ne penche d'un côté. 

Il est des nœuds secrets, il est des sympathies. 

Dont par le doux rapport les âmes assorties 350 

S^attachent Tune à l'autre, et se laissent pitjaer 

Par ces je ne sais quoi qu'on ne peut expliquer. 



355. Ils xont du même sang, que propose Voltaire, vaudrait peut-6tre mieia 
au point de vue de la correction absolue ; mais Corneille supprime Tolontitn 
l'article avec même. 

Var. « Quoique égaux en naissance et pareils en mérite (1647-56). > 

356. Sollicite, sens du latin soUicitare, me tente, m'attire. 
359. t L'amour n'est, pour le boau monde du temps de Corneille, ^a'on onii 

du ciel, une influence de l'étoile, une fatalité aussi inexplicable qu'inéntible.» 
On sait par cœur ces vers de Rodogune. D'autres vers, de la Suite du Met^tf'f' 
seraient encore plu> connus, si la pièce l'était autant : 

guand les ordres du ciel nous ont (ait l'un pour l'autre, 
ise, c'est un accord bientôt foit que le nôtre ; 
Sa main entre les cœurs, par un secret pouvoir, 
Sème rinielligence avant que de se voir ; 
Il prépare si bien l'amant et la maltresse 

Sue leur &me au seul nom s'émeut et s'intéresse ; 
n s'estin)e, on se cherche, on s'aime en un moment ; 
Tout ce qu'on s'untredit persuade aisùment, 
Et sans s inquiéter d'aucunes peurs frivoles, 
La foi semble courir au-devani des paroles. 

« La môme idée sn retrouve dans Tite et Bérénice (II, ii); elle domine dan» 
toutes les pièces de Corneille; c'était l'idée du temps. » Ces justes observations 
de M. Guizot (Corneille et son temps) nous dispensent do répondre à M. Ger^ 
zez, qui a écrit : « Somme toute, ces quatre vers si vantés et si souvent citw 
risquent fort de n'ôtro que du galiraaiias alambiqué. » Voltaire, du moins, s" 
juge que cotte métaphysique amoureus î appartient à la haute comédie pW» 
qu'à la tragédie, trouve ces vers a agréables » . 

360. « Au xvi*" et au commonc.oment du xviie siècle, dit M. Chassang (Crfl** 
maire, p. 295), par souvenir des constructions latines, dont pouvait dépendre 
d'un complément indirect : 

Allez i\ la malheure, allez, ftmes tragiques, 
Dont par les noirs complots... 

361. Piquer se disait alors dans le style noble, et Bourdaloue s'en est sou- 
vent servi; voy. lo v. 231. _ . . 

302. Par ces je ne sai^ quoi. Corneille aime cette expression, qui ^^^ 
souvent dans ses œuvres», et qui rappelle lo nescio quid des Latins. Le V«do» 
Entretiens d'Ariate et d'Ewjène, du Père Bouhours, est intijkulé : le Je ne $f*J 
q^ioy (p. 320). Los vers do Corneille servent de point de départ à la discussion 
sur les causes secrètes do la sympathie. « Un de nos poètes, dit Eugène, en » 
mieux parlé que tous les philosophes ; il décide la chose en un mot. » Ans* 
conclut que « Toute la nature est pleine 

De ces je ne sçay quoy qu'on ne peut expliquer. » 

Seule, la religion chrétienne explique tout, et cet entretien, commencé paj 
des vers sur l'amour, fiint par \ine dmetlaliotv sur la grâce. En 1685, qnano 
l'Académie voulut exiger do ses mem\iT<is\û VxWiwX. VOQeLQvsiA.^Ts:vt% d:>ML discoot* 
sur un sujet quelconque, l'un d'ôulxô ewx. ç\vQ\'à\\. ^^vvt «oci^\.\U Jtt*w>» 



ACTE I, SCÈNE IV. 91 

Si bien qu'Antiochus, percé de mille coups, 

Près de tomber aux mains d'une troupe ennemie, 

Lui voulut dérober les restes de sa vie, 

Et, préférant aux fers la gloire de p>érir, 3125 

Lui-même par sa main acheva de mourir. 

La reine, ayant appris cette triste nouvelle, 

En reçut tôt après une autre plus cruelle : 

Que Nicanor vivait ; que, sur un faux rapport, 

De ce premier époux elle avait cru la mort ; 230 

Que, piqué jusqu'au vif contre son hyménée, 

Son âme à l'imiter s'était déterminée. 

Et que, pour s'affranchir des fers de son vainqueur. 

Il allait épouser la princesse sa sœur. 

C'est cette Rodogune, où l'un et l'autre frère 235 

Trouve encore les appas qu'avait trouvés leur père. 

La reine envoie en vain pour se justifier; 

On a beau la défendre, on a beau le prier : 

On ne rencontre en lui qu'un juge inexorable, 

Et son amour nouveau la veut croire coupable ; 240 

?on erreur est un orime, et pour l'en punir mieux 

Il veut même épouser Rodogune à ses yeux, 

Arracher de son front le sacré diadème. 

Pour ceindre une autre tête en sa présence même; 

Soit qu'ainsi sa vengeance eût plus d*infii,2nité, 245 

Soit qu'ainsi cet hymen eût plus d'autorité, 



228. Tôt apiès, «voir la note du vers 45. . 

290. Croire, employé activement dans ce sens, n'est plus aussi usité qu'au 
xvii* siècle. 

231. Piqué jusqu'au vif, plus comique que tragique, au sentiment de Vol- 
taire. Il est vrai que piquer avait alors un sens plus énergique : « La déraison 
me pique, » dit M"»« de Sévi^'ué (8 avril 1671). — Piqué jusqu'au vif, son âme, 
est en revanche une tournure jugée incorrecte aujourd'hui. 

234. « Sœur de qui i demande Voltaire. Ce n'est pas de Cléopâtre, c'est do 
Rodogune. Elle est nommée, dans la liste des acteurs, sœur de Phraates, roi 
dos Parthes ; on n'est pas plus instruit pour cela, et le nom de Phraates n'est 
pas prononcé dans la pièce. » 

235. Où..., en qm\ chez qui. Voyez la note du vers 1C5. — Sur l'un el l'aur 
tre suivi d'un vorbe au singulier, voyez les vers 236, 431, 1097, 1839. 

237. Envoyer, pris absolument, comme dans l'Anna, V, m. 

238. Cet hémistiche est-il une réminiscence des vers célèbres : 

La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles. 

(M a beau la prier, 
La cruelle qu'elle est se bouche les oreilles 

Et nous laisse crier. 

(Malhbrbb, Stances à Du Périer.) 

245. Voyez au vers 578 indignité pm danalftsotvs âîwiXxî^^^. 
24Ô. Pius d'aufotité, plus de valoui. p\u% dô \>o\d*, d.^ ç.x^$i:\\.\a;cx'5X^:^^^ 
auctoritas BBt employé dans ce ions, que VoWaw^ a l«it\. ôlÇi 'm» ^^"^ ^<ws^«^^^ - 



100 RODOGDxXE. 

Et je te voudrais mal de cette violence 

Que ta dextérité ferait à mon silence : 

Ttfème, de peur qu'un mot par hasard échappé 

Te fasse voir ce cœur et quels traits l'ont frappé, 390 

Je romps un entretien dont la suite me blesse. 

Adieu, mais souviens-toi que c'est sur ta promesse 

Que mon esprit reprend quelque tranquillité. 

LAONICE. 

Madame, assurez-vous sur ma fidélité. 



remarque "SI. Geruzez, il fait ici de Rodogune une veuve sur le retour; et plus 
loin, quand Rodoguno proposera à ses aiuants d'assassiner Cléopàtrc, il troa- 
vera que cette contradiction ne convient pas à une jeune princesse. » S«8 rail- 
le ries ironiques tombent devant une simple lecture de l'averliss^ment de Cor- 
neille: « J'ai supposé que Tsicanor n'avait pas encore épousé Rodogune, afifl 
que ses deux fils pussent avoir de l'amour pour elle sans choquer les specta- 
teurs, qui eussent trouvé étrange cette passion pour la veuve de leur père, B 
j'eusse suivi l'histoire. » Voltaire n'avait-il donc lu qu'Appien? 

388. « HtymolDj/iquement, la dextérité est ce qui se fait avec la doxtre, la 
main droite, et, par conséquent, mieux qu'avec la main gauche. Vadmsti^ 
ce qui se fait en allant, comme on disait dans l'ancien français, à droit, c'e^ 
dire juste au but. Par là <m voit que adresse est plus général que dejtiéritét^ 
dextérité étant proprement l'adresse de main, et l'adresse étant l'adresse |Kwr 
toute chose. » (M. Littré.) Cette distinction semble condamner dextérité «tor 
ployé dans le style tragique; mais l.aoïiice n'est-ello pas — si ces deux mots 
ne jurent pas ensemble — une soubrotte do tragédie? 

3<.)I. Il faudrait, co som])lo : me blesserait; car Rodogune ne peut ttre 
blossétî à co uiomonl même do la suite d'un entretien auquel elle ipot tin. 

31J4. S'(ts8H)'er sur, établir sa confiance sur, prendre confiance en quelque 
chose ou on (juelqu'un. Racine a fait do cette expression un usage plus fréquent 
e'icore que Ci)rneillo {Aled-ntidrc,!, iii; Andromuqvey III, iv; Jiritnnnicus, l, ^» 
Mitliridule, 1, v; Iphijt'-i)ie,\\, iv; Pl,èdre,Y, ni; Athalie, I, ii, etc.) — On peut 
maintenant jugor lo premier acte : une exposition birge, mais parfois obscurci 
coupée en doux avec imo habib-té u;i peu artificielle; les deux car iCtères tou- 
chants d'Antiocbus et <b' S'^'leucus, dont l'Ame se livre tout entière à nous, 
comme à Tiiiia^'(îno et à Laonice, les caractères mystérieux encore et menaçants 
de Rodognni et do CW'opAtre, qui se conlionnent, se réservent pour l'avenir, et 
gardent leur secret : voilà les éléments ossentiols do cet acte, imparfait san* 
doute, mais tel que Corneille seul pouvait lo faire imparfait ainsi. Rodogune 
vient de paraître; on attend Cléopàlre. 



FIN DU PREMIER ACTE 



ACTE I, SCÈNE IV. 93 

Je promettais beaucoup, et j'exécutais peu. - 270 

Le Parthe cependant en jure la ven.s^eance; 
Sur nous à main armée il fond en diligence, 
Nous surprend, nous cissiège, et fait un tel effort, 
Que, la ville aux abois, on lui parle d'accord. 
11 veut fermer l'oreille, enflé de l'avantage ; 275 

Mais, voyant parmi nous Rodogune en otage, 
Enfin il craint pour elle, et nous daigne écouter ; 
Et c'est ce qu'aujourd'hui l'on doit exécuter. 
La reine de TÈ^'ypte a rappelé nos princes. 
Pour remettre à l'aîné son trône et ses provinces. 280 

Rodogune a paru, sortant de sa prison, 
Comnie un boleil levant dessus notre horizon. 
Le Parthe a décampé, pressé par d'autres guerres 
Contre l'Arménien qui ravage ses terres ; 
D'un ennemi cruel il s'est fait notre appui ; 285 

La paix finit la haine, et, pour comble aujourd'hui, 

plissent la capacité do l'Ame {Discours sur les passions de l'amour). Où nous 
voyons une beauté, une expression neuve et (^ui mérite de vivre. Voltaire 
voit une trivialité que la rime traîne après elle. Eût-il préféré ce madrigal de 
Racine, son poète favori : 

Quand je suis tout de feu, d'où vous vient cette glace ? 

I Phèdre, V, i.l 

271. En, la vengeance de Rodogune; ce n'est ni très correct, ni très clair. 
On a vu plus haut, vers 253 : au désespoir de n'en rien obtenir, pourj de ne 
rien obtenir de lui. 

274. Accord, uccommodement. Le mot d'a&oi>, vanté par Henri Bstienne, 
très usité chez Corneille, n'est plus employé que dans la locution être aux abois. 

275. « Ce mot indéfini de l'avantage ne peut être admis ici ; il faut de cet 
avantage ou.de iton avantage. » (Voltaire.) Enflé au figuré, dans le sens du latin. 
Voyez dans la .I/o// de Pompée (II, iv) et dans Nicomède (U, i, iv) des exemples 
tout semblables. 

278. « Cela est louche et obscur ; il semble qu'on aille exécuter ce qu'on a 
écouté. > (Voltaire.) 

282. ( Dans la première partie du xvu* siècle, dit M. Littré, dessus a été 
couramment employé comme préposition. » Les grammairiens recommandèrent 
bientôt l'emploi exclusif de sur, et Corneille, qui se piquait do se conformer 
aux règlps, s'efforça d'appliquer celle-ci en revoyant ses ouvrages ; mais il 
avait trop à faire : « Lus variantes qui accompagnent les premiers exemples 
de dessus prouvent qu'il avait ou d'abord l'intention de suivre pour ce mot le 
conseil des grammairiens; mais la suite montre qu'il a fini, et assez vite, par 
se lasser et n'en i>lus tenir compte. > (M. Marty-Laveaux.) Voyez le vers 1540 
de liodogune. 

283. « Voltaire trouve que le mot décamper est une « expression trop négli- 
gée >. « C'est le termif propre, le terme technique, dont l'emploi habile et discret 
donne parfois aux vers une énergique simplicité. > {Lexique de Corneille, édi- 
tion Régnier). 

285. Grammaticalement, il faut plutôt dire avec Voltaire : de notre eruel 
ennemi qu'il était. 

286. « La haine finit, on ne la finit pas. > (Voltaire.) A ce compte. Racine 
n'aurait pas eu raison do dire : « Une mort qui finit tant do pleurs > {Baja- 
zet, III, I). « La conversion finit nos vice«, i dit aussi Massillon, cité par 
M. Littré. 



\ Dois-j6 dire de bonne ou mauvaise fortune? 
Nos deux princes tous deux adorent Rodogune. 

TIMAGÈNE. 

Sitôt qu'ils ont paru tous deux en cette cour, 

Ils ont vu Rodogune, et j'ai vu leur amour ; Î90 

Mais comme étant rivaux nous les trouvons à plaindre, 

Connaissant leur vertu je n'en vois rien à craindre. 

Pour vous, qui gouvernez cet objet de leurs vœux... 

LAONICE. 

Je n'ai point encor vu qu'elle aime aucun des deux. 

TIMAGÈNE. 

Vous me trouvez mal propre à cette confidence, 295 

Et peut-être à dessein je la vois qui s'avance. 
Adieu : je dois au rang qu'elle est prête à tenir 
Du moins la liberté de vous entretenir. 

^^^ RODOGUNE, LAONICE. 

RODOGUNE. 

Je ne sais quel malheur aujourd'hui me menace, 

Et coule dans ma joie une secrète glace : 300 

291. Etant rivaux, nous. Construction peu correcte. 

295. Que mal propre, qui prête à la confusion, ne doive pas entrer aujour- 
d'hui « dans le style noble, tiious en tombons d'accord avec Voltaire: mais il 
nous faut constater aussi qu'on l'employait alors sans scrupule dans la haute 
comédie et la tragédie. Voyez le Misanthrope (I, i), Cinna (II, n), Nicomède (I, n). 

296. A quel dessein? demande Voltaire. C'est ce que nous allons apprendre 
et ce que Timagène devine peut-être d'avance. La construction n'en est pas 
moins vicieuse : il semble qu'à dessein se rapporte à je, sujet de la phrase. 

297. Pour près de tenir. Prêt d et près de s'emploient très souvent dans ce 
sens chez les meilleurs écrivains du xvii' siècle. « Non seulement, dit M. Martj- 
Laveauz, près de et prêt de se confondaient, mais encore prêt de et prêt à se 
prenaient souvent l'un pour l'autre » Voyez les vers 425 et 459, et la, gram- 
maire de M. Chassang, pages 260-1 : 

Uo grand destin commence, un grand destin s'achève : 
L'empire est prêt à choir, et la France s'élève. 

[Attila, V.142.) 

298. Une remarque curieuse à faire, c'est qu'après avoir tant marchandé, 
daos le détail, l'éluge au grand Corneille, Voltaire se voie contraint, pour ainsi 
dire, de lui rendre hommage, lorsqu'il juge l'ensemble d'une scène. Ici encore 
il écrit : « Il y a un grand germe d'intérêt dans la situation que Timagène 
expose. > Lui-même on fait l'aveu à d'Argental (Lettre du 2 avril 1*763) : « Mes 
commentaires sont très sévères et doivent l'être; mais, après avoir critiqué en 
détail, je prodigue l'éloge en gros, j'encense Corneille en général. » 

300. « Coule une glace n'est pas du style noble, et la' glace ne coule point. * 

(Voltaire.) Toujours le style noble! Glace, pris au figuré, est de tous les temps. 

Quant à couler, que Voltaire prenà au pxoçta, \Y ;a.^^l, el peut avoir encore. 



ACTE II, SCÈNE II. 103 

Et rendons-le funeste à celle qui l'attend . 

C'est encor, c'egt encor cette mémo ennemie 415 

Qui cherchait ses honneurs dedans mon infamie, 

Dont la haine à son tour croit me faire la loi, 

Et régner par mon ordre et sur vous el sur moi. 

Tu m estimes bien lâche, imprudente rivale, 

Si tu crois que mon cœur jusque-là se ravale, 420 

Qu'il souffre qu'un hymen qu'on t'a promis en vain 

Te mette ta venî2;eance et mon sceptre à la main. 

Vois jusqu'oïl m emporta l'amour du diadème. 

Vois quel sang il me coûte, et tremble pour toi-môme: 

Tremble, te dis-je, et songe, en dépit du traité, 425 

Que, pour t'en faire un don, je l'ai trop acheté. 



SCÈNE II 

CLÉOPATRE, LAONICE. 



CLEOPATRE. 

Laonice, vois-tu que le peuple s'apprête 
Au pompeux appareil de cette grande fête? 



414. Funeste est pris ici dans son vrai sens étymologique, ftinus. 

416. « Cornoille, comme tous ses contemporains, employait très fréquem- 
ment dedans en guise de proposition ; du reste, Vaugclas, qui condamnait cet 
emploi du mut, le permettait aux poètes; mais bientôt les grammairiens n'ad- 
mirent plus aucune exc(;ption. Notre grand poète tragique ne fut pas sourd à 
l'ayis des grammairiens ; mais ici pour lui la tAche était grande ; il ne s'agis- 
sait pas d'un seul vers à changer, et il recula parfois devant des modifications 
trop profondes. Malgré les retouches, il a laissé subsister cotte tournure bioa 
plus firéquemmont qu'il ne l'a supprimée, et, chose plus remarquable, il lui est 
même arrjvé du s'en servir dans de nouveaux ouvrages, après l'avoir effacée ' 
dans les anciens. » (M. Marty-LaToaux.) 

418. Vous^ c'est la haine dissimulée dont Cléop&tre a parlé plus haut : 
i Convenons, dit Voltaire, que cela n'est pas dans la nature, x Nous on con- 
venons et lui-mémo, malgré ces critiques, convient que « lo reste du monolo- 
gne est plein de force ». 

425. Var, « Je l'ai trop acheté pour t'en faire un présont; 

Crains tout ce qu'on peut craindre en te désabusant » (1647-36.) 

4SÎ8. S*npprête à l'nppareil n'est pas un barbarisme, comme le croit Voltaire : 
Au, c'est le latin ad. Sur lo sens réel de powperix, consultez la note du vers 1. 

f Lorsque CléopAtre mourante révèle à son fils ses crimos et ses affreux 
projets, "c'est la passion qui l'entraîne; sa haine ne peut plus agir; elle n'a 
d'aatre soulagement que de la déclarer; ses révélations sont donc parfaite- 
ment naturelles; mais les révélations que Cléopàtre fait à Laonice dans les 
ptemiers actes ne Je sont point, parce que co soivl dÇi «\\ïv^\«» ^iss^vs^"^^ 
Miztff de caractère, savamment donnés par \e peTî.oii\\aL?,«i \\vv-^^^^> '^^^^'^'^ 
%ro aaturcUemoni provoqués par les événemeiit*, » V^viàxqîV., eo•n^«^.\.U «x %^ 
mpÊ,p.239). On a reproché aux personïiagcs àe Cotw«;\\\«k ô.^ ^^^^'"'^^^^^ 
mt et de parler boaucoup d'eux-mêmes . t \U ^aiV^TvX X^«^ Xî^"^^ "^ 



96 "^ RODOGUNE. vJx So ^^^^^ 

Ce que j'ai dû de haioe à de tels attentats : -^^-fh^-^^-^ ^ 

J'oublie, et pleinement, toute mon aventure ; / 

Mais une grande offense est de cette nature, 320 

Que toujours son auteur impute à l'offensé 

Un vif ressentiment dont il le croit blessé. 

Et, quoiqu'on apparence on les réconcilie, 

Il le craint, il le hait, et jamais ne s'y fie, 

Et, toujours alarmé do celte illusion, 325 

Sitôt qu'il peut le perdre, il prend l'occasion : 

Telle est pour moi la Reine. 

LAONICE. 

Ah ! Madame, je jure 
Que par ce faux soupçon vous lui faites injure. 
Vous devez oublier un désespoir jaloux 

Où força son courage un infidèle époux. 330 ' 

Si, teinte de son sang et toute furieuse, 
Elle vous traita lors en rivale odieuse. 
L'impétuosité d'un premier monvement 
Engageait sa vengeance à ce dur traitement; 
Il fallciit un prétexte à vaincre sa colère, 335 

II y fallait du temps, et, pour ne rien vous taire, 



319. Aventvare QîX un des mots dont le sens s'est le plus affaibli; il pouvait 
autrefois s'appliquer sans faiblesse au tragique combat des Horaces et des 
Curiaces (//or., IV, ii). Aujourd'hui, en ce sens, il a besoin d'être fortifié d'une 
épithète pour n'être pas indigne du langage relevé. 

320. «r Rudogune se plaignant do Cléopâtre, et exprimant ce qu'elle craint 
d'un tel caractère, ferait bien plus d'effet qu'une dissertation. Peut-être que 
Corneille a voulu préparer un peu, par ce ton politique, la proposition atroce 
que fera Rodoguue à ses amants ; mais aussi toutes ces sentences, dans le goût 
de Machiavel, ne préparent point aux tendresses do l'amour et à ce caractère 
d'innocence timide que Rodogune prendra bientôt. » (Voltaire.) Il semble que 
Voltaire, dans la première partie de cette note, ait entrevu le caractère véri- 
table de Rodogune, pour le perdre ensuite de vue, égaré par quelques vers 
d'amour comme les héroïnes les moins doucereuses de Corneille s'en permet- 
tent quelquefois, s^ns croire démentir leur caractère. Voyez dans l'Introduc- 
ti©n l'opinion do M"« Clairon. 

822. Blessé, atteint, uffensé ; voyez dans un sens analogue, mais appliqué 
plus spécialement à l'amitié et à l'amour, ce même mot aux vers 108, IS^, 
1461. 

830. Sur où et courage pris dans ce sens, voir les notes des vers 165 et 155. 
On trouvera poXit-être que Voltaire s'échauffe bien mal à propos et qu'il n'y a pas 
là tant do « barbarismes », tant de « soléciâmes intolérables ». Quant à forcer ^ 
synonyme de contraindre, réduire à, ce n'en est pas, que nous sachions, le seul 
exemple. 

832. /x)rs pour alors : « Lors, selon Vaugelas {Remarques, p. 225), ne se dit 
jamais qu'il ne soit suivi de que, s'il n'est précédé de l'une des deux particules 
dès uu pour : dès lors, pour lors. Corneille semble avoir eu le dessein de se 
conformer à cette règle en commençant la revision de ses premières pièces ; 
mais ses scrupules, s'il en a eu, se sont bientôt- dissipés, x (M. Marty-Laveaux.) 

335. Var. « Il fallait un prétexte à s'en pouvoir dédire; 

La paix vient do le faire, et, s'il vous faut tout dire...» 

(1647-56). 
J^ dans le sens de pour^ voyez les v. Uft'ô et 134, 



LAOMCE. 

J'ai cru qu'Antiocliu? les tenait éloignés 
Pour jouir des États qu'il avait regagnés. 

CLÉOPATRE. 

Jl occupait leur trône, et craignait leur présence, 455 

ïit cette juste crainte assurait ma puissance. 

Mes ordres en étaient de point en point suivis, 

Quand je le menaçais du retour de mes fils : 

Voyant ce foudre prêt à suivre ma colère, 

Quoi qu'il me plût oser, il n'osait me déplaire ; 4G0 

Et content malgré lui du vain titre de roi. 

S'il régnait au lieu d'eux, ce n'était que sous moi. 
^ Je te dirai bien plus. Sans violence aucune 
( J'aurais vu Nicanor épouser Rodogune, 
; -Si, content de lui plaire et de me dédaijrner, 465 

Il eût vécu chez elle en me laissant régner. 

449. c Je possède demande un régime; jouir est quelquefois nmitro, po^- 
•Uw ne l'est pas; cependant je crois que cette hardiesse est trO'S p-rniis.i et 
^a an bel effet. » (Voltaire.) Beaumarchais a dit: « Bn. toute espi'Ct- do hi(.'ns, 
pOMéder est peu d« chose; c'est jouir qui rend heureux. » {Jînrhier de .S n/Ze, 
IVi i)". Voilà un exemple qui contredit la distinction grammaticah^ de Vol- 
"Ww. Dans le style juridique, posséder a toujours été pris absolument. Ch'opAlro 
■ li'flatend pas dire : Je possède la royauté, ce qui serait l'aiblo et n'indiiiuerait 
^'une possession de fait, mais bien : Je reste et veux rester, mal-T*^ t(uit, en 
possession du pouvoir, co qui implique un sentiment d'ambition satibloito. 
454. Regagnés. Sens moral : qu'il avait "njconquis. 
437, En, par lui, c'est-à-dire par Antiochus. 

45Q « V.e fondre peut-il convenir à des enfants en bas Age ? » {Voltaire.) 

Atissi ne s'agit-il aucunement de foudre de (jueyre, seul sens où aujourd'hui ce 

'ûot goit toi^jours ma.soulin, mais d'un coup de foudre, d'un ora.iîe qjii monnce 

•Aotiochus Sidétès. « Ce mot, dit Vaup^elas, est l'un do ces nunis 8ul)stantifs 

QUo l'on fait masculins ou féminins, comn>e on veut. On dit donc. é{;alemont 

.***0n le foudre et la foudre, quoique la lan^u(; française ait une particulière 

"*clination au genre féminin. » {/temarques, p. 299.) Corneille cl les trai,'iques 

^J^^temporains semblent avoir eu une inclination contraire. — Sur prêt à pour 

'^ade, voyez la note du v. 297. 

j 480. Pour : me plût d'oser. Cornoillo supprime souvent la proposition in- 

. 461. Content malgré lui semble d'abord contradictoire; mais con f^if a ici 

*2, •^nt du latin contenius, qui se contente de...., comme plus V\3&, "s. ARE» \ 

'^ntent de lui plaire. 
^ 4(f8. Au propre : «ans emportement-, au CiguTè', ftwcv.% tot^.-m^LV^,*»-'^"*»"^^ 

*'*9 violence; nous préféroDS lo sens iiguTé. ,. -»stvvt 

V-^^f?^' ^^y?^^' c'o«^ donc l'unique souci do CVèop^tte, com\sv^ ^ ^^ xwi 

OM oo quM révolte le yertueux Lessing ot lui fait ècxitô wi\X<i ç.nxxx^^^'ï»^ ^^ 
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RODOGUNE . 

Comme ils ont même sang avec pareil mérite, 355 

Un avantage égal pour eux me sollicite ; 

Mais il est malaisé, dans cette égalité, 

Qu'un esprit combattu ne penche d'un côté. 

Il est des nœuds secrets, il est des sympathies. 

Dont par le doux rapport les âmes assorties 360 

S^attachent Tune à l'autre, et se laissent piquer 

Par ces je ne sais quoi qu'on ne peut expliquer. 



355 . Ils sont du même sang, que propose Voltaire, vaudrait peut-être mieux 
au point de vue de la correction absolue ; mais Corneille supprime yolootieri 
l'article avec même. 

Var. « Quoique égaux en naissance et pareils en mérite (1647-56). > 

956. Sollicite, sens da latin soUicitare, me tente, m'attire. 

859. 1 L'amour n'est, pour le b^au monde du temps de Corneille, qu'on ordre 
du ciel, une influence de l'étoile, une fatalité aussi inexplicable qu'inéTitable.» 
On sait par cœur ces vers de Rodogune. D'autres vers, de la Suite du Menteur, 
seraient encore plus connus, si la pièce l'était autant : 

Quand les ordres du ciel nous ont tait l'un pour l'autre, 

Lise, c'est un accord bientôt fait que le nôtre; 

Sa main entre les cœurs, par un secret pouvoir, 

Sème i'inielligence avant que de se voir; 

li prépare si bien l'amant et la maltresse 

Que leur âme au seul nom s'émeut et s'intéresse ; 

On s'estime, on se cherche, on s'aime en un moment ; 

Tout ce un'on s'entredit persuade aisément, 

Et sans s inquiéter d'aucunes peurs frivoles, 

La foi semble courir au-devant des paroles. 

« La même idée so retrouve dans Tite et Bérénice (II, ii); elle domine dans 
toutes les pièces de Corneille; c'était l'idée du temps. » Ces justes observations 
de M. Guizot (("omeille et son temps) nous dispensent de répondre à M. Gern- 
zez, qui a écrit : « Somme toute, ces quatre vers si vantés et si souvent cités 
risquent fort de n'être que du galimatias alambiqué. » Voltaire, du moins, s'il 
juge que cette métaphysique amoureuse appartient à la haute comédie plus 
qu'à la tragédie, trouve ces vers « agréables » . 

360. « Au xvie et au commencement du xvii« siècle, dit M. Chassang (Gram- 
maire, p. 295). par souvenir des constructions latines, dorU pouvait dépendre 
d'un complément indirect : 

Allez à la malheure, allez, âmes tragiques. 
Dont par les noirs complots... 

361. Piqtui' se disait alors dans le style noble, et Bourdaloue s'en est sou- 
vent servi; voy. le v. 231. 

362. Par ces je ne sain quoi. Corneille aime cette expression, qui revient 
souvent dans ses œuvres, et qui rappelle le nescio quid des Latins. Le V* des 
Entretiens d'Ariste et d*Eu'jène, du Père Bouhours, est intijtulé : le Je ne sçay 
q\u>y (p. 320). Les vers de Corneille servent de point de départ à la discussion 
sur les causes secrètes de la sympathie, c Un de nos poètes, dit Eugène, en a 
mieux parlé que tous les philosophes ; il décide la chose en un mot. » Ariste 
conclut que « Toute la nature est pleine 

De ces je ne sçay quoy qu'on ne peut expliquer. » 

Seule, la religion chrétienne explique tout, et cet entretien, commencé par 

des vers sur l'amour, fiint par une dissertation sur la grâce. En 1685, quand 

J'Acadômie voulut exiger de ses membres le tribut hebdomadaire d'un discours 

sur un sujet quelconque, l'un d'enlxe ômx tYioiwt. cour sig^t : le Je ne sais 

çuoi. 
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C'est par là que Tun d'eux obtient la préférence : 

Je crois voir Tautre encore avec indifférence; 

Mais cette indifférence est une aversion 365 

Lorsque je la compare avec ma passion. 

Étrange effet d'amour ! incroyable chimère! 

Je voudrais être à lui, si je n aimais son frère, 

Et le plus grand des maux toutefois que je crains, 

C'est que mon triste sort me livre entre ses mains. 370 

LA0MG£. 

Ne pourrai-je servir une si belle flamme ? 

RODOGUNE. 

Ne crois pas en tirer le secret de mon âme : 

Quelque époux que le ciel veuille me destiner, 

C'est à lui pleinement que je veux me donner. 

De celui que je crains si je suis le partage, 375 

Je saurai l'accepter avec même visage ; 

L'hymen me le rendra précieux à son tour, 

Et le devoir fera ce qu'aurait fait l'amour. 

Sans crainte qu'on reproche à mon humeur forcée 

Qu'un autre qu'un mari règne sur ma pensée. 380 

LAONICE. 

Vous craignez que ma foi vous l'ose reprocher I 

RODOGUNE. 

Que ne puis-je à moi-même aussi bien le cacher ! 

LAONICE. 

Quoi que vous me cach'ez, aisément je devine, 
Et pour vous dire enûn ce que je m'imagine, 
Le Prince... 

RODOGUNE. 

Garde-toi de nommer mon vainqueur : 385 

La rougeui' trahirait les secrets de mon cœur. 



375. Var. • Et si du malheureux je deviens le partage » (1647-56). 

878. Par ce sacrifice volontaire, d'avance arrêté, Rodogune ne semble pas 
trop indigne d'être comparée à Pauline, qui, elle aussi, fait passer le devoir 
avant l'amour : 

Jn donnai par devoir à son affection 
Tout 00 que l'autre avait par inclination. 

[Polyeucte, I, il.) 

879. Pour : à mon âme contrainte, mais triomphant d'elle-même. Humeur^ 
dans le sens d'esprit, do caractère, est très usité à cette époque. Voyez le Cia 
(II, vi), Polyeucte i II, ii; III, m). « Les fous et les sottes gens, dit La Hochefoucauld, 
ne voient que par leur humeur. » On trouve même chez Corneille et ses contem- 
porains humeur prise dans le sens de l'anglais humour, emprunté d'ailleurs à 
notre langue. 

881. Foi, fides, fidélité (à garder le secret), dévouement aux intérêts d'une 
personne. 

386, Voltaire s'étonne de cotte rougeut e\. ^ô te* 'd-VK» ^\\ssi<i^««^^^^'«ç.:^'ï:<^ 
oatréspour l'Age de Rodogune, veuve de Î^Vwiuox. % "S^x Xsfcvsvo. ^'^ ^'«^^^^'^ 
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Que sous lui son ardeur fut soudain réveillée ; 

Ne saurais-tu juger que si je nomme-un roi, 
j C'est pour le commander et combattre pour moi ? 
■ J'en ai le et olx en main avec le droit d'aînesse, 495 

Et puisqu'il en faut faire une aide à ma faiblesse. 

Que la guerre sans lui ne peut se rallumer, 
1 J'userai bien du droit que j'ai de le nommer. 

On ne montera point au raog dont je dévale, 

492. Cest-à-dire que sous Aotiochus l'amour du peuple pour la caoM 
royale se réveilla, après s'ôtre affaibli sous la domination éphemôre de Tir- 
phon. Son ardeur prôte à l'amphibologie ; mais nous ne comprenons plus YoV 
taire, quand il demande : « Qu'est-ce qu'une ardeur réyeillée sous quelqu'un?! 
et nous comprenons moins encore M. Geruzez quand il dénature ainsi la qaei^ 
tion de Voltaire : « Qu'est-ce qu'une ardeur reveillée »ous le peupU^ » Aum 
posée, la question n'a plus de sens : il s'agit évidemment du règne d'Anuo- 
chus. Â la veille de la Frondo, ces vers sur l'inconstance du peuple sont eo- 
rioux ; mais les rois ne furent pas seuls à l'éprouver : Condé, à qui Rodegwt 
est dédiée, vit le pcuplo de Paris fêter avec le môme enthousiasme et son em- 
prisonnement et sa délivrance. Combien plus mobiles encore devaient être ces 
foules de l'Orient, habituées à se courber sous un mattre ! Il est vrai que, dans 
cet Orient, on connaissait mal peut-être les c champs de Mars » (car noùyOe 
croyons pas que ces mots soient une périphrase pour désigner les champs de 
bataille). Mais Corneille, si. profondément qu'il pénètre dans le « génie à» 
nations mortes », reste un Romain, même en Asie. 

494. Dans le Cosroès de Rotrou (II, i} Sira, couronnant son fils MaràesalWi 
dit aussi : 

Je puis être cncor reine, et régner en autrui. 

Sur la tournure comman'ier quelqu'un, ([ne Voltaire blâme, voyez Agésilai 
(I, i) , Montesquieu , UUres persanes , IX, et Voltaire lui-môme. Siècle d 
Louia XIV. (3 exemples cités par M. Littré); mais Voltaire a raison de condaœ- 
nur l'eusemblo de la construction ; il faudrait : pour que je lui commando et 
qu'il combatte pour moi. 

•100. Voltaire écrit « un aide; » mais Corneille prend quelquefois ce mot au 
féminin dans le sens do secou7's. 

409. « Ce mot, dans le sens propre, est vieilli et populaire; cependant OQ 
peut le rajeunir par un emploi heureux, comme a fait Chateaubriand, ou par 
un emploi technique, comme Bonnet; mais, dans un sens figuré, comme cher 
Corneille, il est tout à lait hors d'usage. » (M. Littré.) Au propre, il était très 
usité au xviic siècle, surtout pour signifier descendre aux enfers, comme dans 
ces vers de Rotrou, pris un peu au hasard : 

Dans le séjour des morts sa belle âme dévale. 

[Hypocondriaque.] 
Déjà privé du jour, dans rÉrcbe il dévale. 

[Hercule mourant.) 

Ce corps précipité jusqu'aux enfers dévale. 

[Hercule mourant.) 

.... Telle d'Orient tous les matins dévale 
L'épouse de liition dans les bras de Céphale. 

[Ileureux naufrage,] 

Avec M. Geruzez nous regrettons que dévaler ait disparu, alors que d'autres 
mots, formes do môme racine, ont subsisté. — Cette tournure point... <pi^f 
condamnée par Vaugelas, est très familière à Corneille : 

Vojis n'avez point ici d'enucuû (\vxft NOMS-îufew\çi. 



ACTE DEUXIÈME 



SCENE PREMIERE 

CLÉOPATREi. 

Serments fallacieux, salutaire contrainte, 395 

Que m'imposa la force et qu'accepta ma crainte, 
Heureux déguisements d'un immortel courroux, 

1. Voici comment Lessing apprécie le caractère do Cléopâtre : « La Cléopâtre 
de Comeillo, pour satisfaire son ambition et son orgueil offensé, se pormct 
tous les crimes; elle se répand en maximes machiavéliques : c'est un monstre 
dans son sexe. Médée, en comparaison d'ello, est un caractère vertueux et 
aimable, car toutes les cruautés de Médée ont la jalousie pour cau«e. Je par- 
donnerai tout à une femme éprise et jalouse : elle est ce qu'elle doit ôtre, 
seulement avec trop d'emportement. Mais quand ^o vois une femme se livrer 
aux forfaits par du fruids calculs d'orgueil et d'ambition, mon cœur se sou- 
lève, et toute l'habileté du poète ne saurait me la rendre intéressante. Nous 
la regardons comme nous regardons un monstre, avec étonncment. .. Au- 
cune femme ne s'est jamais entretenue des pensées et dos sentiments que 
Corneille met dans la bouche de sa Cléopâtre, et qui ne sont que d'absurdes 
fanfaronnades de crimes. Le plus grand scélérat du monde a l'art de se discul- 
per à ses propres yeux : rien de plus contraire à la nature que de se vanter du 
crime en tant que crime... Le désaccord qu'il y a entre cette vengeance et 
le caractère du personnage ne peut manquer do paraître très choquant. La 
fierté do ses sentiments, sa passion sans frein pour les honneurs et l'indépen- 
dance nous donnent l'idée d'une âme grande et haute, qui mérite toute notre 
admiration. Mais la malignité de sa rancune, son achariiement à se venger 
d'une personne de qui elle n'a plus rien à craindre, qu'elle tient en sa puis- 
sance, à qui elle devrait pardonner s'il y avait on elle une lueur de générosité, 
la facilité avec laquelle, non contente de commettre des crimes ello-mi'^me, 
elle en suggère aux autres d'invraisemblables, et cela sans adresse et sans dé- 
tour; tous ces traits la rapetissent tellement à nos yeux que nous no croj'uns 
Pas pouvoir assez la mépriser. Ce mépris finit nécessairement par absorber 
admiration; et de Cléopâtre tout entière il no reste qu'une femme odieuse et • 
hideuse toujours en furie et en démence, et digne d'une place d'honneur aux 
Petites-Maisons. » {l)ramatitryie de Hambourg, '-iH" soirée, p. 149 et suivantes, 
trad. Crouslé.) Sur ce jugement beaucoup trop absolu voyez \' Introduction. 

893. c Corneille reparaît ici dans toute sa pompe ; l'éloquent Bossuet est le 
seul qui se soit servi après lui de cette belle épithète fallacieujut. ?^\):tQ^<cN. "a:^- 
pauTrir la langue? Un mot consacré par Conivi\Me e\ ^o%&>\e\. -^wA.-^ ^N.\>i t^^xn.- 
donnéf > (Yohairo.) Il semble, commet tematcva^ '^."^^tVs-^-'»''^^'^''''*^''^^'^^^ 
cotte juste remarqua do Voltaire ait fait ie\\vto c^ xtvoX., c^«i tvc^^^ ^^'^^^îSS^i 
ebex Bouleau et pluaieurs écrivains àa xvvu« si^cX^. \>was ViAa\.«is«. "v^"*» 'ÏX».\s^'û> 
âuccemves de son iJictioniiairo, do 169-1 à llGl, Y iVcaL^ttEÀ'^ «^n^^'^ ^^^ 




.n vint, et sa foreur craignit pour ce cher gage J% 

'Il m'imposa des lois, exigea des serments, 

/£t moi j'accordai tout pour obtenir du tempe: 

Le temps est un trésor plus grand qu'on ne peut croire: 5|5 

J'en obtins, et ie crus obtenir la victoire; 

J*ai pu reprendre haleine, et, sous de faux apprêts... 

Mais voici mes deux fils que j'ai mandés ex^n'èfi. 

Écoute, et tu verras quel est cet hyménée 

Où se doit terminer cette illustre journée. 520 



SCÈNE III 

CLÉQPATRE, ANTïOCHUS, SÉLEUCDS, 

.LAONICE. 

GLÉOl^ATRB. • 

Mes enfants, prenez place. Enûn voici le jour 
Si doux à mes souhaits, si cher à mon amour, 
Où je puis voir briller sur une de vos tôles 
Ce que j'ai conservé parmi tant de tempêtes, 

512. Ce cher gage, c'est Rodogune. Gage n'a pas ici le mâme sensqu'i*^ 
y. 36, et veut dire : garantie, otage ; plus loin (III, m) Rodogune dira : 

D'uno paix mal conçue on m'a faite le gage. 

514. Ce mot est le secret do toute la conduite de Cléopâtre, dans le pais* ^^ 
dans l'avenir. Alors môme qu'elle semble précipiter les événements» comme 
dans la scène suivante, elle temporise encore. 

515. Ces maximes sur le temps sont un des lieux communs de la poésie v^ 
xviic siècle : qu'on en juge par quelques exemples : 

.... La perte du temps ne se peut réparer. 

(Mairbt, Sophonùhtt II, it.) 

Le temps, qui forme tout, change aussi toutes choses. 

(RoTBon, Hercule mourant^ I, n.) 

Le temps est médocin de toutes les douleurs. 

(ROTROU, la Dtanè.) - 

Le temps qui calme tout est l'unique rem'ède. 

(THOHA.S Corneille, AiHatUjlSlt ii-l 

A propos du vers do Corneille qui, dit-il, mérite de passer en proverbe, M. ^ 
ruz(!z cite le proverbe de Franklin : « Le temp.s est l'étolTe de la vie, » 

5'20. Où, par lequel ; nous avons déjà vu on pris dans des acceptions W** 
logues. . 

5*21. « Ce discours do Cléopâtre est très artificieux et plein de grandeor. t^ 

semblo que Racine l'ait pris en t^uelque chose pour modèle du grand tocooK 

d'Agrippine à Néron; mais la silualVou àe O-^o^^Xt» «ïiS. \iSKa ijlog fifa^p»D*® 

que ci'ile d'Agrippine, rinlérèt est \)ea\xco\ip ^Vos. ^«ûôi, çX\».^^ViQfc>î«».«V!, 

trcment intéressante. » "VoUaiTC comçaiwivt. uwvi %t^^^ ^^ C^otmSù» ^\^®* ^ 
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Et VOUS remettre un bien, après tant de malheurs, 52o 

Qui to'a coûté pour vous tant de soins et de pleurs. 

Il peut vous souvenir quelles furent mes Istrmes 

Quand Tryphon me donna de si rudes alarmes, 

Que, pour ne vous pas voir exposés à ses coups. 

Il fallut me résoudre à me priver de vous. 530 

Quelles peines depuis, grands dieux I n'ai-je souffertes ! 

Chaque jour redoubla mes douleurs et mes pertes. 

Je vis votre royaume entre ces murs réduit. 

Je crus mort votre père, et sur un si faux bruit 

Le peuple mutiné voulut avoir un maître. 535 

J'eus beau le nommer lâche, ingrat, parjure, traître. 

Il fallut satisfaire à son brutal désir. 

Et de peur qu'il en prît, il m'en fallut choisir. 

Pour vous sauver l'Etat que n'eussé-je pu faire ! 

Je choisis un époux avec des yeux de mère, 540 

Votre oncle Antiochus, et j'espérai qu'en lui 

Votre trône tombant trouverait un appui ; 



plus belles scènes de Racine, et donnant la préférence à Corneille, voilà un 
spectacle assez nouveau pour qu'on le signale Entre les deux situations, d'ail- 
«urs, il y a une différence essentielle : Agrippino s'eflForce de reconquérir le 
pouvoir qui lui échappe; Cléopâtre est reine et prétend régner longtemps en- 
core, même sous le nom d'un de ses fils. Néron n'écoute qu'avec ennui un 
long récit qu'il connaît d'avance ; Antiochus et Séloucus prêtent aux paroles de 
leur mère une attention passionnée: car leur grandeur et leur bonheur tout à la 
fois en dépendent. Mais l'esprit et le ton de ces plaidoyers personnels sont les 
Jpômes : comme Agrippine, au lieu de se justifier, Cléopâtre accuse ; elle fait 
l'apologie de son désintéressement : ce n'est pas l'égoisme, c'est l'amour ma- 
ternel qui l'a toujours inspirée, elle n'a travaillé que pour ses fils. Elle aussi 
*t, ou peu s'en faut : 

J'ai fait ce que j'ai pu : vous régnez, c'est assez. 

538. Réduit, borné, ne se construit plus guère qu'avec d. 

588. Ne est supprimé chez Corneille après de peur que, à moins que, après 
*68 verbes craiudre, empéclier. « Quelques-uns, dit Thomas Corneille dans ses 
ûotessur Vaugelas (p. 939) omettent la particule ne après de peur et après les 
l^orbes craindre et empéclier. Je crois qu'il est mieux do mettre la négative dans 
wutes ces phrases. » Los deux frères , comme on le Vv it par nos exemples, 
û'étaientjpas d'accord sur ce point. Chez notre poète , l'omission de ne dans 
ces locutions était un parii pris bien arrêté. Plus d'une fois il lui est arrivé 
^ô supprimer la négation , en relouchant ses pièces , dans des endroits où il 
Uvait mise d'abord. * (M. Ma rty- La veaux.) Cf. yicomède{\. 83,150, 187). M. Littré 
^^et encore la suppression de ne dans ces tournures, mais en vers seulement, 
^ cite un exemple do Lamartine. — Si l'on substituait à ce vers si plein et si 
ûet la correction proposée par Voltaire : « il m'en fallut choisir un, de peur qu'il 
5.*n prît un, » on aurait une construction fort grammaticale, mais fort peu poé- 
sie. 

Vçtr, . « Et do pour qu'il n'en prît... » il6-n-ô(iV 
, «8P. Pour vous sauve/; pour vous consorvcr \o VtCjwc, \îi\\x\\'?»mçi» Q;j\ft>c^^^^ ^ 
? A/T^^^'^*'' ^^'''^-' ^^"'^ ^''^"^' construction analogue à cciW^ àv3^ ^-^'^"^'^ Cs.\^\«^^^ 
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Mais à peine son bras en relève la chute, 

Que par lui de nouveau le sort me persécute : 

Maître de votre État par sa valeur sauvé, 545 

Il s'obstine à remplir ce trône relevé : 

Qui lui parle de vous attire sa menace. 

Il n'a défait Tryphon que pour prendre sa place, 

Et de dépositaire et de libérateur. 

Il s'érige en tyran et lâche usurpateur. 530 

Sa main l'en a puni : pardonnons à son ombre; 

Aussi bien en un seul voici des maux sans nombre. 

Nicanor votre père, et mon premier époux... 

Mais pourquoi lui donner encore un nom si doux, 

Puisque, l'ayant cru mort, il sembla ne revivre 

Que pour s'en dépouiller afin de nous poursuivre ? 

Passons; je ne me puis souvenir sans trembler 

Du coup dont j'empêchai qu'il nous pût accabler: 

543. « On no relève point une chute, dit Voltaire ; on relève un trône tombé. » ' 
— « Chute, dans le langage d'un poète, est la chose tombée, et on peut U rcle- i 
ver. (M. » Geruzez). i 

Var. • Je n'en fus point trompée : il releva sa chute; 

Mais par lui do nouveau mon sort me persécute ; \ 

Ce trône relevé lui plaît à retenir; 

Il imite Tryplion, qu'il venait do punir; 

Qui lui i);irlc do vous irrite sa colore ; 

C'est un crime envers lui que les pleurs d'une mère » {IGH-ôô). 

533. Los rôticfuces et les sous-entendus dont ce discours est plein ne sont 
pas l'effet du troulile do l'âmo ; tout est calculé d'avance ; Cloopàtre joue uu rt''ltî 
et garde sou saiiK-iroid. EUo eu dit assez d'ailleurs pour ne laisser placeàaucun 
doute ; Agripi)in(?, [dus discrète, ne parle point d'abord do « crime »; unmol, jew 
on passant, lui sulfit : 

Il mourut ; mille bruits en courent ù ma honte. 

Corneille sont.-iit bien à quel point est pénible la situation dos deux pnnces. 
forcés do coniianincr à la fois et leur père, qu'on leur point si coupable, et leur 
mère, qui s'acru->o olle-m»'>mc : « Séleucus et Antiochus, écrit-il, avaient dro:l 
do venger leur père ; mais je n'ai osé leur en donner la moindre pensée. » (Oi" 
cmo'S di- lu tr(i(jr(li'\) Los^iu;,' a raison : nous sommes loin du théAure grec; 
qu'on se ligun; Kl-'ctre et Ureste écoutant les aveux do Clytemnostre. Pour l?s 
lils de Cléop:\tro, ce passô e^t bien lointain et bien obscur ; ils sont tout à ranxiêt»-' 
du présent et à rosiicraiice de l'avenir. 

55.';. L'ayant cn( mort, il sembla. Pour : après que nous l'avions crumo^^i 
tournure jieu correcte. 

508. « 11 sombk' que Cléopàtre trembla du coup que voulait porter Nicanc-t 
et qu'elle l'empêcha de porter ce coup; ello veut dire le contraire. » (Vollair*^-', 
Il n'y a pas plus d'obscurité ici qu'au vers 969. Dont, chez Corneille et tous 1^^ 
contemporains, a le sons de }icn' lequel : 

Sn t(Mo est le seul prix dont il peut m'ocquérir. 

\Cinna, v. 36.) 
De cette même main dont il fut combattu... 

VMoTt d« Pompée, T. 1691.) 

.... Le ciol nVinsç\Te\xti àeasc\tvd(mi-);ftç>v^tçi 
Et sutisfjiiie Rome ei ne noms pa^a ^vv\tvvtvi. 



Vois, VOIS que tant que Tordre en demeure douteux, *''^*^44o 
Aucun des deux ne règne, et je règne pour eux; /y^* &<*<•..•/» 
Quoique ce soit un bien que l'un et l'autre attende, -. / ^2^^ 

De crainte de le perdre aucun ne le demande ; .. "y j*k 
Cependant je possède, et leur droit incertain H ^ -^^ujif ^ 
Me laisse avec leur sort leur sceptre dans la main :»^*^^*^''^'450 
Voilà mon grand secret. Sais-tu par quel mystère i*,^>*^^ ^>-*^ 
Je les laissais tous deux en dépôt chez mon frère ? /j,^k,^cx^, 

LAONICF. , 

J'ai cru qu'Antiochus les tenait éloignés 
Pour jouir des États qu'il avait regagnés. 

CLÉOPATRE. 

Jl occupait leur trône, et craignait leur présence, 455 

Et cette juste crainte assurait ma puissance. 

Mes ordres en étaient de point en point suivis. 

Quand je le menaçais du retour de mes fils ; 

Voyant ce foudre prêt à suivre ma colère, 

Quoi qu'il me plût oser, il n'osait me déplaire ; 460 

Et content malgré lui du vain titre de roi, 

S'il régnait au lieu d'eux, ce n'était que sous moi. 

Je te dirai bien plus. Sans violence aucune 
J'aurais vu Nicanor épouser Rodogune, 

Si, content de lui plaire et de me dédaigner, 465 

Il eût vécu chez elle en me laissant régner. 

449. f Je possède demande un régime; jouir est quelquefois neutre, pos- 
séder ne l'est pas; cependant je crois que cette hardiesse est très permise et 
fait un bel effet. * (Voltaire.) Beaumarchais a dit : « En toute espocc de biens, 
posséder est peu de chose; c'est jouir qui rend heureux. » {Barbier de StrtllCf 
IV, i). Voilà un exemple qui contredit la distinction grammaticale, de Vol- 
taire. Dans le style juridique, poiséder a toujours été pris absolument. ClcopAlre 
. n'entend pas dire : Je possède la royauté, ce qui serait faible et n'indiquerait 
qu'une possession de fait, mais bien : Je reste et veux rester, mal'-rré tout, en 
possession du pouvoir, ce qui implique un sentimpnt d'ambition satibfaiio. 

454. Heyagnés. Sens moral : qu'il avait "reconquis. 

457. En, par lui, c'est-à-dire par Antiochus. 

459 « Ce ^oïwi»-c peut-il convenir à des enfants en bas âge? » (Voltaire.) 
Aussi ne s'agit-il aucunement de foxuire de guerre, seul sens où aujourd'lmi ce 
mot soit toujours masculin, mais d'un coup de foudre, d'un orai^e qui menace 
Antiochus Sidétès. « Ce mot, dit Vaugolas, est l'un de ces noms substantifs 
que l'on fait masculins ou féminins, comme on veut. On dit donc également 
bien le foudre et la foudre, quoique la langue française ait une particulière 
inclination au genre féminin. » {/{emarques, p. 299.) Corneille et les tragiques 
contemporains semblent avoir eu une inclination contraire. — Sur prêt à pour 
prèsde^ voyez la note du v. 297. 

460. Pour : me plût d'oser. Corneille supprime souvent la proposition in- 
termédiaire. 

461. Content malgré lui semble d'abord contradictoire; mais con/m( a ici 
le sens du latin contenius, qui se contente de...., comme plus bas, v. 405 : 
eonient de lui plaire. 

468. Au propre : sans emportement; au figuré; ftaxv% ç.<ycL\Ta.v\Vîk,%a:^'«»'«^^ 
faire violence ; nous préférons le sens figura'. . _ ._ 

466. Régner, c'est donc Tunique souci do CUopVCt^, ç^wsoti^ ^^^^^5^^*. 
Voilà ce qui révolte le vertueux Leasing et \u\ taW. fecm^i wiVNa o»vs<»^ ^^'^ 



^r^ié^ Ci>*^" RODOGDNB. 

Mais voir votre couronne après lai deetlnéa 

Aux enfants qai nattraient d'un second byménée ! 

A ceUe indignité je ne connus plus rien : * 

Je me crus tout permis pour garder votre bien. 

Recevez donc, mes fiis, de la main d'une mère, IS7K 

Un trône racheté par le malheur d'un père. 

Je crus qu'il fit lui-même un crime en vous i'ôtant, 

Et si j'en ai fiiit un en vous le rachetant, 

Daigne du juste ciel la bonté souveraine. 

Vous en laissant le fruit, m'en réserver la peine, 6M 

Ne lancer que sur moi les foudres mérités, 

Et n'^ndre sur vous que des prospérités I 

ANTIOCHUS. 

Jusques ici, madame, aucun ne met en doute 

i^es longs et grands travaux que notre amour vous coûte, 

Et nous croyons tenir des soins de cet amour 585 

578. Indignité, outrage, comme aa y. 007. 

Et |e le trait«nr1ii arec indif iiité. 
Si l'aspirais è lui par une Itohate. 

{Pompfe, 11,1.)' 

Il me fera raison de cette indignité. 

(ROTROU, Venoesloê , l, h) 

J'ose dire pourtant que je n'ai mérité 

Ni cet e,xces d'honneur, ni cette indignité 

(Ragihi, BrUcmniau, H, in.) 

574. Garder, dans le sens de préserver, défendre. 

581. Voyez la note du vers 459 sur foudre, pris au masculin. 

Var. : . « Consumer sur mon chef les foudres mérités » (1647-1656). 

582. « Epandre indique, dans l'action, une sorte d'ordre et d'arrangement qoi 
n'est pas dans répandre. » (M. Littré.) Nous craignons que cette distisK^on ifi 
soit illusoire, au moins pour ce qui regarde le xvii« siècle. Corneille dit soatent: 
épandre son sa.ng(Cî.Mdite,v. 1510 ;.Cid,v. 91; Cinna, v. 12S4; fiodoguWtJ.SB^i 
Théodore,^. 1679). A l'opinion de M. Littré, nous préférons donc celle de M. Marty- 
Laveaux : « Épandre s'employait jadis dans toutes les acceptions que nous té- 
servons aujourd'hui au composé répandre. » Ajoutons qu.*épandre exprime uob 
idée d'heureuse abondance, do prodigalité même, et que répandre ^e s'y pourrait 
pas substituer, par exemple, dans ces vers où La Fontaine définit la conversation 
des honnêtes gens au xyii^ siècle : 

C'est un parterre où Flore épand ses biens : 
Sur différentes fleurs l'abeille s'y repose 
Et fait du miiel de toute chose. 

IX. !."> 

Sur cette première partie du discours de Cléopâtre, voyez l'Introduction. 

584. Sur travaux, voyez la note du v. 570. — Notre amour, dans le sens de: 
l'amour qu^vous avez pour nous, n'est pas un « barbarisme, » quoi qu'en dise 
Voltaire, qui voit des barbarismes partout. M. Geruzez rapproche très justement 
de ce passage le vers ô'Andromaque (I, iv) : 

Est-ce mon intérêt qui le teTiâi ctvttùTOftX'l 

S85. K Un. doux espoir dtttrônequ'oti\ien\. ôlhl^oVû. «xxq. «!û$i.^ûï\ 'fcV:«^^«a«^ 
Nous avons vu (v. 570) que le mot soins, c\xeiCotïiôï>î^^,«^«^>»»«^«M&!a^^ 



/ 



ACTE II, SCÈNE H. ia7 

Délices de mon cœur, il faut que je te quitte ; 

On m*y force, il le faut : mais on verra quel fruit 

En recevra bientôt celle gui m'y réduit. 

L'araoar que j'ai pour toi tourne en haine pour elle : 

Autant que l'un fut grand Tautre sera cruelle , 480 

Et puisqu'on te perdant j'ai sur qui me venger,| 

Ma perte est supportable et mon mal est léger. 

LAONICB. 

Quoi ! vous parlez encor de vengeance et de haine 
Pour celle dont vous-même allez faire une reine I 

GLÉOPATRB. 

Quoi I je ferais un roi pour être son époux, 485 

Et m' exposer aux traits de son juste courroux! 

N'apprendras-tu jamais, âme basse et grossière, 

A voir par d'autres yeux que les yeux du vulgaire? 

Toi qui connais ce peuple et sais qu'aux champs de Mars 

Lâchement d'une femme il suit les étendards; 490 

Que, sans Antiochus, Tryphon m'eût dépouillée ; 



476. c Voltaire a mis le singulier délice. Le mot est au pluriel dans toutes 
les éditions publiées du vivant de Corneille... Il n'y a dans Cotneille aucun 
exemple de délice employé au singulier et au masculin. » ' M. Marty-Laveaux.) 
« Ce sont des expressions faites pour la tendresse et non pour le trône, » ob- 
serve Voltaire. Il a raison, mais ces expressions sont plus naturelles dans la 
bouche de Cléopàtre, dont l'amour du pouvoir est la seule .passion. 

477. c Ne faudrait-il pas expliquer comment elle est forcée à résigner la 
couronne, puisqu'elle vient de dire qu'elle n'a rien à craindre, que le péril est 
passé? ne devrait-elle pas dire seulement : on l'exige, je l'ai promis? » (Vol- 
taire.) Il suffit de lire la scène iv de l'acte l*»" pour savoir quelle est cette pro- 
messe de Cléopàtre, ce « serment fallacieux » dont elle parlait tout à l'heure, 
et dont la contrainte lui a été « salutaire », c'est-à-dire l'a délivrée do l'inva- 
sion des Parthes. — Fruit, frucius, avantage. 

487. « Ce n'est point cette confidente qui est grossière; n'est-ce pas Cléopàtre 
qui semble le devenir en parlant à une dame de sa cour comme on parlerait à 
une servante dont l'imbécillité mettrait en colère? et. ici c'est une reine qui 
confie des crimes à une dame épouvantée de cette confidence inutile. Elle ap- 
pelle cette dame « grossière ». En vérité, cela est dans le goût de la comtesse 
d'Bscarbagnas qui appelle sa femme de chambre bouvière. » (Voltaire.) Il 
semble qu'il n'y ait rien ici de si risible. Si Laonice n'entend pas Cléopàtre, 
c'est qu'elle ne veut pas l'entendre; elle a ses raisons pour cela : sœur de Ti- 
magène, dévouée à Antiochus, et, par suite, à Rodogune, elle n'est pas si 
« grossière » en effet; mais d'abord elle a cru na'ivement à la sincérité de 
Cléopàtre ; détrompée, elle veut lui arracher son secret tout entier pour l'al- 
ler confier à celle dont Cléopàtre menace la vie. (Cf. III, i.) Ses objections, 
ses airs de surprise ou d'effroi ne font qu'irriter Cléopàtre, aveuglée par la 
haine. Sans doute la reino est imprudente ; mais c'est qu'elle n'est plus mat- 
tresse d'elle-même. Je n'en voudrais pas cependant faire une furieuse, inca- 
pable de tout raisonnement et do toute prévoyance. Le sentiment que lui in- 
spire l'innocence plus ou moins simulée de Laonice, ce n'est pas la colère, 
c est plutôt une pitié dédaigneuse, c Voltaire, dit M. Marty-Laveaux, semble 
avoir compris grossier dans le sens d'impoli, d'impertinent; it ne s'applique ici 
qu'à la pesanteur de l'esprit, comme dans les Femmes savantes (I, i). » 

489. Cléopàtre parle ici du peuple avec le môme mépris que, dans Britan- 
nieus, Narcisse, cet autre scélérat consommé, plus discret quelU <^t o^âx xi^ vsk 
trahit qu'une fois, mais lorsqu'il est seul el se cxovl %<it ^m ^ws^i'^^'^. 



108 RODOGUNE. 

Que sous lui son ardeur fut soudain réveillée ; 

Ne saurais-tu juger que si je nomme un roi, 
. C'est pour le commander et combattre pour moi ? 
' J'en ai le cl oix en main avec le droit d'ainesse, 495 

Et puisqu'il en faut faire une aide à ma faiblesse, 

Que la guerre sans lui ne peut se rallumer, 
i J'userai bien du droit que j'ai de le nommer. 

On ne montera point au rang dont je dévale, 

492. C'est-à-dire que sous Antiochus l'amour du peuple pour la cause 
royale se réveilla, après s'être affaibli sous la domination éphémère de Try- 
phon. Son ardeur prête à l'amphibologie ; mais nous ne comprenons plus Vol- 
taire, quand il demande : « Qu'est-ce qu'une ardeur réveillée sous quelqu'un? » 
et nous comprenons moins encore M. Geruzez quand il dénature ainsi la ques- 
tion de Voltaire : « Qu'est-ce qu'une ardeur réveillée wus le peuple? » Ainsi 
posée, la question n'a plus de sens : il s'agit évidemment du règne d'AnCio- 
chus. A la veille de la Fronde, ces vers sur l'inconstance du peuple sont cu- 
rieux ; mais les rois ne furent pas seuls à l'éprouver : Condé, à qui Rodogune 
est dédiée, vit le peuple de Paris fêter avec le même enthousiasme et son em- 
prisonnement et sa délivrance. Combien plus mobiles encore devaient être ces 
foules de l'Orient, habituées à se courber sous un maître ! Il est vrai que, dans 
cet Orient, on connaissait mal peut-être les « champs de Mars » (car nooss^ne 
croyons pas que ces mots soient une périphrase pour désigner les champs de 
bataille). Mais Corneille, si. profondément qu'il pénètre dans le « génie des 
nations mortes », reste un Romain, même en Asie. 

494. Dans le Cosroès de Rotrou (II, i) Sira, couronnant son fils Mardesane, 
dit aussi : 

Je puis être encor reine, et régner en autrui. 

Sur la tournure commander quelqu'un, que Voltaire blâme, voyez Agésilas 
(I, i) , Montesquieu , Lettres persanes , IX, et Voltaire lui-môme, Siècle d 
Louis XIV. (3 exemples cités par M. Littré); mais Voltaire a raison de condam- 
ner l'ensemble de la construction ; il faudrait : pour que je lui commande et 
qu'il combatte pour moi. 

496. Voltaire écrit « un aide; i» mais Corneille prend quelquefois ce mot au 
féminin dans le sens de secours. 

499. « Ce mot, dans le sens propre, est vieilli et populaire; cependant on 
peut le rajeunir par un emploi heureux, comme a fait Chateaubriand, ou par 
un emploi technique, comme Bonnet; mais, dans un sens figuré, comme chez 
Corneille, il est tout à fait hors d'usage. » (M. Littré.) Au propre, il était très 
usité au xviic siècle, surtout pour signifier descendre aux enfers, comme dans 
ces vers de Rotrou, pris un pou au hasard : 

Dans le séjour des morts sa belle âme dévale. 

(Hifpocondriaque.) 
Déjà privé du jour, dans l'Érèbe il dévale. 

[Htrcule mourant.) 

Ce corps précipité jusqu'aux enfers dévale. 

['lercule mourant,) 

.... Telle d'Orient tous les matins dévale 
L'épouse de ïiition dans les bras de Cépbale. 

[Heureux naiiTrage,) 

Avec M. Geruzez nous regrettons que dévaler ait disparu, alors que d'autres 
mots, formés de même racine, ont subsisté. — Cette tournure point,., que, 
condamnée par Vaugeias, est très familière à Corneille : 

Tous n'avez point ici d'ennemi que vous-même. 

I^Polyeuete» t, U67.) 




cUli^ ^^^ ^ ^ACTE II, SCÈNE II. 

Qu'en épousanf ma haine au lieu de ma rivale : 500 

Ce n'est qu'en me vengeant qu'on me le peut ravir, 
Et je ferai régner qui me voudra servir. 

LAONICE. 

Je vous connaissais mal. 

CLÉOPATRE. 

; Connais-moi tout entière. 

' Quand je mis Rodoguno en tes mains prisonnière, 

Ce ne fut ni pitié ni respect de son rang 505 

Qui m'arrêta le bras et conserva son sang. 
' La mort d'Antiochus me laissait sans armée, 

Et d'une troupe en hâte à me suivre animée 

Beaucoup dans ma vengeance ayant fini leurs jours 
' M'è*posaient à son frère et faible et sans secours. 510 

Je me voyais perdue à moins d'un tel otage : 



500. c Épouser une haine au lieu d'une femme, est un jeu de mots, une 
équivoque qu'il ne faut jamais imiter. » (Voltaire.) Dans le vers do Corneille 
épouser est pris en effet au figuré à la fois et au propre. 

Var. « On n'aura point ce rang, dont la perte me gône, 

Qu'au lieu de ma rivale on n'épouse ma haine » (1660). 

501. « Ce le se rapporte au rang, qui est trop loin. » (Voltaire.) 

503. Je vous .connaissais mal. « Ce mot devrait, ce semble, faire rentrer 
Cléopâtre en elle-même et lui faire sentir quelle imprudence elle commet d'ou- 
vrir sans raison une âme si noire à une personne qui en est efifrayée. Connais^ 
moi tout entière paraît d'une femme qui veut toujours parler, et non pas d'une 
reine habile. Car quel intérêt a-t-ello à vouloir se donner pour un monstre à 
une femme étonnée de ces étranges aveux? » (Voltaire.) On voit que Lessing 
et Voltaire s'accordent dans leurs critiques, justes d'ailleurs en général. Ob- 
servons seulement ici que Cléopâtre a pleine confiance en Laonice, et qu'elle 
aura besoin d'elle pour le dénouement qu'elle prépare ; elle a donc intérêt à 
ne lui dissimuler rien, et croit le pouvoir faire sans danger. D'ailleurs, la situa- 
tion domine les caractères et les force à se montrer dans toute leur vérité : 
Laonice s'oublie aussi bien que Cléopâtre ; le cri qu'elle laisse échapper est 
aussi imprudent que les tragiques aveux de la reino. Il est heureux pour elle 
que celle-ci, tout entière au plaisir de confier enfin ce secret si longtemps 
gardé, et peut-être de faire frissonner sa confidente, ne la dL:Yino pas et passe 
outre. 

509. € Beaucoup d'une troupe n'est pas français, » dit Voltaire; il faudrait 
corriger : n'est plus très français aujourd'hui. * Ce mot, étant employé pour 
plusieurs, ne doit pas être mis tout seul », tel est l'arrêt do Vaugelas ; malgré cet 
arrêt pourtant, dit M. Marty-La veaux, la tournure condamnée est restée en- 
core en usage de nos jours, au moins dans le style familier. * — Dans ma 
vengeance, peu clair pour : en voulant me venger. 

510. M'exposaient, me livraient à .. « Les morts n'ont plus de responsabi- 
lité, et c'est mal présenter l'idée que de leur attribuer le danger que courait la 
reine par le petit nombre de ceux qui avaient survécu. » (M. Geruzez.) — « Quel 
était ce frère? on ne l'a point dit. Voilà, je crois, bien des fautes, et cependant 
lo caractère de Cléopâtre est imposant et excite un très grand intérêt de curio- 
sité : le spectateur est comme la confidente : il apprend de moment en moment 
des choses dont il attend la suite. » (Voltaire.) On voit, comme noiw l'ax<ixv& 
observé déjà, que Voltaire semble tout élonnè à'^i^mYt^t «îl ^x^^ v:^ vs5ji>^ "»- 
bJAmé en détail. 

CORNBiLt^, — Rodog. '^ 
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118 /v*i^»v» RODOGDNE. 

Ueffet de cet amour vous aurait tout coûté. 

Ainsi vous me rendrez Tinnocence etTestirae, 635 

Lorsque vous punirez la cause de mon crime* 

De cette même main qui vous a tout sauvé, 
' Dans son sang odieux je l'aurais bien lavé ; 

Mais comme vous aviez votre part aux offenses, 

Je vous ai réservé votre part aux vengeances, 640 

Et, pour ne tenir plus en suspens vos esprits, 
iSi vous voulez régner, le trône est à ce prix, 
tentre deux fils que j'aime avec môme tendresse 
^Embrasser ma querelle est le seul droit d'aînesse : 



635. « Vous me rendrez l'estime ne peut se dire comme vous me reiidrez l'in- 
nocence ; car l'innocenco appartient à la personne, et l' estime est le sentiment 
d'autrui. » (Voltaire.) Estime, dans la langue de Corneille, signifie le plus sou- 
vent, non pas la bonne opinion qu'on a de quelqu'un, mais celle qu'il a de lui- 
môme. "Voyez, entre autres exemples, le Cid, v. 365; Pompée, v. 382; yieo- 
mede, v. 476 et 1101. f Estime est un mot qui se dit avec le pronom possessif, 
et de l'ostime que l'on a de moi, et de l'estime que j'ai d'un autre. » (Vauge- 
las , Remarques : De certains noms qui ont tout ensemble une signification activt 
et vne paasii'e). 

642, Voltaire, tout en criant à l'invraisemblance, avoue que l'atrocité de 
cette proposition si peu préparéo, si extraordinaire, a toujours été pardonnée 
par le spectateur, que la situation est théâtrale et attache « malgré la ré- 
flexion ». Palissot réfléchit pourtant et n'en admire que davantage : « La pro- 
position de Clôopâtre, dit-il, peut n'être pas raisonnable, mais elle est vraisem- 
blable de la part d'une femme qui a tué son mari de sa propre main, et qui 
est capable do tout sacrifier à son ambition. » Il est vrai que Palissot suppose 
à cette proposition fameuse des motifs bien machiavéliques. Cléopâtre a-t-elle 
vraiment peur, comme il le pense, d'une sédition populaire, si elle viole «a 
promesse ? Veut-elle « en laisser le crime et le danjj:er à celui do ses fils qu'elle 
nommera roi? » Elle a déjà prouvé et prouvera bientôt encore qu'elle n'est 
femme à reculer ni devant un dantjer, ni devant un crime. Nous préféroDS le 
commentaire très simple do Geoifroy : « Voltaire critique son offre à ses iils; 
mais tout moyen lui est bon pour prolonger .son règne, et elle peut espérer que 
l'offre d'une couronne entraînera l'un de ses fils. Ea tout cas, elle gagne du 
temps en retardant son abdication. Et s'ils consentent tous oeux ? demAn<i8 
Voltaire. Cléopâtre aura du moins l'avantage d'être délivrée do son ennemie et 
pourra imaginer quelque autre moyen de se conserver le trône ; la passion 
court au plus pressé , se saisit du présont sans regarder l'avenir ; cette ambi- 
tion furieuse ne peut tout calculer froidement : 

Tomba sur moi lo ciol, pourvu que je me vongo ! 

C'est tout son raisonnement et toute sa politique. » {Cours de littérature drama- 
tique, i.) Cotte exi)Ucii\ion ^ [q mériiG de s'appuyer sur les propres aveux de 
Cléopâtre dans la scène précédente : dans le passé, a-t-elle dit à Laonice, elle 
atout fait « pour obtenir du temps ». Pourquoi.renoucerait-elle à une politique 
qui lui a si bien réussi ? 

641. Que' elle, mot qui sembb faible, et ne l'est pas, comme étonné, atto- 
nitus, un peu plus bas. On l'employait alors dans \^ style le plus noble, en lui 
donnant le sens do parti, et Racine ne le dédaigne pas plus que Corneille : 

Mon bras, qui tnnl de to\s a sauvé ce\. ftïï\v'\t*. 

Tant do fois afTermi le itône de sou toV, 

Trahit donc ma querelle el ne tav\. ivûu ^q\« m^vX 
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Et VOUS remettre un bien, après tant de malheurs, 525 

Qui m'a coûté pour vous tant de soins et de pleurs. 

Il peut vous souvenir quelles furent mes Istrmes 

Quand Tryphon me donna de si rudes alarmes, 

Que, pour ne vous pas voir exposés à ses coups. 

Il fallut me résoudre à me priver de vous. 530 

Quelles peines depuis, grands dieux ! n'ai-je souffertes ! 

Chaque jour redoubla mes douleurs et mes pertes. 

Je vis votre royaume entre ces murs réduit, 

Je crus mort votre père, et sur un si faux bruit 

Le peuple mutiné voulut avoir un maître, 535 

J'eus beau le nommer lâche, ingrat, parjure, traître. 

Il fallut satisfaire à son brutal désir, 

Et de peur qu'il en prît, il m'en fallut choisir. 

Pour vous sauver l'Etat que n'eussé-je pu faire ! 

Je choisis un époux avec des yeux de mère, 540 

Votre oncle Antiochus, et j'espérai qu'en lui 

Votre trône tombant trouverait un appui ; 



plus belles scènes de Racine, et donnant la préférence à Corneille, voilà uu 
spectacle assez nouveau pour qu'on le signale Entre les deux situations, d'ail- 
leurs, il y a une différence essentielle : Agrippine s'efforce de reconquérir le 
pouvoir qui lui échappe; Cléopâtre est reine et prétond régner longtemps en- 
core, même sous le nom d'un do ses fils. Néron n'éooute qu'avec ennui un 
long récit qu'il connaît d'avance ; Antiochus et Séloucus prêtent aux paroles de 
leur mère une aitention passionnée : car leur grandeur et leur bonheur tout à la 
fois en dépendent. Mais l'esprit et le ton de ces plaidoyers personnels sont les 
mêmes : comme Agrippine, au lieu de se justifier, Cléopâtre accuse ; elle fait 
l'apologie de son désintéressement : ce n'est pas l'égol-me, c'est l'amour ma- 
ternel qui l'a toujours inspirée, elle n'a travaillé que pour ses fils. Elle aussi 
dit, ou peu s'en faut : 

J'ai fait ce que j'ai pu : vous régnez, c'est assez. 

533. Réduit, borné, ne se construit plus guère qu'avec à. 

538. Ne est supprimé chez Corneille après de peur </ue, à vwim que, après 
les verbes craindre, empévhei'. * Quelques-uns, dit Thomas Corneille dans ses 
notes sur Vaugelas (p. 939; omettent la particule ne après de peur et après les 
verbes craindre et empêcher. Jo crois qu'il est mieux do mettre la négative dans 
toutes ces phrases. » Les deux frères , comme on lo v it par nos exemples, 
n'étaient^'pas d'accord sur ce point. Chez notre poète , l'omission de ne dans 
ces locutions était un parii pris bien arrêté. Plus d'une fois il lui est arrivé 
do supprimer la négation , en retouchant ses pièc«»s , dans des endroits où il 
l'avait mise d'abord. » ^M. Marty-Laveaux.^ Cf. .V/co)««/f (v. 83,106, 187). M. Littré 
admet encore la suppression de ne dans ces tournures, mais en vers seulement, 
et cite un exemple do Lamartine. — Si l'on substituait à ce vers si plein et si 
net la correction proposée par Voltaire : « il m'en fallut choisir un, de peur qu'il 
n'en prît un, » on aurait une construction fort grammaticale, mais fort peu poé- 
tique. 

Vdr. c Et do pour qu'il n'en prît... » (1647-5C). 

589. Pour vous sauver^ pour vous conserver le Uûwc, Vî>X\vàs\xv^ , ç\>cia >^^^ssRk ^ 
tort Voltaire. Voujt, pour vous, construction atva\o^\x»i k vi<î\\«i Cvw ^*îC\\ ^"vcx^'^^"^ 
on latin. 



112 RODOGUNE. 

Mais à peine son bras en relève la chute, 

Que par lui de nouveau le sort me persécute : 

Maître de votre État par sa valeur sauvé, 545 

Il s'obstine à remplir ce trône relevé : 

Sui lui parle de vous attire sa menace, 
n'a défait Tryphon que pour prendre sa place, 
£t de dépositaire et de libérateur, 

Il s'érige en tyran et lâche usurpateur. 550 

Sa main l'en a puni : pardonnons à son ombre; 
Aussi bien en un seul voici des maux sans nombre. 
Nicanor votre père, et mon premier époux... 
Mais pourquoi lui donner encore un nom si doux. 
Puisque, l'ayant cru mort, il sembla ne revivre 555 

Que pour s'en dépouiller afin de nous poursuivre ? 
Passons; je ne me puis souvenir sans trembler 
Du coup dont j'empêchai qu'il nous put accabler: 

5i:i. « On no rcl«vc point uno chute, dit Voltaire; on relève un trône tombé. » 
— « Chute, dans le langage d'un poète, est la chose tombée, et on peut la rele- 
ver. (M. » Goruzoz). 

Var. « Je n'en fus point trompée : il releva sa chute; 

Mais par lui de nouveau mou sort me persécute ; 

Ce trône relevé lui plaît à retenir; 

Il imite Trj-plion, qu'il venait de punir ; 

Qui lui parle de vous irrite sa colère ; 

C'est un crime envers lui que les pleurs d'une mère i (1647-06). 

553. Les réticences et les sous-entendus dont ce discours est plein no sont 
pas l'effet du trouble do l'Ame ; tout est calculé d'avance ; Cléopâtre joue un rôle 
et garde son sang-froid. Elle en dit assez d'ailleurs pour ne laisser place à aucun 
doute ; Agrippine, plus discrète, ne parle point d'abord do « crime »; un mot, jeté 
en passant, lui suffit : 

Il mourut ; mille bruits en courent à ma honte. 

Corneille sentait bien à quel point est pénible la situation des deux pnnces, 
forcés de condamner à la fois et leur père, qu'on leur peint si coupable, et leur 
mère, qui s'accuse cUe-môme : « Séleucus et Antiochus, écril-il, avaient droit 
de venger leur père ; mais je n'ai osé leur en donner la moindre pensée. » (Dis- 
cours de la trmjêitie.) Les.sing a raison : nous sommes loin du théâtre grec; 
qu'on se figure Electre et Oreste écoutant les aveux do Clytemncstre. Pour les 
iils de Cléopâtre, ce passé est bien lointain et bien obscur ; ils sont tout à l'anxiété 
du présent et à l'espérance de l'avenir. 

555. L'ayant cru mort, il sembla. Pour : après que nous l'avions cru mort; 
tournure peu correcte. 

558. « 11 8em])le que Cléopâtre trembla du coup que voulait porter Nicanor 
et qu'elle l'empêcha de porter ce coup; elle veut dire le contraire. » (Voltaire.) 
Il n'y a pas plus d'obscurité ici qu'au vers 969, Dont, chez Corneille et tous les 
contemporains, a le sons de par lequel : 

Sa tête est le seul prix dont il peut m'acquérir. 

[Cinna, v. 66.) 
Do cette même main dont 11 fut combattu... 

[Sfort de Pompée^ r. 1601.) 

.... Le ciel mHnsplre uti àéa*e\tv d<mi )[«%v^tQ 
Et satisfaire Rome el ne 'yoxxft ^^% ^(ï\\Tv\t«. 
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Je ne sais s'il est digne ou d'horreur ou d'estime, 

S'il plut aux dieux ou non, s'il fut justice ou crime ; 560 

Mais soit crime ou justice, il est certain, mes fils, 

Que mon amour pour vous fit tout ce que je fis : 

Ni celui des grandeurs, ni celui de la vie 

Ne jeta dans mon cœur cette aveugle furie. 

J'étais lasse d'un trône où d'éternels malheurs 565 

Me comblaient chaque jour de nouvelles douleurs. 

Ma vie est presque usée, et ce reste inutile 

Chez mon frère avec vous trouvait un sûr asile ; 

Mais voir, après douze ans et de soins et de maux. 

Un père vous ôter le fruit de mes travaux 1 570 

On en voit de très nombreux exemples dans le Lexique de M. Marty-Laveaux; 
le Dictionnaire de M. Littré cite, à côté de Ckjrneille, Malherbe, Molière, Racine, . 
Voltaire lui-môme {Séîntramis, III, ii). Pour empêcher s&as ne, voyez la note du 
vers 538, et la Grammaire de M. Chassang, qui cité cet exemple (p. 424). 

560. Cléopâtre le sait trop bien et a peut-être tort d'y insister ; mais, avec 
Isabelle, dans la Belle Alphrède de Rotrou (V, m), elle pense sans doute que 

Le crime quelciuefois peut s'employer sans crime. 

562. "foujours l'amour maternel, voile transparent do l'ambition égoïste. 
Antiochua aurait le droit de répondre à Cléopâtre, comme Néron à sa mère : 

Vous n'avez sous mon nom travaillé que pour vous. 

566. Corneille a plus d'une fois employé combler en mauvaise part. 

570. TravaiLx, fatigues, soucis, peines do tout genre, dans le sens étendu de 
labores, en latin. De mémo, au vers précédent, ioins est pris dans le sens d'inquié- 
tudes. Le chat de La Fontaine (viii, 22), voyant sur ses gardes le rat, son allié 
prétendu, l'assure de son amitié la plus sincère. 

Ah ! mon frère, dit-il, viens m'ombrass3r ; ton soin 
Me fait injure. 

Dans le stylo le plus noble, soins et travaux prennent" une signification aussi 
énergique : « Chrétiens, un autre soin me travaille... Qu'est-ce donc qu'il a 
souhaité, ce grand Alexandre, et qu'a-t-il cherché par tant de travaux et tant do 
peines qu'il a souffertes lui-môme et qu'il a fait souffrir aux autres? » (Bossuet, 
Oraison funèbre de la reine d'Angleterre. Sermon pour la profession de foi de 
i/Me de la Vallière). ^ 

D'un soin cruel ma joie est ici combattue. 

(Racine, IpJùgénie, II, ii.) 

Ta mort et le travail pire que le danger. 

{Milhridate, III, I.) 

Sans que ma mort encor, honteuse à ma mémoire, 
De mes nobles travaux vienne souiller la gloire. 

(P«di-e,IV, II.) 
Tu m'es témoin 
Si l'intérêt d'un fils me produit aucun soin. 

(RoTROD, Cosroës, II, I.) 

Son travail recommence et son repos se cesse. 

(ROTUOD, Hercule mourant^ IV , II.) 

Si les rochers savent mes maux, 
Echo rira de mes travaux. 

[CélioM, m. II.) 

Lui qu'Apollon jamais n'a fait yatlei èi taxxT. 
Me promit, par ces vers, Ia An de mes Viwwn.. 
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Et n'imputons qu'au sort notre triste aventure : 

Nous le nommions cruel, mais il nous était doux 

Quand il ne nous donnait à combattre que nous. 690 

Confidents tout ensemble et rivaux l'un de l'autre, 

Nous ne concevions point de mal pareil au nôtre : 

Cependant, à nous voir Vun de Tautre rivaux, 

Nous ne concevions pas la moitié de nos maux. 

SÉLEUCUS. 

Une douleur si sage et si respectueuse, 695 

Ou n'est guère sensible, ou guère impétueuse, 

Et c'est en de tels maux avoir l'esprit bien fort i 

D'en connaître la cause, et l'imputer au sort. 

Pour moi, je sens les miens avec plus de faiblesse : 

Plus leur cause m'est chère, et plus l'effet m'en blesse ; 700 

Non que pour m'en venger j'ose entreprendre rien : 

Je donnerais encor tout mon sang pour le sien. 

Je sais ce que je dois; mais, dans cette contrainte, 

Si je retiens mon bras, je laisse aller ma plainte. 

Et j'estime qu'au point qu'elle nous a blessés, 705 

,Qui ne fait que s'en plaindre a du respect assez. 

Voyez -vous bien quel est le ministère infâme 

Qu'ose exiger de nous la haine d'une femme? 

Voyez- vous qu'aspirant à des crimes nouveaux, 

De deux princes ses fils elle fait ses bourreaux ? 7<0 

Si vous pouvez le voir, pouvez-vous vous en taire? 

ANTIOCHUS. 

Je vois bien plus encor : je vois qu'elle est ma mère, 
Et plus je vois son crime indigne de ce rang, 
Plus je le vois souiller la source de mon sang. 



dans lo caractère d'Aatiochus tel que Corneille a voulu le poindre, et Voltaire 
lui-môme en convient : « Ce sentiment d'amour respectueux pour une mère est si 
profondément gravé dans tous les cœurs bien faits que tous les spectateurs 
pensent comme Antioclms..., d'autant plus qu'Antiochus est représenté comme 
un jeune homme soumis, mais aussi son caractère est sans force. » Ce qui lui 
fait tort, c'est le voisinage de Cléopâtre, et même, en cotte scène particulière, 
lo voisinage de Séleucus, plus facile à émouvoir. Le naturel arient de Séleu- 
cus n'en causera pas moins sa perte, tandis que la clairvoyance dAnliochuâ le 
réservera ])our le dénouement. 

693. A, remplaçant en suivi du participe présent, se retrouve aux v. 941, 
978 et 1634. 

701. Laisse aller tes soupirs, laisse couler tes larmes. 

[Héraclius, v. 1004.) 

705. Au point que, ponr au point où ; voyez le vers 1703. 
713. « Rang se dirait de la reine, et non do lajnère; la maternité est plutôt 
un titre qu'un rang. Mais on est assuré dans Corneille que sang attirera tou- 
jours ranr/, comme monarque ne manque pas à'appç\ûx wavque, vi\ \^'i\^\*iQ|ji.<i- 
^ent 11 s'orait curieux de dresser lo catalogue à<i cû^ Y[i^N\\.î^a\Çi% xç^uç.qtoNs.'îRv- "^ 
(M. Goruzoz.) 
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Ce doux espoir du trône aussi bien que le jour : 

Le récit nous en charme, et nous fait mieux comprendre 

Quelles grâces tous deux nous vous en devons rendre; 

Mais, afin qu'à jamais nous les puissions bénir, 

Épargnez le dernier à notre souvenir : 5>90 

Ce sont fatalités dont l'âme embarrassée 

A plus qu'elle ne veut se voit souvent forcée. 

Sur les noires couleurs d'un si triste tableau 

Il faut passer l'éponge, ou tirer le rideau : 

Un fîls est criminel quand il les examine ; 595 

Et, quelque suite enfin que le ciel y destine, 



très étendue, souvent très énergique. Le sens, à n'en pas douter, est donc celui-ci : 
C'est grâce à cet amour, nous le savons, grâce à votre sollicitude, que nous avons 
le droit d'espérer aujourd'hui le trône. La première édition porte : cette amour. 
591. < Il faudrait au moins des fatalités. Mais dss fatalités dont l'âme est 
embarrassée ! Une femme qui débute sans raison par avouer à ses enfants qu'elle 
a tué leur père, doit leur causer plus que de l'embarras. » Cette double observa- 
tion de Voltaire repose sur une double erreur grammaticale ; la tournure ce sont 
fatalités est loin d'être rare, témoin ce vers de Molière {Femmes savantes, III, i) : 

Ce sont charmes pour moi que ce qui part de vous. 

Quant au mot embarrassée, il n'est pas si faible, à moins qu'on ne trouve faible 
le vers àfAtlialiè (II, vu) : 

Quel prodigeinouveau meftrouble et m'embarrasse ? 

Mais le terme est pris dans son sens le plus juste et le plus ordinaire. Il ne 
s'agit pas ici, comme le croit Voltaire, de cet c embarras n des deux frères dont 
Corneille parle encore dans son Examen, mais de la fatalité qui a entravé, tyran- 
nisé Cléopâtrô, qui l'a entraînée plus loin qu'elle n'a voulu, qui lui a ôté, pour 
ainsi dire, l'usage de sa liberté, et sa responsabilité par suite. C'est là ce qu'Antio- 
chus veut oublier. La forme dont, par lesquelles, et non desquelles, a pu contri- 
buer à la méprise de Voltaire; nous avons vu qu'il la comprenait mal d'ordi- 
naire. 

594. Un des deux ternies de l'alternative est de trop; mais ces métaphores 
sontrelles si triviales, si indignes du style tragique? Cette comparaison de l'éponge, 
qui choque tant le goût délicat de Voltaire, venait de l'usage où étaient jadis les 
copistes d'effacer avec l'éponge sur le parchemin, tandis que l'encre était encore 
fraîche, les fautes qu'ils avaient laissé échapper. C'est M. Marly-Laveaux qui 
nous l'apprend, et il cite des exemples empruntés aux écrits sacrés de l'abbé de 
la Trappe et de l'évèque Godeau. M. Littré y joint des phrases analogues de 
Bossuet, Saint-Simon, Montesquieu. « Dans les éloges qu'on entreprend de la 
plupart des hommes extraordinaires, dit Massillon, onest obligé de tirer le rideau 
sur les premières années de leur vie. » (Oraison futièbre de Villeroy.) « Je tire 
le rideau sur vos torts, » écrit M"»* de Se vigne à Bussy (13 novembre 1687), et 
aiUeurs : « Cet endroit qui fait trembler, qui fait qu'on tire les rideaux, qu'on 
passe des éponges , il s'y jeta, lui , à corps perdu. » C'est de Bourdalouo que 
parle ainsi la marquise, se souvenant peut-être de son vieux Corneille; cet 
endroit où Bourdaloue appuie avec une brutale insistance, que Bossuet effleure 
d'une main si discrète, c'est la révolte de Condé. De pareils rapprochements 
n'ont rien qui puisse faire tort au vers éncrgiquement familier de Corneille. 
596. < Le ciol qui destine une suite 1 » (Voltaire.) Nous avons déjà rencontré 
le mot suite pris dans cette acception très précise (v. 475). Quant à destiner, le 
sens en est très clair : quelque suite quo le destin réserve à ces malheureux évé- 
nements. Au xvii* siècle, on employait mèmocummuaémQQlcift&Citvev '^vior ^^^^x&^&s^ 
au Yen 1375 de Bodogune. 




^IJ6>fcM etiM^. RODOGOE. 

Jen rejette l'idée, et crois qo'ea ces malhears 

Le ?)ilf;nce ou Toublî nooà sied ntiiea\ que les pleurs. 

Nous attendons le sceptre avec même espérance; 

Mais 9i\ nous Tattendoos. c'est sans impatience. 600 

Nous pouvon-i §ans régner rivre tous deux contents; 

C'est le fruit de vos soins^ jouissez-en longtemps : 

Il tombera sur nous quand vous en serez lass^^; 

Nous le recevrons lors de bien meilleure gràce^ 

Et l'accepter sitôl semble nous repr .cher 605 

I>e n'élre revenus que pour vous l'arracher. 

sÉ LE L'eus. 
J'ajouterai, madame, à ce qu'a dit mon frère 
Que bien qu'avec plaisir et l'un et l'autre espère^ 
L'ambition n'est pas notre plus grand désir. 
' Régnez, nous !e verrons tous deux avec plaisir, 610 

Kt c'est bien la raison que p )Ur tant de puissance 
Nous vous rendions du moins un peu d'ot)éissance, 
Kt que celui do nous dont le ciel a fait choix 
Sous votre illuslre exemple apprenne l'art des rois.. 

CLÉOPATRE. 

Dites tout, mes enfants : vous fuyez la couronne,. 615 

Non que son trop d'éclat ou son poids vous étonne ; 
L'uniauo fondement de celte aversion, 
C'est la honte attachée à sa possession. 
Elle passe à vos yeux pour la même infamie, 



604. Sur /or*, voyez la note du v. 332. 

G07. « I.o discour» d'Antiochus est d'une bienséance qui lui gagne ttfus les 
Cfuur». .. Sélcîucu» no parle pas si bien que son frère. Il dit : J'ajouUrai; et il 
n'ajoulo rien. » (Voltaire.; Cela est finement observé. Ici, comme à l'acte III, c'est 
Antiochus qui parle au nom dés deux frères; Séleucus se borne à l'appuyer, et 
un pou à le répéter. Le premier, d'alileurs, est plus froid, plus maître de lui- 
Biènin, et sa réponse, si respectueuse qu'elle soit, prouve qu'il n'est pas dupe ; 
lo second cède parfois à des mouvements irréfléchis. 

COU. « L'ambition est une passion et non un désir. » (Voltaire). 

Ot 1 . On dirait plutôt aujourd'hui : c'est raison, c'est-à-dire il est raisonnable, 
juste, naturel. Molière fait dire do même {Misanthrope, III, i) à l'un de ses 
petits marquis : 

. . . Pour se Caire honneur d'un cœur comme le mien, 
Co n'est pas la raison qu'il ne leur coûte rien. 

Pour tant de pïiùsance n'est pas net ; lo complément de l'idée serait : pour 
tant do puissance que nous avons conservée et que vous destinez à l'un de 
no 11.1. 

015. Voyex l'Introduction, sur cette seconde partie du dfecouis de Cléo- 
pAtfo. 

OIP. Vq vnrs n'oi»t pns obscur, quoi qu'en dise Voltaire; elle se rapporte 
érlfhtnttipnl A cnurotinr^ ot non pas à honte. Serait-il vrai aussi que cette tour- 
îJiÊÊv, la mme ftiftwiict tu» fftt pas tTan(ia\so'l Ce sw^\\tQu4amu«d'i.o seul coup 
01 on (l0B vew (le { oruolUo, oti la même laideur , Va nvime \twowRfct, Uv 
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S'il faut la partager avec noire enneiîiie, 620 

Et qu'un indigne hymen la fasse retomber 

Sur celle qui venait pour vous la dérober. 

nobles sentiments d'une âme généreuse ! 

fils vraiment mes fils! ô mère trop heureuse I 

Le sort de votre père enfin est éclairci : 625 

Il était innocent, et je puis l'être aussi ; 

11 vous aima toujours^ et ne fut mauvais père 

Que charmé par la sœur, ou forcé par le frère, 

Et dans cette embuscade o\i son effort fut vain, 

Rodogune, mes fils, le tua par ma main. 630 $ 

Ainsi de cet amour la fatale puissance 

Vous coûte votre père, à moi mon innocence; 

Et si ma main pour vous n'avait tout attenté, 



même équité, signifient la laideur, l'innocence, l'équité même. Entra eux tous 
brillent les vers du Cid : 

Sais-tu que ce vieillard fut la même rertu, 

La vaillance et VhonDeur de son temps, le sais-tu ? 

Dans Médée (II, ii) on trouve les deux formes réunies en un même vers, sans 
qu'on puisse distinguer entre elles : 

Ah 1 rinnocence même et la môma candeur ! 

Il n'y a même pas là de licence poétique. De grands prosateurs se sont cru per- 
mis cet emploi de jnême avant le substantif. « La même vérité j reluit partout, » 
écrit Bossuet (Hist., ir, 6). « Le temps vient où la même nature prend soin 
d'éclairer son élève. » (J.-J. Rousseau, Emile, iv.) 

692. c Est-il vraisemblable que Cléopâtre n'ait pas soupçonné que ses en- 
fants pouvaient aimer Rodogune ? » (Voltaire.) Palissot répond : « Non seule- 
ment Cléopâtre peut ignorer la passion do ses fils, mais môme elle peut douter 
qu'ils {lient assez remarqué Rodogune pour qu'elle ait pu faire sur eux une im- 
pression bien profonde. Elle n'est sortie de prison que depuis très peu de 
temps, et l'arrivée des deux princes à Séleucio n'est pas moins récente : Cléo- 
pâtre n'a donc aucune raison de soupçonner un amour que d'ailleurs ils ont 
pris tant de soin de cacher. » Ajoutons qu'ils étaient parvenus à se le cacher 
a eux-mêmes, et que leurs révélations mutuelles viennent à peine de les éclai- 
rer. L'artifice de Cléopâtre est grossier ; qui le conteste ? Mais avant de traiter 
ses fils d'imbéciles, attendons qu'ils s'y laissent tromper. Pour le moment, ils 
sont domiqés par la stupeur oii ces transports aveugles les jettent. 

62*i. Charmé, au sens propre; Corneille emploie souvent le substantif 
charme dans le sons d'enchantement, prestige magique. Sa Médéj dit avec or- 
gueil, en de bien mauvais vers : 

J'ai seule par mes charmes 
Mis au joug les taureaux et défait les gens d'armes. 

(H, II.) 

et Pauline craint c les charmes » des chrétiens (I, m). 

681. Fatale a toute la force de son sens étymologique. Il s'agit de l'amour 
de Nicanor pour Rodogune. 

683. Attenter, pris activement, est employé pw ^o%%wçX ^\. -ONfec^a -^^xX'Sk ^W- 
▼ôre Vûugolas; on le trouve dans le thèSiltQ dô '^oW^ài^ ^>aa&\ Xivî^Q. ^a^*^ ^^^ûs» 
ceJaJ de Corneille. 



iJi^ ^ aZ^<^ ACTE II, SCÈNE III. Ql^j^^^uoCXio . H» 

/ La mort de Rodogune en nommera l'aîné. 645 

Quoi I vous montrez tous deux un visage étonné I 
Redoutez-vous son frère? Après la paix infâme 
Que même en la jurant je détestais dans l'âme, 
J'ai fait lever des gens par des ordres secrets 
Qu'à vous suivre en tous lieux vous trouverez tout prêts; 650 
Et tandis qu'il feit tête aux princes d'Arménie, 
Nous pouvons sans péril briser sa tyrannie. 
Qui vous fait donc pâlir à cette juste loi? 
Est-ce pitié pour elle? Est-ce haine pour moi? 
/ Voulez-vous l'épouser afin qu'elle me brave, 655 

Et mettre mon destin aux mains de mon esclave ? 
Vous ne répondez point ! Allez, enfants ingrats, 

€himène, retnets-ta tarquerelle en sa maio ? 

(C'W. IV, V.) 

Trois en ce môme jour sont morts pour sa querelle. 

(Horace, V, iii.) 

Voilà donc qaelâ vengeurs s'arment pour ta querelle, 
Des prêtres, des enfonts, 6 Sagesse éternelle I 

[Alhalie, ni. vu. 

Si quelque audacieux embrasse sa querelle, 
Qu'A la fureur du glaive on le livre avec elle I 

[AthoUie. V, vi.) 

645. En, des deux fils. Ici Voltaire ne peut s'empêcher de revenir à la pro- 
position de Cléopâtre, qu'il juge une fois do plus « absurde autant qu'abomi- 
nable. » — « Et cependant, ajoute-t-il, ello forme un grand intérêt, parce 
qu'on peut voir ce qu'elle produira, parce que CléopAtre tient en sa main lu 
destinée de ses enfants. » Elle est donc plus abominable qu'absurde. 

651. Faire tête à, tenir tête à ; on dit encore aujourd'hui, comme dans 
OEdipe (v. 1685), c faire tête à l'orage ». Au xvn« siècle, on disait même faire 
tête contre : < Il veut qu'on fasse tête contre tous les vices. > (Bossuet, Pané' 
gyriqyie de saint Benoit.) 

657. Voltaire compare Cléopâtro à Phèdre, qui sait se dérober à temps aux 
reproches d'Hippolyte et reprendre possession de sa raison, un moment égarée; 
mais Palissot montre très bien que la comparaison n'est pas possible : < En 
proie à une passion incestueuse qu'elle déteste, Phèdre ne parait sur la scène 
que poursuivie par des remords, qu'elle garde pendant toute la pièce, et qui 
ne finissent qu'avec sa vie. Cléopâtre, au contraire, non seulement n'a point de 
remords, mais n'en a pas même l'idée. Furieuse d'avoir laissé pénétrer ses sen- 
timents à ses fils, elle ose los menacer, dès qu'elle ne peut plus so flatter de 
les séduire. Le respect de ces princes et la soumission qu'ils paraissent tou • 
jours consorver pour elle lui laissent quelque espérance de pouvoir du moins les 
intimider par ses menaces. » Qui sait d'ailleurs si elle n'est pas sincère, dam 
ce naïf reproche d'ingratitude qu'elle jette à ses fils î A force d'avoir cherché 
à faire illusion aux autres, n'en est-ollo pas arrivée à se faire illusion à elle- 
même ? Elle aussi, Agrippine, aussi peu désintéressé3 que Cléopâtre, dit à 
Néron : 

Vous êtes un ingrat, vous le fûtes toujours. 

Elle aussi, plus adroite dans le discours qu'ello a préparé et qu'elle impose 
à l'attention distraite de son fils, se laisse â la fin emporter par la passion, 
parle des < crimes » dont elle serait trop tôt convaincue, et no recule pas de- 
vant la menace. Elle n'a pas cependant en mvdn V^ '^\)àL'Si%d.\i^^ ^q^îN. ^'ïj^^'*» 
Cléopâtre. 
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iS8 RODOGDIIE. 

-LAONICB. 

Et VOUS voyez, madame, 
Quelle fidélité vous conserve mon ftme, 
Et; qu'ayant reconnu sa haine et mon erreur, 
Le cœur gros de soupirs, et frémissant d'horreur, 719 

Je romps une foi due aux secrets de ma reine, 
Et vous viens découvrir mon erreur et sa haine. 

RODOGUNE. 

Cet avis salutaire est l'unique secours 

Â gui je crois devoir le reste de mes jours. 

Mais ce n'est pas assez de m'avoir avertie : 77S 

Il faut de ces périls m'aplanir la sortie; 

Il faut que tes conseils m'aident à repiousser... 

LAC NICE. 

Madame, au nom des dieux, veuillez m'en dispenser; 
C'est assez que pour vous je lui sois infidèle. 
Sans m'engager encore à des conseils contre elle. 7M 

Oronte est avec vous, qui, comme ambassadeur, 
« Devait de cet hymen honorer la splendeur; 
Gomme c'est en ses mains que le roi votre frère , 

Â déposé le soin d'une tète si chère , 
Je vous laisse avec lui pour en délibérer. • W 



774. A qui, pour avguel^ condamné par Vaugelas (Remarqu^f p. 55), » été 
condamné, après lui, dit M. Marty-Laveaux, par toas les grammairiens. « Hais, 
s'ils sont unanimes à proclamer cette règle, nos grands écrivains ne l'(Hit ptf 
été moins à l'enfreindre. » — « Qui, dit M. Chassang, s'est emplové pomr les choie», 
dans le sens neutre, jusqu'au xvu* siècle; il était alors pfas voisin de w » 
étymologie, quid. » {Grammaire française, Cours supérieur, p. S85.) M. litt» 
en cite même des exemples empruntés aux xyiii* et xiz* siècles. 

776. i^ortie a ici le sens figure du latin exitus; la sortie du péHieAvB» 
locution particulière à Corneille. 

780. Il semble qu'au vers 777 conseil soit pris dans son sens ordionre et 
qu'ici, au contraire, il ait la sisnification du latin consilium, comme au ▼. lAf; 
sans m'engager à vous donner des conseils contre ses intérêts, se compxend moins 
sous cette forme elliptique que, sans m'engager dans des résolutions priât» eMi(r< 
elle. 

782. « Cet Oronte, qui, comme ambassadeur, devait honorer la tfinéiiff 
d'un hymen' ei qui ne dit pas un mot, joue dans cette scène un bien mainrais 
personnage ; mais une confidente qui dit le secret de sa maîtresse en joue un 
plus mauvais encore. C est un moyen trop petit, trop commun dans les comé- 
dies. » (Voltaire.) Narcis»e trahissant Britannicus au profit do Néron n*arien de 
comique ; s'il disparaît, la tragédie n'existe plus. Il est vrai que Laonice est loin 
de jouer un rôle aussi important, et que son caractère est loin d*ôtre ausa 
odieux. Mais elle aussi, nous venons de le voir, n*est pas inutile à l'action; si 
elle trahit sa maîtresse, c'est que cette maîtresse est Cléopâtre. Sur le caractère 
de Laonice, voyez l'Introduction. 

784. Cette locution, une tête si chère, oii tête se prend pour la personne ell&- 
môme, se retrouve dans le Cid (v. 1198 et 1726), et dans Théodore (t. wM 
Racine a dit : 

J'ignore le destin d'une Xèle si cYAtû 

\PWîdrt, \, vN 



ACTE m, SCÈNE I. l29 

ïuoi que vous résolviez, laissez-moi l'ignorer. 

^u reste, assurez-vous de l'amour des deux princes : * 

i*lutotque de vous perdre ils perdront leurs provinces; 

tfais je ne réponds pas que ce cœur inhumain 

^îe veuille à leur refus s'armer d'une autre main. 790 

ïe vous parle en tremblant : si j'étais ici vue, 

Votre péril croîtrait, et je serais perdue. 

Fuyez, grande princesse, et souffrez cet adieu. 

RODOGUNE. 

Va, je reconnaîtrai ce service en son lieu. 



M. Geruzez rappelle à propos les vers d'Horace, dont les deux poètes ont pu 
s'inspirer : 

Qui$ desideiHo ait pudor aut modua 
Tarn cari capitis f 

[Odes, I, 24.) 

On trouve dans Sophocle, plusieurs fois répété, & xaffiY'ïi-rov xâpa, avTà5e).yov 

187. Au vers 394, nous avons vu : « Assurez-vous sur ma fidélité. » S'assu- 
rer, au xvue siècle, veut donc dire : prendre assurance, confiance, compter sur, 
se fier à : 

Madame, assurez-vous de mon obéissance. 

{RkCiVf , Milhn'date, 1,11.) 

Car qui peut s'assurer d'être toujours heureux ? 

(La Fontaine, Fables, v, 17.) 

Pour mon cœur, vous pouvez vous assurer de lui. 

(HOLIÈBE , Femmes savantes, IV, vu.) 

!!ette expression, fait remarquer M. Marty-Lavoaux, ne pourrait, aujourd'hui, 
ngnifier autre chose que « s'éclaircir, se renseigner pour acquérir la certitude 
le cet amour », et aussi, ajouterons-nous, s'elforcer de conquérir cet amour. 

"788. Provinces, États en général et non pas telle ou telle province en par- 
icuîier. On employait mémo alors province au singulier dans le sens du latin 
irovincia, gouvernement, pouvoir : 

Nourri si dignement et né pour la province. 

(ROTROU; Cosrolf8,U, ii.) 

794. Cest ainsi que Néron dit à Narcisse et Joad à Abner, dans des circons- 
ances toutes différentes d'ailleurs : 

Narcisse, c'est assez ; je reconnais ce soin. 

[Dritannicu8,lV, iv.) 

Je reconnais, Abner, ce service important. 

[AihcUie, II, vin.) 

^eeonncùtre, dans le sens de se montrer reconnaissant, s' emploie même absolu- 
nent chez Corneille : 

Quand peut-on être ingrat, si c'est là reconnattre ? 

[Agtsilas, v. 1903.) 
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RODOGDNE, ORONTE. 

RODOGUNB. 

lue ferons-nous, Oronte, en ce péril extrême, 115 

'on fait de mon sang le prix d'un diadème? 
Fuirons-nous chez mon frère? attendrons-nous la mort, 
Ou ferons-nous contre elle un généreux effort? 

OAOVTfi. 

Notre fuite, madame, est assez difficile : 

J'ai vu des gens de guerre épandus par la ville. 809 

Si Ton veut votre perte, on vous &it observer; 

Ou s*il vous est permis encor de vous sauver, 

L'avis de Laonice est sans doute une adresse : 



795. « Âa lieu d'une situation tragique et terrible, que U ftmnr :di .CU»- 
pAtre faisait attendre, on ne toH iei qn one ictae de pplîtiqae Aitra B fld Of B» 
et rambassadeur Oronte. Rodogune a deux grands objets, acn amonc « M 
haine de Cléopâtre. Ces 'deux objets ne produisent ici aucun moawDMt; fli 
sont écartés par des discours de politique. » (Voltaire.) Nous «tous âé|i»- 
marqué que Rodogune no satisfait Voltaire ni lorsqu'elle parle le langage delà 
raison, ni lorsqu'elle se laisse entraîner par la passion. Dans une circonstance 
aussi critique pour elle, il est naturel pourtant qu'elle réfléchisse et prenne 
conseil d'Oronte, son principal défenseur. Encore une fois, elle n'est pas la 
femme douce et timide que se représente Voltaire ; c'est une reine, et one 
reine malheureuse, dont la vie est menacée ; elle sait délibérer, elle sait agir, 
et le prouvera bientôt. 

800. Sur épandua, voyez la note du v. 582 ; ici, la distinction de IL li^ 
entre épandre et répandre parait plus justifiée. 

803. Adresse, feinte, finesse, comme au v. 448. Racine et Molière rem- 
ploient même au pluriel : 

Il faudra que mon homme ait de grandes adresses, 
, Si message ou poulet de sa part peut entrer. 

{École des femmes ; IT, ▼.) 

Le ciel punit ma faute et confond votre adresse. 

[Bajazet, n, v.) 

Sa haine sait cacher ses trompeuses adresses. 

[Mîihrtdate, I.v.) 

« Pourquoi cet inutile Oronte, qui croit parler ici en ambassadeur fort 

adroit, soupçonne-t-il que l'avis est faux, et que c'est un piège que Cléopâtre 

tend ici à Rodogune? No connaît-il pas le crime de Cléopâtre? ne la doit-il 

pas croire capable de tout ? ne doit-il pas balancer les raiçons ? Il joue ici le 

rôle de ce qu'on appelle un gros fin, et rien n'est ni moins tragique, ni plna 

mal imaginé. » (Voltaire.) Il est certain qu'Oronte tient ici une place « peu 

considérable », et que ses prétendues finesses nous semblent bien pauvres. 

Maïs quoil c'est un diplomate qui ne croil pas k XaXiQ-MUi tov ôlo» «.xitceis^ tiute 

de croire pout-être à la sienne propre. « "Femàt^ â:\^xv<ix«t te» q^loïv «c^^^'^ 

savoir tout ce qu'on ignore, d'cntreprendt© co q«^'oiv uc «^otr^tcû.^ 'ç^^oft'ûa 



ACTE II, SCÈNE IV. 123 

J'en sens de ma douleur croître la violence; 745 

Mais ma confusion m'impose le silence, 
Lorsque dans ses forfaits sur nos fronts imprimés 
Je vois les traits honteux dont nous sommes formés 
Je tâche à cet objet d'être aveugle ou stupide: 
J'ose me déguiser jusqu'à son parricide ; 720 

Je me cache à moi-môme un excès de malheur 
,0ù notre ignominie égale ma douleur, 
: Et, détournant les yeux d'une mère cruelle, 
J'impute tout au sort qui m'a fait naître d'elle. 
Je conserve pourtant encore un peu d'espoir : 725 

Elle est mère, et le sang a beaucoup de pouvoir ; 
Et, le sort l'eût-il faite encor plus inhumaine, 
Une larme d'un ûls peut amollir sa haine. 

SÉLEUCUS. 

Ah ! mon frère, l'amour n'est guère véhément 

Pour des fils élevés dans un bannissement, 730 

Et qu'ayant fait nourrir presque dans. l'esclavage. 



718. « On n'est point formé de traits, et les forfaits ne s'impriment point 
sur le front. » (Voltaire.) La première critique est juste, la seconde l'est 
moins; car on peut porter sur son front la flétrissure qu'y imprime un 
autre : 

Pleurez Tirréparable affront 
Que sa fuite honteuse imprime à votre front. 

[Horace, v. 1018.) 

719. Stupide est pris dans le sens étymologique : frappé de stupeur. « Je 
demeure stupide, » dit Cinna, lorsqu'il se voit découvert (V, i). Dans les 
Feuilles d'automne^ une des plus belles pièce», la Pente de la rêverie, où le 
poète nou'» peint son esprit, sondant la double mer du temps et de l'espace, 
se termine ainsi : 

Soudain il s'en revint avec un cri terrible, , 

Ebldol, taftletant, stupide, épouvanté : 
Car il avait au foud trouvé l'éteraité. 

720. Sur le sens très général du mot parricide, voyez la note du v. 1702. 
728. Amollir, adoucir, fléchir ; ce verbe est presque toujours pris aujourd'hui 

en mauvaise part. « Il n'est peut-être pas bien naturel qu'Antiochus dise qu'une 
larme peut changer le cœur de Cléopâtre, après qu'elle lui a proposé de sang- 
froid le plus grand des crimes; mais ce contraste du caractère d'Antiochus avec 
celui de Séleucus est si boau, qu'on aime cette petite illusion que se fait le cœur 
Tortueux d'Antiochus. » Cet éloge de Voltaire efface une partie de ses critiques 
précédentes ; le discours d'Antiochus n'est pas seulement conforme à son 
caractère, il est touchant et digne. 

730. Dans un bannisseînent, impropre pour : dans l'exil. Le bannissement, 
c'est l'acte même qui exile quelqu'un, non pas le lieu de l'exil. Racine a 
pourtant dit, dans un sens analogue : 

Mon règDe ne sera qu'un long bannissement. 

[Bérénice, lU,i.] 



. 78J. Sarnourrir pour élever ^ voyez la nolô àM n. \\\. 
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Elle n'a rappercs que pour servir sa rage. 
De ses pleurs tant vantés je découvre le fard : 
Nous avons en son cœur vous et moi peu de part. 
Elle fait bien sonner ce grand amour de mère, 735 

Mai^elle seule enfin s'aime et se considère; 
Et, quoi que nous étale un langage si doux, 
Elle a tout fait pour elle, et n'a rien fait pour nous. 
Ce n'est qu'un taux amour que la haine domine: 
Nous ayant embrassés, elle nous assassine, 740 

En veut au cher objet dont nous sommes épris, 
I Nous demande son sang, met le trône à ce prix. 
Ça n'est plus de sa main qu'il nous le faut attendre : 
Il est, il est à nous, si nous osons le prendre. 
Notre révolte ici n'a rien que d'innocent; 745 

Il est à l'un de nous, si l'autre le consent : 
Régnons, et son courroux ne sera que faiblesse ; 
C'est l'unique moyen de sauver la princesse. 

733. Le fard dea pleurs est, comme le dit Voltaire, ime alliance de mots 
très bizarre ; mais fard, au figuré, dans le sens dliypooisie, est employé par 
■^ Coraeille dans des acceptions aussi hardies : 

Je vois trop que vos cœurs n'ont point pour mol de fard. 

(^Cinna, r. 628.) 

Sélencus veut dire : je vois à quel point étaient hypocrites ces pleurs « tant 
vantés », c'est-à-dire dont elle faisait parade avec si peu de sincérité. Pour la 
première fois, Séleucus est perspicace et pénètre au fond dos choses : « Dans 
ces pays où le lion de la famille est relâché et détruit par la polygamie, les 
mœurs et les usages diminuent la force des sentiments naturels. Là, on n'est 
plus fils, ni épous, ni père; on est roi. Là, on n'est ni fille, ni mère: on est 
reine. L'égolsme domine les affections de la nature, et c'est ce quu Corneille 
nous explique par la bouche de Séleacus, avec cette sagacité 'politique qui est 
une des parties do son génie, s (Saint-Marc-Girardin, Cours de littérature dra- 
matique, I, ch. xviii.) 

735. De qui peux-tu savoir ces nouvelles étranges? 

— Du peuple, qui partout fait sonner ses 'louanges. 

{Cid, V. 1114). 

Tout ce passage rappelle la scène si connue de Btitannicus et igoute à la 
ressemblance entre Agrippine et Cléopâtre ; lo vers : 

Nous ajaot embrassés, elle nous assassine, 

n'a-t-il pas pu donner à Racine l'idée de son trait fameux : 

J'embrasse mon rival, mais c'est pour l'étouffer. 

(BriUmnicu», IV, ill.) 

736. Se considère, s'estime : 

Seul, il se considère, il s'aime, et non pas moi. 

(Rotrou, Yenceslaa, II, i). 

737. Étale, « expose en un langage qui fait valoir les choses. » (M. Littré.) 
7^i. Sur le mot objets voir la note du v. 97. 

74ff. Le consent, pour y comenX ; Ca v^ibe, ^m %a>3& ^«îSift totme active,. 
employée encore dans le stylo du droil, ea\. toud.a.:ûw^ ^Tw^çîL\aca^\-vsaûA\is«» 



ACTE II, SCÈNE IV. 125 

Allons la voir, mon frère, et demeurons unis . 

C'est l'unique moyen de voir nos maux finis. 750 

Je forme un beau "dessein que son amour m'inspire; 

Mais il faut qu'avec lui notre union conspire : 

Noire amour, aujourd'hui si digne de pitié, 

Ne saurait triompher que par notre amitié. 

ANTIOCHUS. 

Cet avertissement marque une défiance 755 

Que la mienne pour vous soufl're avec patience. 

Allons, et soyez sûr que même le trépas 

Ne peut rompre des nœuds que l'amour ne rompt pas. 



anciens auteurs s'en servent communément, et on le retrouve à tout moment 
chez Corneille; voyez Rodogune^ vers 883 et 1239 et la Grammaire de M. Ghas- 
san;?, p. 322. 

749. Cette étroite union dos deux frères adoucit l'horreur un peu monotone 
que nous inspire la férocité de Cléop&tre. Notre âme a besoin de se détendre 
et de purgea' par quelque sentiment de sympathie et de pitié une terreur trop 
soutenue. Ne l'oublions pas en effet : c'est Cléopâtre qui remplit cet acte tout 
entier ; les deux princes n'y jouent qu'un rôle secondaire. Au contraire, l'acte 
suivant sera, pour ainsi dire, la révélation du caractère de Rodogune. Au 
IVe acte, la lutte s'engagera'ou plutôt se poursuivra entre les deux ennemies ; 
le V* décidera de la victoire. 

752. Conspirer, concourir au même but. 



FIN DU SECOND ACTE. 



Et souB l'iodigne appAt d'aa coQp d'ceîl aflfté, 
• J'iraia iosqu'en lenreœar chercher maiâretél 
Celles de ma naisBanoe ont horrenr des basHMes: 
Leur siog loutgénéreaibaitcesinollfliadreBBBB. 
QduI qae eoit le seconra qu'ils ma puinent Oittit, 
Je croirai faire asees de le daigner sooffHr : 
le verrai leur amour, j'épronreni aa force. 
Sans flatuir leura âénra, bbos ]sai jrter d'uBOKe, 
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l'alîélerie, mol plus usité dani le ttyla' comiqiia ; u 
.■nflicW, sauf l'orthographe. 

rnBilla, si l'on en aicepte Prusias, ne font qoa rigier, 
B qui Da 59 ranporte pas direclBment à leur métïar de 
a pour intra ohosB. > (M. Guiiot , ConuUUHm 
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ACTE TROISIÈME 



SCENE PREMIERE 

RODOGUNE, ORONTE, LAONICE. 



RODOGUNE. 

Voilà comme Tamour succède à la colère, 

Comme elle ne me voit qu'avec des yeux de mère, 760 

Gomme elle aime la paix, comme elle fait un roi, 

Et comme elle use enfin de ses fils et de moi. 

Et tantôt mes soupçons lui faisaient une offense? 

Elle n'avait rien fait qu'en sa juste défense? 

Lorsque tu la trompais elle fermait les yeux? 765 

Ahl que ma défiance en jugeait beaucoup mieux! 

Tu le vois, Laonice. 



7G2. Latinisme : la locution uti aliquo a un sens très large que restreint et 
précise en général un adverbe. On dit plutôt en français : en user bien ou mal 
avec on envers quelqu'un. Mais au xv« siècle Olivier Basselin chantait : 

Usons les uns des autres librement I 

Voltaire croit qu'il eût été « plus théâtral et plus touchant » de faire révéler 
par les deux frères à Rodogune le dessein barbare de Ciéopâtre. Observons 
pourtant qu'il y a quelques instants à peine, ce dessein de la mère n'était môme 
pas connu des fils, que Laonice, laissant les princes s'emporter ou se lamenter, 
a couru prévenir Rodogune, qu'elle pouvait et devait les devancer ; car elle a 
juré d'avertir de tout la reine des Parthes (Cf. acte I, se. iv) ; son rôle de confi- 
dente serait, non seulement trop effacé, mais inutile et mal conçu, si en cette 
circonstance elle ne tenait pas sa promesse. Ne faut-il pas d'ailleurs que Rodo- 
gune, avant l'arrivée d'Antiochus et de Séleucus, ait le temps do se recueillir 
et de prendre une résolution? Une certaine pudeur, si bien définie par Antio- 
chus (se. IV de l'acte II), les empêche de s'avilir aux yeux de celle qu'ils 
aiment, en avilissant leur mère. S'ils la dénonçaient, on comprendrait mal que 
tout (Ùt réuni dans une -seule scène, et leur dénonciation, et la prière qu'ils 
adressent à Rodogune, et l'offre que celle-ci leur fait ; ce pôle-mêle de coups 
de théâtre aurait trop d'imprévu et trop peu de suite. « Mais comment Ciéopâ- 
tre, après avoir vu avec quelle juste horreur ses enfants la regardent, a-t-elle 
pu confiera Laonice qu'elle a fait cette proposition à ses fils? » Cette question 
de Voltaire nous confond de surprise ; n'a-t-il donc pas lu les vers où Ciéoçâtre 
prie Laonice d'assister à son entretien avec le» ^eui^vi^ ^fvûR.vi%*> "^^ v»N.-^ ^"îa 
qu*eUe * tout écouté, tout appris? 



136 RODOGUNE. 

Chère ombre, hélas! bien loin de TaToir poursuivie, 
J'allais baiser la main oui t'arracha la vie, 
* )|lendre un respect de nlle à qui versa ton sang; Itf 

Mais pardonne au devoir que m'impose mon rang : 
Plus la haute naissance approche des couronnes;, . 
Plus cette grandeur mèm^ asservit nos pmonnes; 
Nous n'avons point de cœur pour aimer ni haïr : 
Toutes nos passions ne savent qu'obéir. 970 

Après avpir armé pour venger cet outrage, 
D'une paix mal conçue on m- a fiaiite le gage; 
Et moi, fermant les yeux sur ce noir attenta^ 
Je suivais mon destin en victime d^Élat 
Mais aujourd'hui qu'on voit cette main parricide, 81S 

Des restes de ta vie insolemment avide, 
Vouloir encor percer ce sein infortuné, 
Pour y diercher le cœur que tu m'avais donné, 

partage anati les plaisirs de l'homme : à lâchasse, anz tonmois, à la oomMifl 
brille, il étincelle. » (Buflbn.) Ce n'est pas l'ombre qui AHueliê, eoauiia Vottan 
se l'imagine; l'image ici, c'est l'exacte représentation de la peratnme^xeffttisx 
Toaz de Rodogune. 

868. Que nous prenons à tort , abusés qoe nous sommes. 
Les qualités de rois et de maîtres des hommes I 

(RoTROu, la Bague de TOtti/J.) 

869. « Ici, elle n'a point de cœur pour aimer ni haïr; et, dans Ism^ 
monologae, elle reprend un cœur pour aimer et haïr : ces antithèses, ces jeoz 
de vers ne sont plus permis. » (Voltaire.) Il faut ajouter pourtant que cec!iqaeti> 
de mots, dont s'enchantait l'oreille des auditeurs contemporains, ne suffit point 
à défigurer une belle scène, et que les pointes,le% antithèses, le%eoneetU de tout 
genre dont le monologue de Rodrigue est plein, n'empêchent pas plus qa'ici b 
situation d'être émouvante. Dans Andtvmaque {Ul, ii), Hermione ditàOfeste: 

L'amour ne règle pas le sort d'une pribeesse ; 
La gloire d'obéir est tout ce qu'on nous laisse. 

871. Armer, pris absolument, se retrouve dans Pompée (v. 866): 
L'Egypte pour Pompée armerait à sa vue. 

875. Voyez sur pairicide, pris adjectivement ici, la note du y. ITOS. 

878. « Ainsi, le cœur de Nicanor était matériellement enfermé dans le ssio 
de Rodogune 1 Étrange idée , qui se rattache à une métaphore prise sa tepi 
propre. Les amants ont, de tout temps, donné leur cœur, au figuré ; mais Ooil' 
laume de Lorris, Charles d'Orléans et leurs imitateurs l'ont livré et mêmeemi>n' 
sonné matériellement sous clef et dans la cassette du dieu d'amour. La traditios 
du Roman de la Hase, conservée par les précieuses, avait donc infecté jusqu'i 
Corneille. » (M. Geruzez.) Dans son Poème de la Prison, en effet, Charles d'OrlôaiWr 
le prisonnier nullement imaginaire d'Azincourt, ne parle que d'un servage toat 
fictif, mais représenté comme réel : 

Ainsi Amour me mist en son servage, 
Hais pour seurté retint mon cueur en gage. 

L'Amour lui délivre dans les formes \«io *\<iV\.xô à.^ T^\«a\)Aik *. 

Avons voulu en gage tecevoXx 
le cueur de lui, lequel de bon -voxAoxx 
A tout soubzmis en noi mavtis e^ povow . 



ACTE III, SCÈNE I. 129 

Quoi que vous résolviez, laissez-moi l'ignorer. 

Au reste, assurez-vous de l'amour des deux princes : ' ^ ^ 

Plutôt que de vous perdre ils perdront leurs provinces; • 

Mais je ne réponds pas que ce cœur inhumain 

Ne veuille à leur refus s'armer d'une autre main. 7.90 

Je vous parle en tremblant : si j'étais ici vue, 

Votre péril croîtrait, et je serais perdue. 

Fuyez, grande princesse, et souffrez cet adieu. 

RODOGUNE. 

Va, je reconnaîtrai ce service en son lieu. 



M. Geruzez rappelle à propos les vers d'Horace, dont les deux poètes ont pu 
s'inspirer : 

Qui$ desiderio sil pudor aut modtu 
Tarn cari capUis t 

[Odu, I, 24.) 

On trouve dans Sophocle, plusieurs fois répété, fi xaffiYvr.-rov xâp«, «ÙTà5»>.fov 

187. AU vers 394, nous avons vu : « Assurez-vous sur ma fidélité. > S'nssu- 
rer, au xvu* siècle, veut donc dire : prendre assurance, confiance, compter sur, 
se fier à : 

Madame, assurez-vous de mon obéissance. 

{RkCiVf , MUhridate, 1,11.] 

Car qui peut s'assurer d'être toujours heureux ? 

[LkVovTkiKE, Fables,-f, il.) 

Pour mon cœur, vous pouvez vous assurer de lui. 

(MoLiiBB, Femmes savantes, IV, vu.) 

Cette expression, fait remarquer M. Marty-Lavoaux, ne pourrait, aujourd'hui, 
signifier autre chose que « s'éclaircir, se renseigner pour acquérir la certitude 
de cet amour », et aussi, ajouterons-nous, s'elforcer de conquérir cet amour. 

1^, Provinces, Ëtats on général et non pas telle ou telle province en par- 
ticulier. On employait mémo alors province au singulier dans le sens du latin 
provindaf gouvernement, pouvoir : 

Nourri si dignement et né pour la province. 

(ROTBOU; Cosroi's,ll, u.] 

794. CTest ainsi que Néron dit à Narcisse et Joad à Abner, dans des circons- 
tances toutes différentes d'ailleurs : 

Narcisse, c'est assez ; je reconnais ce soin. 

[BritannicuSfiy, iv.j 

Je reconnais, Abner, ce service important. 

[AthcUie. II, vm.) 

Reeonnaitre, dans le sens de se montrer reconruiissant, s'emploie même absolu- 
ment chez Corneille : 

Quand peut-on être ingrat, si c'est là rteotmaUre ? 

[Agv'tilas. y. 1903.) 



138 . RODOGDNE. 



SCÈNE IV 

ANTIOGHUS, SÉLEUCUS, RODOGUNE. 

ANTIOCHUS. 

Ne vous offensez pas, Princesse, de nous voir 

De vos yeux à vous-même expliquer le pouvoir . 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que nos cœurs en soupirent: 

A vos premiers regards tous deux ils se rendirent; 900 

Mais un profond respect nous fit taire et brûler, 

Et ce même respect nous force de parler. 

L'heureux moment approche où votre destinée 
Semble être aucunement à la nôtre enchaînée, 



898. « Et de quoi veut-il qu'elle s'offense? De ce que deux frères, dont l'an 
doit l'épouser et la faire reiae, joignent à l'offre du trône un sentiment dontelle 
doit être charmée et honorée ? Ce fauy goût était introduit par nos romans de 
chevalerie, dans lesquels un héros était sûr do l'indignation de sa dame quand 
il lui avait fait sa déclaration; et ce n'était qu'après beaucoup de temps et de 
façons qu'on lui pardonnait. » (Volkiirc.) L'observation de Voltaire est juste 
dans sa ^'éiiéralité ; remarquons pourtant que, dans la circonstance particulière, 
les excuses d'Antiochus no sont pas si ridicules. Cette démarche commune et 
solennelle a un caractère tout autrement einbarrassant qu'un aveu isolé. Antio- 
clius, qui craint avant tout de doplairo à Rodogune, peut donc, sans trop ressem- 
bler à un héros de VAstne, lui demander pardon d'avance de la contrainte qu'il 
va lui imposer. Ceci dit, il faut condamner ces cœurs qui soupirent et brûlent, 
ces yeux tout-puissants auxquels ils se rendent, tout ce jargon de la galanterie 
banale, sans parler, au troisième vers de cette scène, de cet en, qui, dit Voltaire, 
no paraît se « rapporter à rien ». 

901. « Un profond respect ne fait pas brûler; au contraire. » (Voltaire.) Cor- 
neille, dont la construction est trop elliptique, a voulu dire : nous contraignit à 
vous aimer sans vous déclarer notre amour ; le respect impose le silence, 
mais ne crée pas la passion. 

Qui souffre sans espoir doit souCfrir et se taire. 

[ROTRor, CKay'twr et DorUtée.) 

904. <f Ancunement est un terme do loi qui no doit jamais entrer dans un 
vers. » (Voltaire.) Moins absolu que Voltaire, M. Littré constate que l'emploi 
de ce mot a vieilli. Jusqu'à la Révi^lution, dit M. Marty-Laveaux, le Parlement 
de Paris continua à s'en servir dans 1»^ prononcé de ses arrêts : « La Cour, ayant 
aucunement égard à la requête de îs*'*, prononce... » /lucH/rewieu/ signifie donc 
en quelque sf>rtp, comme l'indique Furetière, quodammodo^ comm.- Nicot le tra- 
duit ; mais Pellisson le proscrit, quand il n'est pas suivi de la négation. Ce 
qu'il y a de curieux, c'est que dans une note sur la dédicace de Médce, le môme 
Voltaire, qui condamne au eu nenwnt ici, écrivait : « Aucunement, vieux mot qui 
signifie en quelque aorte, en partie, et qui valait mieux que ces périphrases. » U 
j^ en a de très nombreux exemples c"hei Cotïv VW^i t\\.^% ç.vj\\\at£\vQï3-ins : 

Qui s'avoue insolvable aucutveïûeTxV a' ac,<\\ùv\.<^. 



ACTE III, SCÈNE II. 131 

Feignant de vous servir, elle sert sa maîtresse. 

La reine, qui surtout craint de vous voir régner, 805 

. Vous donne ces terreurs pour vous faire éloigner ; 

Et pour rompre un hymen qu'avec* peine elle endure, 

Elle en veut à vous-même imputer la rupture. 

Elle obtiendra par vous le but de ses souhaits, 

Et vous accusera de violer la paix ; 81 

Et le roi, plus piqué contre vous que contre elle, 

Vous voyant lui porter une guerre nouvelle, 

Blâmera vos frayeurs et nos légèretés, 

D'avoir osé douter de la foi des traités. 

Et peut-être, pressé des guerres d'Arménie, 815 

Vous laissera moquée, et la reine impunie. 
. A ces honteux moyens, gardez de recourir : *< 

' ^/ est ici qu'il vous faut ou régner ou périr. ^ 

S ciel poar vous àillêure R'a poinl iaii de couronne, *^ 

Et l'on s'en rend indigne alors qu'on l'abandonne. 820 



point ouïr ce qu'on entend, surtout de pouvoir an delà de ses forces, avoir 
souvent pour grand secret do cacher qu'il n'y en a point, s'enfermer pour tailler 
des plmmes, et paraître profond, quand on n'est, comme pn dit, que vide et 
creux », voilà toute la diplomatie, selon le Figaro de Beaumarchais; voilà 
aussi, nous en avons peur, toute la science d'Oronle. On pourrait lui appliquer, 
à bon droit, diunc maximes de La Rochefoucauld: « L'usage ordinaire de la 
finesse est la marque d'un petit esprit, et il arrive presque toujours que celui 
qui s'en sert pour se couvrir en un endroit, se découvre en un autre. — Le vrai 
moyen d'être trompé, c'est do se croire plus fin que les autres. » {Maximes, 
125 et 127). 

806. Vous donne, vous inspire. 

813. Légèretés, rare au pluriel, dans ce sens. Nos légèretés d'avoir, c'est-à- 
dire : nous blâmera d'avoir été assez légers pour... Sur ce pluriel des noms 
abstraits, voyez la Grammaire française do M. Chassang, Cours supérieur, 
p. 211. 

815. Sur le sens de pressé, voyez la note du v. 27. Bourdaloue a dit hardi- 
ment : c pressé do Dieu ». 

PrQssôs de la terreur que sa mort leur inspire. 

[Pompée, V. 1102.) 

816. c Le verbe moquer s'employait autrefois activement, et, par suite, tout 
naturellement aussi au passif. » (M. Marty-Lav.caux.) La forme activa a dis- 
paru, mais la formé passive être moqtié a survécu, — Oronte est décidément un 
profond politiqu*^. On ne saurait le mieux comparer qu'au Félix de Polyeucte, 
grand diplomate, lui aussi, qui croit connaître tout le monde et dont tout le 
monde déçoit l'attente. Comme Oronte, il serait honteux d'être dupe : 

L'arliflcft est trop lourd pour ne pas réventer : 
Je sais dos gens do cour quelle est la poliiiquc. 

On se rappelle à quoi aboutissent les petites habiletés de ce « vieux courtisan » 
qui en a vu « do toutes les façons ». Celles d'Orunte n'auraient pas meilleur 
succès, si Hodugune ne les repoussait bien loin. Celle-ci n'est-clie pas grandie 
par le voisinage d'.Oronte, comme Pauline par celui de Félix? 

818. 11 faut absolument ou périr, ou TéyjjUÇx. V^O'îw>"vi>Cowc«%,\>vcv>k 



/ ^^ RODOGUNE. 

r\ Ah ! que de vos conseils j*aimerais la vigueur, 
\^ Si nous avions la force égale à ce grand cœur! 

<fc. Mais pourrions-nous braver une reine en colère 
^ Avec ce peu de gens que m'a laissés mon frère? 

ORONTE. 

J'aurais perdu l'esprit, si j'osais me vanter 825 

Qu'avec ce peu de gens nous pussions résister: 
Nous mourrons à vos pieds; c'est toute l'assistance 
Que vous peut en ces lieux offrir notre impuissance; 
Mais pouvez-vous trembler quand dans ces mômes lieux 
Vous portez le grand maître et des rois et des dieux ? 830 

iL'amour fera lui seul tout ce ou'il vous faut faire. 
If {Faites-vous un rempart des ûls contre la mère ; 

Ménagez bien leur flamme, ils voudront tout pour vous ; 



822. \ar. « Si nous avions autant do forces que de cœur ! 
Mais que peut de vos gens une faible poignée 
Contre tout le pouvoir d'une reine indignée? » (1647-56 ) 

Une reine indignée semble en effet une heureuse variante du texte « une reine 
on colère. » — « Cette expression, dit pourtant M. Marty-Laveaux, est aujourd'hui 
du langage familier ; du temps de Corneille, ele avait encore toute son énergie 
dans le style élevé. Racine a employé aussi cette lt>cution. » Voyez Andro- 
maque, III, viii : « vos vainqueurs en colère. » 

825. Var. « Vous promettre que seuls ils puissent résister, 

J'aurais perdu le sens, si j'osais m'en vanter » (1647-56). 

829. Var. « Mais doit-on redouter les hommes en des lieux 

Où vous portez le maître et des rois et des dieux? • (1647-56.) 

L'expression grand makre, dans le sens de souverain, se retrouve deux fois 
dans (Jtlion (v. 514 et 557). « Comment une femme porte-t-oUe ce grand 
maître ? L'amour, maître des dieux f est une expression de madrigal indigoe 
d'un ambassadeur. » Voltaire a raison: Corneille se ressouvient trop qu'il a 
composé dos madrigaux pour la guirlande de Julie ; mais, après tout, c'est là 
sim])lemcnt le langage convenu, presque obligé, de la galanterie contempo- 
laino : 

L'amour est un tyran qui n'épargne personne. 

[Cid, Y, IV.) 

Comme d'autres, les rois sont sujets de l'amour. 

(RoTROU, Occasions perdues, Vf, i.) 

Les personnages de Corneille, au ton si fier, lorsqu'ils se font « doucereux », 
annoncent d'avance certains personnages de Ra,cine, 

Et l'amour, qui marche à leur suite. 
Les croit des courdsans français. 

Voyez l'Introduction, sur le caractère d'Oronte et sur son rôle. 
833. « Mais d'où ^ait-il que les fils de Cléopâtre aiment Rodogune ? » (Vol- 
taire.) On est surpris on vérité d'avoir à répondre à do telles questions 
Quand Laonice n'en parlerait pas, on pourrait et l'on devrait supposer qu'elle 
en a parlé «auparavant ; car elle a lout dit, au moment où le troisième act. 
s'ouvrOf et il lui serait difficile, eu coixuïi\xïùc\ja3Mi\. ^ "aaô^ûçsokSk %\ i. Qtonte le 



ACTE III, SCÈNE III. 133 

Et ces astres naissants sont adorés de tous. 
Quoi que puisse en ces Jieux une reine cruelle, 835 . 

Pouvant tout sur ses fils, vous y pouvez plus qu'elle. 
Cependant trouvez bon qu'en ces extrémités . 
Je tâche à rassembler nos Parthes écartés ; 
Ils sont peu, mais vaillants, et peuvent de sa rage 
Empêcher la surprise et le premier outrage. 840 

Craignez moins, et surtout, Madame, en ce grand jour, 
^ Si vous voulez régner, faites régner Tamour. 

^•^ v^ J^ SCÈNE III 



►•^./^ 



^\ RODOGUNE. 

Quoi! je pourrais descendre à ce lâche artifice 
^ D'aller de mes amants mendier le service, 



proposition criminelle de Cléopàtre, de taire les sentiments des princes, qu'elle 
connait depuis longtemps. Mais nous n'avons môme pas à discuter cotte hypo- 
thèse, si vraisemblable qu'elle soit; Laonice vient do dire, et il est sin|^ulier 
que Voltaire l'ait oublié : 

Au reste, assurez-vous de l'amour des deux princes. 

834. Corneille aime cette comparaison emprtintée au soleil levant; voyez 
plus haut le vers 282 : 

Il est l'astre naissant qu adorent mes États. 

(iVjcoroMc , T. 449.) 

888. « Suivant les grammairiens, tacher à signifie toujours vxirr à quelque 
chose, tandis que tacher de veut dire faire ses efforts pour y parvenir. La dis- 
tinction, on le voit, est subtile et difficile à observer. Ce qui est plus vrai et 
plus important à remarquer, c'est que tâcher de se substitue de plus en plus à 
tâcher a. Racine se sert aussi très fréquemment de tâcher à ». {Lxique de Cor- 
neille.) 

842. C'est encore là un de ces concetti qu'on excuse dans les premières 
pièces de Corneille, qui ne déparent même pas le Cid, mais qu'on regrette de 
trouver ici, en des circonstances aussi tragiques et dans la bouche d'un am- 
bassadeur parlant à sa reine. Cette fin de scène, si galamment amenée, eût 
mérité, pour punition, l'élogo de Philinto : 

La chute en est jolie, amoureuse, admirable I 

843. Dès le premier vers, on est rassuré et comme soulagé : les misérables 
artifices d'Oronto ne sont pas f^its pour séduire Tâmc hautaine de Rodogune; 
on espérait du moins qu elle ne s'y abaisserait pas ; on en est sûr main- 
tenant. — ï)e>cendre à, s'abaisser jusqu'à... 

844. Strrice, au singulier, s'emploie moins at^ourd'hui dans ce sens, mais 
était alors très commun. Don Sanche dit à Chimèno éperdue : « De grâce, ac- 
ceptez mon service ». (Cidt III, ii) et Corneille lui-même^ vvdux. ^<. '^%»:!n.<«k> ^s^ 

CORNEILLE, — Rod(^. "^ 



142 RODOGUNE. 

Pour fair l'occasion de le Caire renaître. 

Que n'en ai^e souffert, et que n'»-lr-elle osé T 

Je veux croire avec vous que tout est apaisé; -< 

Mais craignez avec moi que ce choix ne ranime 

Cette haine mourante à quelque nouveau crime : 

Pardonnez-moi ce mot qui viole un oubli 

Que la paix entre nous doit aYoir établi. 9Sl 

Ls feu qui semble éteint souvent dort -sous la cendre; 

Qui l'ose réveiller peut s'en laisser surprendre. 

Et je mériterais qu'il me pût consumer, 

Si je lui fournissais de quoi se rallumer, , 

SéLBVCUS. 

Pouvez-vous redouter sa haine renaissante, 9S5 

S'il est en votre main de la rendre impuissante? 

Faites un roi, Madame, et régnez avec lui; 

Son courroux désarmé demeure sans appui, 

Et toutes ses fureurs, sans effet rallumées. 

Ne pousseront en t'air que de vaines fumées. . 9M 

948. « Hanime ne peut gouverner le datif; c*est nn solécisme j» .' (Voltiln}' 
c Ce n'est pas un solécisme, mais un latinisme élégant et vif : svaeikU ad 8»- 
lus. » (M. Geruzez.) La métaphore du feu mourant qui tout à coup se ranime, 
se continuera plus bas. 

951. ... Le feu mal éteint est bientôt rallumé. 

(Sertonus, I, m). 

... Les feux mal couverts n'en éclatent que mieux. 

(Racinb, Andromaquef II, n). 

La popularité d'un poète se mesure au nombre des v.ers proverbes qn'U 
laisse. Personne n'a créé plus de proverbes que Corneille. M. Geruzez rappelle 
ici le vers d'Horace : 

Supposilos ignés ebteri doloso. 

956. Être en la nMtnj avoir en main, tenir dans sa main, autant d'expres- 
sions très usitées chez Corneille dans le sens moral, et souvent aussi fortes que 
le in manu des Latins. Voyez le v. 495. — On remarquera une seconde fois 
que dans les occasions ofl une explosion de sentiments impétueux est natu- 
relle, Séleucus prend la parole, tandis qu'Antiochus a parlé, avec Fautoiit^ 
de sa raison, dans les circonstances décisives où la raison seule doit être 
écoutée. 

960. « De vaines fumées poussées en l'air par des fureurs ne font pas me 
belle image, et Corneille emjloie trop souvent ces famées poussées en l'air. * 
(Voltaire.) L'emploi de fumée au figuré (fumée de la gloire, etc.) est en eflet 
fréquent chez Corneille ; mais ici il s'est copié lui-même : 

... De son vain orgueil les cendres rallumées 
Poussent déjà dans l'air de nouvelles fumées. 

VPoro.p^,Vvi\ 

Quant à ce moi pousser, il est tt^a îam\\\« îw»^\ «m ^mA Vt^spsï»^''^^ 
dans la même pièce, ose écrire : pousser ua bruU. 



/ 



ACTE UI, SCÈNE III. 135 

Et s'il est assez fort pour me servir d appui, 
Je le ferai régner, mais en régnant sur lui. 

Sentiments étouffés de colère et de haine, 855 

Rallumez vos flambeaux à celles de la reine , 
Et d'un oubli contraint rompez la dure loi, 
Pour rendre enfin justice aux mânes d'un grand roi; 
Rapportez à mes yeux son image sanglante. 
D'amour et de fureur encore étincelantei 860 

Telle que je le vis, quand tout percé de coups 
Il me cria : a Vengeance ! Adieu ; je meurs pour vous ! » 



nisbe (v. 343), Attila (v. 1456), et dans les. Poésies diverses, mais avec le sens 
différent de jeter une amorce à l'ambition, au crime, etc. 

Craignez d'un vain plaisir les trompeuses amorces. 

(BoiLEAU, ArtpoJt., I., 

Ce langage si fier, presque hautain, de Rodogune, est la révélation anticipée 
de son vrai caractère ; enfin, elle va se montrer telle qu'elle est. Si pourtant sa 
vengeance avait été immédiate, si aucune délibération no l'avait précédée, Vol- 
taire aurait crié, avec raison, à l'invraisemblance ; qu'il nous permette donc 
de voir dans ce monologue autre chose qu'un « galimatias » inutile. Il com- 
prend mal l'espèce de « générosité » que Rodogune s'attribue, et qui n'est pas 
incompatible avec une intention criminelle. Cotte générosité, elle est dans 
l'élévation de l'âme, et l'élévation de l'âme — qu'exalte encore la passion — 
semble inséparable à Rodogune de l'élévation de la naissance. Chez Corneille, 
le généreux {generoxuSf iMté^r^) était môme pris substantivement. « C'est une 
confiance de généreux â généreux et de Romain à Romain, » écrit-il dans l'Aver- 
tissem^it an lecteur qui précède Sertorius. 

... Peu de généreux vont jusau'è dédaigner, 
Après un sceptre acquis, la douceur de régner. 

[Cinna , v. 479.) 

Parmi les généreux il n'en va pas de même. 

(yicomMe, v. 1664.» 

Dans miTen qui éclaire tout le début de ce monologue, Héraclius s'écrie : 

La générosité suit la belle naissance I 

(Y, II). 

Cestde cette générosité native que Rodogune s'inspire, et sa fierté n'est ni 
c méprisable », ni môme déplacée. Seulement, c'est la reine qui parle et qui 
s'iodigne qu'on lui conseille de s'abaisser. 

855. « De vengeance et de haine, x donne une variante préférable. Remar- 
quons ce mot : étouffés; il prouve que Rodogune s'est jusqu'ici fait violence, et 
s'affranchit d'une longue et 'pesante contrainte. — Quant à la forme, quant à 
ces sentiments qui rallument leurs flambeaux à la haine et à la colère de la 
reine, et qui rompent la dure loi d'un oubli contraint , nous convenons volon- 
tiers que tant de paroles, un peu emphatiques, c ne forment point un sens 
net », pourvu qu'on nous acccorde que de cette obscurité se dégat^o une idée 

{>récise, exprimée par les mots étouffés Qi contraint. Elle est dure, en effet, cette 
oi de l'oubli, qu'on a imposée à Rodogune, et Rodogune va se souvenir. 

858. Var, c Et d'un honteux oubli rompant l'injuste loi. 

Rendez ce que je dois aux mânes d'un grand roi * (1647-56). 

859. Rapportez t referte, représentez, faites revivre à me& y^iNvs.... 

860. Êtinceler se dit non seulement des yeux, T[ia\%, ^i^ t%,TVK«!k& wvs»^ ^^% -^«v.- 
Bonnes, et même des animaux. DeLacus et de MAÛi3tTv,Cotw<ïOC^^ ^V'Çc^àvïv'îk^vftSsxi^ 
qu'ilM sont e étincclaata de rage ». (Ot/ion, V.viu-, AlKaUe, N , '\\.^ - «^ V.^ Obss^^ 
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Chère ombre, hélas! bien loin de l'avoir poursuivie, 

J'allais baiser la main qui l'arracha la vie, 

Rendre un respect de ûlle à qui versa ton sang; 865 

Mais pardonne au devoir que m'impose mon rang : 

Plus la haute naissance approche des couronnes, 

Plus cette grandeur même asservit nos personnes; 

Nous n'avons point de cœur pour aimer ni haïr : 

Toutes nos passions ne savent qu'obéir . 870 

Après avoir armé pour venger cet outrage, 

D'une paix mal conçue on m'a faite le gage; 

Et moi, fermant les yeux sur ce noir attentat, 

Je suivais mon destin en victime d*Élat 

Mais aujourd'hui qu'on voit cette main parricide, 875 

Des restes de ta vie insolemment avide, 

Vouloir encor percer ce sein infortuné, 

Pour y chercher le cœur que tu m'avais donné , 

partage aussi les plaisirs de rhomme : à la chasse, aux tournois, à la course, il 
brille, il étincelle. » (Buffon.) Ce n'est pas l'ombre qui étincelle, comme Voltaire 
se l'imagine; l'image ici, c'est l'exacte représentation de la personne qui revit aux 
yeux de Rodoguno. 

868. Que nous prenons à tort , abusés que nous sommes, 
Les qualités de rois et de maîtres des hommes 1 

(RoTROu, la Bague de l'Oubli.) 

869. « Ici, elle n'a point de cœur pour aimer ni haïr; et, dans le môme 
monologue, elle reprend un cœur pour aimer et ba'ir : ces antithèses, ces jeux 
de vers ne sont plus permis. » (Voltaire.) 11 faut ajouter pourtant que ce cliquetis 
de mots, dont s'enchantait l'oreille des auditeurs contemporains, ne suffit point 
à défigurer une belle scène, et que les pointes, les antithèses, les concetti de tout 
genre dont le monologue de Rodrigue est plein, n'empêchent pas plus qu'ici la 
situation d'être émouvante. Dans Andromàgue {Ul, ii), Hermione dit à Oreste: 

L'amour ne rèzle pas le sort d'une pribeesse ; 
La gloire d'obéir est tout ce qu'on nous laisse. 

871. Armer, pris absolument, se retrouve dans Pompée (v. 366): 
L'Egypte pour Pompée armerait à sa vue. 

875. Voyez sur pairicide, pris adjectivement ici, la note du v. 1702. 

878. « Ainsi, le cœur de Nicanor était matériellement enfermé dans le sein 
de Rodogune ! Étrange idée , qui se rattache à une métaphore prise au sens 
propre. Les amants ont, de tout temps, donné leur cœur, au figuré ; mais Guil- 
laume de Lorris, Charles d'Orléans et leurs imitateurs l'ont livré et môme empri- 
sonné matériellement sous clef et dans la cassette du dieu d'amour. La tradition 
du Roman de la I{osef conservée par les précieuses, avait donc infecté jusqu'à 
Corneille. » (M. Geruzez.) Dans son Poème de la Prison, en effet, Charles d'Orléans, 
le prisonnier nullement imaginaire d'Azincourt, ne parle que d'un servage tout 
fictif, mais représenté comme réel : 

Ainsi Amour me mist en son servage, 
liais pour seurté retint mon cueur en gage. 

L'Amour lui délivre dans les formes une «lettre de retenue » : 

Avons voulu en gage tecevoVt 
le cueur de lui, lequel de bon \o\x\o\t 
A tout soubzmis en noi mavna ^i poxow . 
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• 

De la paix qu'elle rompt je ne suis plus le gage ; 

Je brise avec honneur mon illustre esclavage; 880 

J'ose reprendre un cœur pour aimer et haïr, 

Et ce n'est plus qu'à toi que je veux obéir. 

Le consentiras- tu, cet effort sur ma flamme, 
Toi, son vivant portrait, que j'adore dans l'âme, 
Cher prince, dont je n'ose, en mes plus doux souhaits, 885 
Fier encor le nom aux murs de ce palais? 
Je sais quelles seront tes douleurs et tes craintes : . 
Je vois déjà tes maux, j'entends déjà tes plaintes; 
Maïs pardonne aux devoirs qu'exige enfin un roi 
A qui tu dois le jour qu'il a perdu pour moi. 890 

J'aurai mômes douleurs, j'aurai mômes alarmes; 
S'il t'en coûte un soupir, j'en verserai des larmes. 
Mais, Dieux ! que je me trouble en les voyant tous deux ! 
Amour, qui me confonds, cache du moins tes feux. 
Et, content de mon cœur dont je te fais le maître, 893 

Dans mes regards surpris garde-toi de paraître. 



Il faut uae autre requête, également dans les formes, < aux oxcellens et 
puissans en noblesse, dieu Cupido et Vénus la déesse », pour qu'à ce prisonnier 
d'un nouYGau genre on daigne « rebaillor son povre cueur. » 

883. Voir sur consentir, pris activement, la note du v. 746; Voltaire se 
trompe, quand il voit ici encore un* barbarisme ». 

886. Fier pour confier, comme dans les vers connus de Cinna : 



Ciel, à qui voulez-vous désormais que je fie 
Les secrets de mon àme et le soin de ma vie ? 



(lY, III.) 



892. « Que veut dire cela? Veut-elle parler de l'ordre qu'elle va donner aux 
deux amants de tuer leur mère? » (Voltaire.) Nous croyons que la pensée de 
Rodogune n'est pas aussi précise, et qu'elle songe seulement à une rupture pro- 
bable entre elle et Antiochus, placé entre son amour et sa tendresse filiale. 

894. c Voilà, dit Voltaire, une singulière timidité pour une fille qui n'eit 
plus jeune, qui a voulu épouser le père, qui est amoureuse du fils, et qui veut 
faire assassiner la mèrel » Palissot lui répond : « Il n'est pas vrai que Rodogune 
ne soit plus jeûna. Ce n'est pas,elle qui a voulu épouser Nicanor ; elle lui avait 
été promise peut-être sans qu'on l'eût consultée, et comme on dispose de la main 
des jeunes princesses sans leur aveu, par des convenances purement politiques. 
La proposition qu'elle va faire aux deux princes d'assassiner leur mère n'est pas 
sérieuse ; elle sait trop que ni l'un ni l'autre n'en serait capable, et elle-même 
l'avouera dans une autre scène. * 

895. Sur content de, voyez la note du v. 461. • 



^. 
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SCÈNE IV 

ANTIOCHUS, SÉLEUCUS, RODOGUNE. 

ANTIOCHUS. 

Ne vous offensez pas, Princesse, de nous voir 

De vos yeux à vous-même expliquer le pouvoir . 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que nos cœurs en soupirent: 

A vos premiers regards tous deux ils se rendirent; 900 

Mais un profond respect nous ût taire et brûler, 

Et ce même respect nous force de parler. 

L'heureux moment approche où votre destinée 
Semble être aucunement à la nôtre enchaînée. 



898. « Et de quoi vout-il qu'elle s'offense? De ce que deux frères, dont l'un 
doit l'épouser et la faire reiae, joignent à l'offre du trône un sentiment dentelle 
doit ôtre charmée et honorée ? Ce fauy goût était introduit p;;r nos romans de 
chevalerie, dans lesquels un héros était sûr do l'indignation de sa dame quand 
il lui avait fait sa déclaration ; et ce n'était qu'après beaucoup de temps et de 
façons qu'on lui pardi)nnait. » (Vollairo.) L'observation do Voltaire est juste 
dans sa généralité ; remarquons pourtant que, dans la circonstance particulière, 
les excuses d'Antiochus ne soiit pas si ridicules. Cette démarche commune et 
solennelle a un caractère tout autrement embarrassant qu'un aveu isolé. Antio- 
chus, qui craint avant tout de déplaire à Rodogune, peut donc, sans trop ressem- 
bler à un héros de VAstrve, lui demander pardon d'avance de la contrainte qu'il 
va lui imposer. Ceci dit, il faut condamner ces cœurs qui soupirent et brûlent, 
ces yeux tout-puissants auxquels ils se rendent, tout ce jargon de la galanterie 
banale, sans parler, au troisième vers de cette scène, de cet en, qui, dit Voltaire, 
ne paraît se c rapporter à rien ». 

901. « Un profond respect ne fait pas brûler; au contraire. » (Voltaire.) Cor- 
neille, dont la constructiou est trop elliptique, a voulu dire : nous contraignit à 
vous aimer sans vous déclarer notre amour ; le respect impose le silence, 
mais ne crée pas la passion. 

Qui souflre sans espoir doit souffrir et se taire. 

(ROTROr, CUaghior et Doristée.) 

904. « Au.cuneinent est un terme de loi qui ne doit jamais entrer dans un 
vers. » {Voltaire.^ Moins absolu que Voltaire, M. Littré constate que l'emploi 
de ce mot a vieilli. Jusqu'à la Révolution, dit M. Marty- La veaux, le Parlement 
de J^aris continua à s'en servir dans l^ prononcé de ses arrêts : « La Cour, ayant 
aucunement égard à la requête de N*'*, prononce... » Aucunement signifie donc 
en quelque sorte, comme l'indique Furetière, quodammodo, comme Nicot le tra^ 
duit ; mais Pelîisson le proscrit, quand il n'est pas suivi de la négation. Ce 
qu'il y a de curieux, c'est que dans une note sur la dédicace de Médée, le môme 
Voltaire, qui condamne aucunemerU ici, écrivait : « Aucunement, vieux mot qui 
signifie en quelque sorte^ en partie, et qui valait mieux que ces périphrases. » Il 
y en a de très nombreux exemples chez Corneille et les contemporains : 

Qui s'aroue insolvable-aucuuemenVï^'dc^vw.'^. 

\Sulte du Mcftttxvr, "S. 'VîRA 
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Puisque dun droit d'aînesse incertain parmi nous 905 

La nôtre attend un sceptre, et la vôtre un époux. 
C'est trop d'indignité que notre souveraine 
De l'un de ses captifs tienne le nom de reine : 
Notre amour s'en offense et, changeant cette loi, 
Remet à notre reine à nous choisir un roi. 910 

Ne TOUS abaissez plus à suivre la couronne : i 

Dœinez-la, sans souffrir qu'avec elle on vous donne; / v/'x.^Z' ) 
Rjglez notre destin, qu'ont mal réglé les Dieux : If^^ ^ 

Notre seul droit d'aînesse est de plaire à vos yeux ; vl 
L'ardeur qu'allume en nous une flamme si pure 915 

Préfère votre choix au choix de la nature, 
Et vient sacrifier à votre élection 



... Que dans un mot d'écrit nos pensers amoureux 
Nous portant chaque jour et ranportaQt nos vœux 
Charment aucunement l'ennui de notre absence. 

(ROTBOU, Bélisaire, III, i } 

« Aucun, dit M. Chassang, anciennement a/^un, àlcun, vient de aliquem unum 
(quelqu'un) et , par conséquent, n'avait nullement à rorigine le sens négatif. » 
(Grammaire française, Cours supérieur, page 'MO.) 

905. « Incertain parmi nous; il veut dire incertain entre nous deux.» (Voltaire.) 
c Cela est juste, dit M. Littré; parmi nous veut dire entre nous, dans notre 
pays. » 

907. Indignité ^ humiliation, outrage. (Voyez plus haut le v. 573.) 

908. Comme le remarque Voltaire, Corneillo joue sur les mots de reine et 
de captif; mais, ainsi que Racine, il prend souvent ce dernier mot dans le sons 
à*amaiU; Emilie dit à Cinna : 

Je t'eusse par ma mort dérobé ta captive. 

[Cinna, m, IT.) 

Cléopfttre appelle César son « captif » (Pompéi, II, i). M. Littré ne mentionne 
pas cette acception particulière. 

910. Remettre à quelqu'un à... construction très rare ailleurs que chez Cor- 
neille : 

Allons voir cependant ce prince infortuné, 
Pleurer auprès 'le lui notre destin funesie, 
Et remettons aux dieux à disposer du resie. 

{Œdipe, V, xii.J 

911. < On ne suit point une couronne. » (Voltaire.) M. Oeruzez, au con- 
traire, trouve cette expression figurée parfaitement juste, et nous sommes de son 
avis. On disait alors suivre au lieu de poursuivre, comme on dit encore aujour- 
d'hui « suivre une affaire ». 

Il suit toujours son but jusqu'à ce qu'il l'emporte. 

[yiœmtde, V, iv.) 

917. « Élection ne peut ôtre eniployé pour choix ; ikclion d'un empereur, 
d'un papo, suppose plusieurs suffrages. » (Voltaire.) M. Littré, qui cite des 
exemples de Malherbe et de Balzac, dit que ce te;-mo est pou usité dans l« %^v^% 
d'un choix personnel. Il était du moins fotl usil^ t^ati?» \ai v'^^xsÀXiX'^ vcv^\>c\^ ^ 
xvii« siècle, et M. Marty-La veaux en cite de nomV^iexxx ^ix«avv\^%, ^^'^'Z^ S^v 
saitout, il •gt mi, aux comédies de CotDieûle. On wi ^o>axvd:\\ ^^n»'^ ^'^ '^^ 



" ' ' '^RODOGUSE, 

Béglez-vous lè-dessu:; et, sans plus me presser, 
, Voveï auquel des deux vous voulez renoncer. 
11 faut prendre parti, mon chois suivra le vÔIre : 
Je respecte autant l'un que je déteste l'aulre. 
Mais ce que j'aime en vous du sang de ce grand roi 
S'il n'e^t digne de lui, n'e3t pas digne de moi. 
Ce sang que vous porter, ce trône qu'il vous laisse, 
Valent l)ien que pour lui votre cœur s'intéresse. 
Voire gloire te veut, l'amour vous le prescrit. 
Qui peut contre elle et lui soulever votre esprit ? 
ISi vous leur prérérez une mère cruelle, 
. Soyez cruels. Ingrats, parricides coinme elle : 
Vous dL'VPz le punir, si voua la condamnez; 
- . J Vous devez rimiler, si vou'' '■' """i""-' 
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1033. Msiaja seni que jUTur loi pu pitié a'inlÉTcsae. 

(tïd, II, [i.] 

(Polyaielt, H, n.) 

(BaciDe, Andnmufm, V, u) 
On dit plntAt aujoniâ'faut itnléretier d 

1033. Gloire, dans le sens d'hODnanr, de devair, lrè( miU ch« Co'- 
UBïllB, surtout quand il s'agit de laii/ouï des tsrames; Chinièno parle iMi" 
instant de sa gloire et Pauline y songa (oujouii. Il esl vrai quiei c'e« p^ "" 
faut point d'bonneur qao RadoijLinE eistye de stimuler le lèle de! prioce!' 
mais tes hétolpc» de la Froode(qui vivaient et intriçuaieiit déjà) ont dft pB*' 
ainsi de la eloiie i leurs amaou avant de les précipiter dans lei entrejn''' 
lus plus périlleusei 

1034, I Le sens e*t louche : contn elle signifie eanlre voire gl lite, et "!' 
■igaifie votre tmou'i c'est Ule sent, mais il faut le chercher. Laclirti n''.' 

être soulevé contre leur sloirat eit-ce parce uii'ils s'elTrayent A'aa psraicide'* 
tVollairo.) Les critiques grammalicalei sont justes; l'appréciation littéralra^" 
plus contestable peul-Ëtrc i car Rod»gane se Tait du devoir une [die «'' 
étrangère A la nOtra; si elle en parle ici, si celle iatertogailon [eMembls i ^ 
reproche, c'est que le silence épouvanté des deui princes tui est déj^ une ^' 
poBie ïu/ïïsanlc, — Oui jiful, qu'est-OB <iui peut; i:'bsI le ourd lalin. . 

1007. . Rjon datoutcelane p»ti(ïviii-.uttft\Mim\ça'ml44Wi<itobU»_, 
■ft punir aa mère, quoiqu'il condamne ses triioBs-, i\ 4c(A witowiBsiMiïVt» 
»r, quoiqu'il lui pardonne. • ^VolUiï».^ to;^oois ^ma^'S'n»™'^'*»"*' 
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Pour affermir leur trône ou finir leurs querelles, 
Le destin des États est arbitre du leur, 
Et Tordre des traités règle tout dans leur cœur. 
C'est lui que suil le mien, et non pas la couronne : 935 

J'aimerai l'un de vous, parce qu'il me l'ordonne; 
.Du secret révélé j'en prendrai le pouvoir, 
Et mon amour pour naître attendra mon devoir. 
N'attendez rien de plus, ou votre attente est vaine. 
Le choix que vous m'offrez appartient à la Reine ; 940 

J'entreprendrais sur elle à l'accepter de vous. 
Peut-être on vous a tu jusqu'où va son courroux : 
Mais je dois par épreuve assez bien le connaître 



934. Voltaire trouve impropre le mot ordre employé pour loi. Corneille a dit 
pourtant ailleurs : « Cet affreux devoir dont Yordie m'assassine. » {Cid , III, 4). 
Bossuet et Bourdaloue ont bien souvent aussi pris cette expression : «f l'ordre des 
conseils de Dieu, l'ordre de Dieu », dans le sens de la loi divine, comme nous 
disons l'ordre de la nature pour signifier la loi^ naturelle. 

935. La critique de Voltaire 'est ici plus juste qu'au v. 811, parce que suivre 
une loi et^uivrr (poursuivre) une couronne sont deux expierions différente». 

937. « Je pre^'dnn du secret révélé le pouvoir de vous aimer^ cela est peu 
français; j'en prendrai est obscur. » (Voltaire). 

^8. Voltaire observe assez justement qu'un amour peut bien attendre le 
devoir pour se manifester, mais non pas pour naître ; car, s'il n'est pas né, com- 
ment peut-il attendre ? Il propose : 

Et pour oser aimer j'attendrai mon devoir, 
ou : 

J'attendrai pour aimer Tordre de mon devoir. 

Mais ce dernier vers est bien prosaïque. Au fond, c'est encore ici la grande 
lutte de la passion et du devoir. Il est malheureux seulement que le devoir 
se manifeste ici sous la forme assez froide de la raison d'État. Au reste, Ro- 
dogune joue un rôle ; c'est ce que ne semble pas avoir très nettement vu 
Voltaire, lorsqu'il écrit : « Voilà donc Rodoguno qui déclare qu'elle se don- 
nera à l'atné et qu'elle l'aimera. Comment pourra-t-elle après déclarer qu'elle 
ne se donnera qu'à l'assassin de Cléopàtre, quand elle a promis d'obéir à Cleo- 
pâtre? » Si elle se montre instruite de tout, c'est pour détacher les princes de 
leur mère et justifier d'avance, s'il est possible, la proposition qu'elle va leur 
faire. Voyez l'Introduction. 

941. Entreprendre sur, empiéter sur les droits de quelqu'un : 

• 

Ce serait à vos yeux faire la souveraine, 
Entreprjndre sur vous. 

(Nicomède, v. 761.) 

Entreprendre sur une personne n'est pas français, selon Voltaire ; M- Littré 
emprunte pourtant à Bossuet plusieurs exemples de cette locution. A l'accep- 
ter, en l'acceptant; voyez à ainsi construit aux v. 693, 978 et 1634, de Hodo- 

gune. 

A raconter ses maux souvent on les soulage. 

(Poîyeucte, v. ICI.) 

942. Ce vers est assez discret pour ne pas blesser les fils de Cléopàtre, as- 
sez clair pour leur faire entendre que Rodoguno sait tout et veut v)a& ^W:ck& 
franchjse. 

948, Par épreuve, pour l'avoir éprouvé. 
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Et Yoyez goi de foag daignera m'aooepter. 
Adieu, Pnnces. 



SCÈNE V. 

Intioghus, sélbugus. 

ÀIfTIOGBUS. 

Hélas ! c'est donc aiost qa^on traite * 
Les plas profonds respects d*ane amour si parfiaiite I 

séLBUCUS. 

Elle nous fuit, mon frôre, après, cette rigueur. 

ANTIOCHCrS. 

Elle fuit, mais en Parthe, en nous perçant le cœur, 4051 

1047. « Obterrex <ia'eUa n*a pas dit on tenl mot de la chose qui poamlt n 
cmtlqae finçon lui faire pardonner cette honear insensée ; 90» étnUL iHt 
dire an moins : Cléopàtre yoos a denuuidé ma tète; ma sùnrté me IbvM i 
vous demander la sienne. » (Voltaire.) Bst-il donc besoin qu'elle insMe loair 
dément sur un raisonnement plus logique que persuasif? Elle s'est £ût coiD- 
prendre à demi-mot, lorsqu'elle a dit : 

Peut-âire on vous a tu jusqu'où va son courroux. 

1048. Amour est très souvent féminin au xviic siècle, môme an singulier; 
chez Racine aussi bien que chez Corneille. En 1647, Vaugelas disait : c 11 est in- 
différent de le faire masculin on féminin, > et penchait personnellement pour 
le féminin. Dans ses Observations, publiées en 1672, Ménage préfère an coo' 
traire le masculin. « Corneille, dit M. Marty-Laveaux, sans doute gnidé par 
son frère qui devait on ces matières avoir beaucoup d'autorité sur Ini, atait 
prévenu cette décision ; et, revoyant ses œuvres dramatiques, il avait changé 
plusieurs vers de façon à faire amour masculin ou à y substituer un équiva- 
lent. » Voltaire critique le début de cette scène : « Est-ce ici le temps de se 
plaindre qu'on a mal reçu les profonds respects de l'amour, quand il s'agit 
d'un parricide? > On peut critiquer le caractère des deux princes, tel qu'il est 
tracé par Corneille ; mais, étant donné ce caractère, il ne peut changer brus- 
quement. Ântiochus continuera d'être doux et plaintif, Séleucus impétueux. 
« On n'a pas fait assez d'attention à la situation critique des deux princesses, 
qui sont en garde l'une contre l'autre et se tiennent mutuellement en échec, 
tandis que les jeunes princes, doux, vertueux, sensibles, sont ballottés par les 
pastsions de leur mère et do leur maîtresse I » (Geoffroy, Cours de tiUératwrt 
dramatique, I.) 

1050. « Ce vers a toujours été regardé comme un jeu d'esprit, qui diminue 

l'horreur de la situation. On sait que les Parthes lançaient des flèches en 

fuyant; mais ce n'est pas parce que Rodogune sort qu'elle afflige ces princes, 

c'est parce qu'elle leur a fait auparavant une proposition affreuse qui n'a rien 

de commun avec la manière dont les Parthes combattaient. » (Voltalro). Il faut 

coDâamnor, plus nettement que Voltaire cotte fois, ce rapprochement dont le 

moindre défaut est d'ôtro spirituel, bien que I^mx, ôl^lt» >xQa vXwBbXâs^v <&ù. les 

traits d'esprit sont déplacés. M.ais ai, ècarla.Tv\.\aLlotm«k, xiQ\»^i^\»*a.VsiA 

peut-être découvrirons-nous un Irait esseuWcV âixx ç.;«aaV\it^ ^«» ^ftsA^^Sos» 

Clairvoyant ici, Antiochus conLnience à \a coim^Wce. 



/ ACTE III, SCÈNE IV. 143 

Mais a-t-elle intérêt au choix que vous ferez, 

Pour en craindre les maux que vous vous figurez? 

La coiyonne est à nous, et, sans lui faire injure, 

Sans manquer de respect aux droits de la nature, 

Chacun de nous à l'autre en peut céder sa part, 965 

Et rendre à votre choix ce qu'il doit au hasard. 

Qu'un si faible scrupule en notre faveur cesse : 

Votre inclination vaut bien un droit d'aînesse. 

Dont vous tueriez traitée avec trop de rigueur. 

S'il se trouvait contraire aux vœux de votre cœur. 970 

On vous applaudirait quand, vous seriez à plaindre; 

Pour vous faire régner ce serait vous contraindre. 

Vous donner la couronne en vous tyrannisant, 

Et verser du poison sur ce noble présent. 

Au nom de ce beau feu qui tous deux nous consume, 975 

Princesse, à notre espoir ôtez cette amertume, 

Et permettez que l'heur qui suivra votre époux 

Se puisse redoubler à le tenir de vous. 

961. « Il paraît naturel que Cléopâtre ait intérêt à ce choix, puisque Rodo- 
gune peut choisir le cadet, et que Cléopâtre doit choisir l'aîné. De plus, la 
phrase est trop louche : A-t-elle intérêt pour en craindre ? » (Voltaire). Cela est 
juste en soi ; il ne faut pas oublier pourtant que, la décision de Rodogune de- 
vant être souveraine, suivant la promesse des princes, celle de Cléopâtre ne 
le sera plus. — Po>tr on craindre, pour que vous craigniez d'elle. 

966. Il faudrait plutôt : Ce qu'il devrait au hasard; car les deux frères n'ont 
encore rien; Voltaire a raison de l'observer, mais non de s'écrior avec dé- 
da-n : Quel langage 1 liendre avait un sens très étendu au xviic siècle, et vou- 
lait souvent dire : remettre, soumettre. 

969. Le vers n'est peut-être pas « bien tourné », mais il est français : 
dont veut encore dire ici par lequel, et Voltaire semble l'oublier une fois de 
plus. 

971. Applawlir, impropre pour féliciter, selon Voltaire. L'im s'employait 
fréquemment j^our l'autre : 

Retournez, retournez vers ce sénat auguste 
Qui vient vous applaudir de votre cruauté. 

(Racine, Bérénice, v, S ) 

n est probable <\\x' applaudir est pris ici dans le sens neutre; Cor .^ lie dit 
en générau, applaudir à : 

Loin de trembler pour elle, il lui faut applaudir. 

{Horace, r.ll.) 

976. t Qu'est-ce qu'ôter Vairiertume à un espoir? » (Voltaire.) L'espoir des 
deux princes ne serait-il pas troublé par quelque amertume, si l'un d'eux, par 
le seul droit d'aï esse, devait obtenir Rodogune, sans être aimé d'elle? 

977. « Un heur qui suit un époux et qui redou'ile à le tenir! tout cola est 
impropre, et n'est ni bien construit, ni français ; ce sont autant de barba- 
rismes. » (Voltaire). M. Goruzez et la plupart des éditeurs enregistrent, sans 
protester, cette condamnation si sévère et si dédaigneusement tranchante. Nous 
ne prétendons pas que ces vers soient excellents, mais ils sont loin d'être aussi 
incorrects qa'on se l'imagine. Sur/ieuri voyez la note du v. 51. fje bonheur qui 
suivra votre époux n'est pas plus étonnant ici que, dans Pompée (III, 5\ « la 
malhoar qui me suit ». Nous avons déjà renc mtré p\w^ d!vYcv^ vivî» à ^«aj^^Nxxs^ 
avec l'infinitif, au lieu de en avec le paTlidpo\ auç,\\ivQ \.Q\«\!ca\^ \^«v\. ji^^^^ 



a loi qu'elle rompt pi'ut êlre rélracl'e, 
. b nos désirs trop de té^mérité t 

tuuloir de ti'ls biens avec facililé: 
ciel par les Lravauï veut qu'on monte à la gloire; 
■\T gagner un triomphe il faut une victoire. 
'~ mais que je lâche eu vain de Qalternos tourmenisl 

Nos malheurs sont plus Torts que ces déguisements. \ 

Leur excès â mes yeux paraît un noir abîme 

Où la haine s'apprête à couronner le crime, 

Oii la gloire est sans nom, la lertuBans honneur, 

Oii sans un panicids il n'est point de bonheur ; 

10fl4. ' On De rompt poînl une loi Is rétracte pa.^ ; ir'yoqiiei 

mol propre. ■ CVollairR.) Sni Ttm}ire, noie au v, 84 qui rénooS 

mitique ansloBuo da Voltniie, UètTacii ijfii m irouTc dBn> Oiim. 



dite. ■ Cm biens, colle gloire, c'est mo.nj la poswtsion du ifûiic quolspi*- 

T. 510. 

1068. • On gagne une ticloiM, st non un triomphe. ■ (Volt«ite.) ■ Cet* 
oburralion manque d'eiactilude ; on lempoite lUD victoire, on ttiomilka; cm 
gagne une hatsillo. i (Palisaot.) 

1070. Ou* as dryuitrmeals , c'est-à-iira que cea vaines parole», pir l«- 
qnelles j'àiuje de me déguiser à moi-même mon malheur. Déguisnm^ 'f 
très nsili au xvii' siècle dsns le aena de disufm-iilaHov, artifice poar culxr la 
Tèrilé. I Uo déguisement n'est point fort i, dit pourtant Vollaire. 

1073. ■ Un t'Iiim- noir où la huiw t'apptétc, il une gloire tayu ko»!"" 
dit bien un nnm kdiu gloire, mais oloiia Mua nom u'a paa de sciu. • \™- 
taire.) A'oin. au figuré, avait et a sucoie na double sen>, celui <t* r^U- 
lion: 
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ACTE III, SCÈNE V. 153 

Et, voyant de ces maux Tépouvantable image, 1075 

Je me sens affaiblir quand je vous encourage; 

Je frémis, je chancelle, et mon cœur abattu 

Suit tantôt sa douleur, et tantôt sa vertu. 

Mon frère, pardonnez à des discours sans suite,' 

Qui font trop voir le trouble où mon âme est réduite. i 080 

SÉLEUCUS. 

J'en ferais comme vous, si mon esprit troublé 

Ne secouait le joug dont il est accablé. 

Dans mon ambition, dans l'ardeur de ma flamme. 

Je vois ce qu'est un trône, et ce qu'est une femme. 

Et jugeant par leur prix de leur possession, 1085 

J'éteins enfin ma flamme et mon ambition; 

Et, je vous céderais l'un et l'autre avec joie, 

Si, dans la liberté que le ciel me renvoie, 

La crainte de vous faire un funeste présent 

Ne me jetait dans l'âme un remords trop cuisant. 1090 

Dérobons- nous, mon frère, à ces âmes cruelles, 
;Et laissons-les sans nous achever leurs querelles. 

ANTIOCHUS. 

Comme j'aime beaucoup, j'espère encore un peu. 



1078. Vertu, employé dans un sens analogue, quelques vers plus haut, a 
ici le sens de force d'âme, énergie généreuse, opposée à douleur, c'est-à-dire 
à lâche désespoir. 

1080. Var. « Et jugez par ce trouble où mon âme est réduite » (1647-56). 
Les derniers vers prononcés par Antiochus font oublier la fadeur des pre- 
miers et les froides abstractions dont ils sont chargés. Antiochus revient ici à 
la vérité de son caractère et de sa situation; par suite, les vers sont plus pré- 
cis et plus fermes. 

1081. J'en ferais comme vous (des discours?) n'est pas français, selon Vol- 
taire. C'est exagérer : la tournure n'est pas incorrecte, mais n'est guère poé- 
tique. On peut même prendre fen ferait» comme une locution toute laite, aussi 
correcte qu'au v. 1508. 

1084 « Il voit bien ce qu'est Rodogune ; mais il n'y a jamais eu que cette 
femme au monde qui ait dit: Tuez votre mère, si vous voulez que je vous 
épouse. Lo trône n'a rien de commun avec la monstrueuse idée de la douce 
Rodogune. Ce qu'il y a de pis, c'est que tous les raisonnements d'Antiochus et 
de Séleucus ne produisent rien ; ils dissertent; les deux frères ne prennent au- 
cune résolution, et le malheur de leur personnage jusqu'ici est de ne rien 
faire, et d'attendre ce qu'on fera d'eux. » La première observation de Voltaire lui 
est inspirée par l'idée, inexacte, selon nous, qu'il se fait du caractère de Rodo- 
gune. La seconde est juste : oui, ce duo plaintif entre les deux frères ne fait 
guère avancer l'action; il est peut-être exagéré cependant de dire qu'il ne pro- 
duit rien. Voyez l'Introduction. 

1090. Cuisant, appliqué souvent à remords : 

Je sens au fond du cœur mille remords cuitants. 

[Ciuna, v. 803.) 

Corneille dit de même « un mal cuisant > iCid., v. 128), de « cuisants mal- 
heurs » {Cinna, v. 40), un « cuisant chagrin » (Pertharile, v. 1394), comme Ro- 
trou des « travaux cuisants ». {Saint Genest, 11\, \u.^ 

1093. K Beaucoup oi un peu ^ celte aulith^se iv'e%\.^^'àô\\BCv^ \\5^\xîksg^^a^'ï^. * 
Voltaire.) Pourquoi ? Le mot d'Antiochus, qa\ e^ç^ta tottoÇk X.WiX'îk «wè<scKaR.vi 



154 RODOGUNE. 

L'espoir ne peut s'éteiodre où brûle tant de feQ, 

Et son reste confus me rend quelques lumières 4095 

Pour juger mieux que vous de ces âmes si fières. 

Croyez-moi, Tune et l'autre a redouté nos pleurs : 

Leur fuite à nos soupirs a dérobé leurs cœurs. 

Et si tantôt leur haine eût attendu nos larmes, 

Leur haine à nos douleurs aurait rendu les armes. 4400 

SiLBUCUS. 

Pleurez donc à leurs yeux, gémissez, soupirez, 
Et je craindrai pour vous ce que vous espérez. 
Quoi qu'en votre faveur vos pleurs obtiennent d'elles, 
U vous faudra parer leurs haines mutuelles, 



Mt bien fait pour le canictériBer, et, dans la fborme, n'a zien qo» de vrai* 
M. Qenizez en reproche le Yen de Lamartine : 

J'dme ; il fliiit qaa j'avère. 

(JMdliaCJom.) * 

Combien d'autres beaux yen sur l'espérance on poomit emprunter à Boa^oM» 
modernes, et surtout à Victor Hugo, le plus grand de tous 1 Mais AntMcIni 
n'est pas un moderne, et la vérité qu'il exprime est i la fois, ce nons seoblSt 
très simple et délicatement rendue. Il est vrai que Séleucus pounsU lai li* 
pondre par la « chute » du sonnet d'Oronte : 

On désespère 
Alors qu'on espère toujours 

« Il n'y a point d'homme plus aisé à mener, a dit Bossuet, qu'un homme qui 
espère; il aide à la tromperie ». {Pensées chrétiennes, 24.) Mais l'espérance à'kvr 
tiochus n'a rien d'aveugle ni de ridicule. « L'amour, aussi bien que le feu, ne 
peut subsister sans un mouvement continuel, et il cesse de vivre dés qa'il 
cesse d'espérer ou de craindre. » (La Rochefoucauld , Maximes^ 75.) 

1094. « Un feu où. brûle l'espoir 1 » (Voltaire.) <« Corneille ne dit point «n 
feu où brûle l'espoir; nous ne prétendons pas justifier son vers; mais il nefiiut 
pas lui faire dire ce qu'il n'a pas dit. » (Palissot.) Il semble, en efifet, qae\ 
Voltaire, si pént^trant, ait lu ce vers sans se donner la peine de le comprendre. 
Où est pour là où, dans le cœur où... 

1095- « Ce reste confus du feu de l'amour pout-il donner des lumières, 
parce qu'on se sort du mot feu pour exprimer l'amour ? N'est-ce pas abuser 
des termes ? » (Voltaire.) 

1097. Sur l'un et l'autre suivi d'un verbe au singulier, voy. les v.481 et 1839. 

« U semble que l'auteur ait été si embarrassé de cette situation forcée qu'il 
ait voulu exprès se rendre inintelligible ; une fuite qui dérobe des cœurs à 
des soupirs, une haine qui attend des larmes et qui rend les armes I » Voltaire 
a raison : le langage est ici embarrassé, comme la situation. Retenons des vers 
prononcés par Antiochus cette simple idée que, par une illusion généreuse, il 
ne peut prendre au sérieux les propositions de sa mère et de Rodogune, ni se 
résigner à les haïr. 

1104. « On ne pare point une haine comme on pare un coup d'épée. » (Vol- 
taire.) Corneille dit « parer la tempête » (Pompée, v. 102), et Molière : « Son- 
geons à parer ce fâcheux mariage. » {Tartuffe, II, iv.) t II faut arranger ses 
pièces et ses batteries, avoir un dessein, le suivie, pax^t tQ\>ai d^ %ou adver- 
sai're. * (La Bruyère, vin.) Pourquoi ne dirail-ou ç^i^ ôlô xûfeTCk^ va ^%\tt^ ^oorcr 
uw haine, comme Saint-Simon, CondiWac et 3eau-3acc\y3Las ^Qu^-aa^Nk^^V^^^ax 
•W- ZJttré, disent * parer ce malheur, parer le mal, etc. v»'^ 



ACTE m, SCÈNE IV. 147 

J'obéis à mon roi, puisqu'un de vous doit Têtre; 

Mais quand j'aurai parlé, si vous vous en plaignez, 

J'alteste tous les Dieux que vous m'y contraignez, 

Et que c'est malgré moi qu'à moi-môme rendue 4045 

J'écoute une chaleur qui m'était défendue ; 

Qu'un devoir rappelé me rend un souvenir 

Que la foi des traités ne doit plus retenir. 
/ Tremblez, Princes, tremblez au nom de votre père : 
/ Il est mort, et pour moi, par les mains d'une mère. 4020 

Je l'avais oublié, sujette à d'autres lois ; 

Mais libre, je lui rends enfin ce que je dois. 
. C'est à vous de choisir mon amour ou ma haine. 
/ J'aime les fils du Roi^ je hais ceux de la Reine : 



Remarquez ces mots : « Il est temps de me faire connaître. » C'est indiquer 
qu'on la connaissait mal jusque-là, et faire tomber d'avance cette objection de 
Voltaire : « Tous les lecteurs sont révoltés qu'une princesse si douce, si rete- 
nue, qui tremble de prononcer le nom de son amant, qui craignait de devoir 
quelque chose à ceux qui prétendaient à elle, ordonne de sang-froid un parri- 
cide à des princes qu'elle connaît vertueux, et dont elle ne savait pas un mo- 
ment auparavant qu'elle fût aimée. » 

1013. « \ar. Mais, ayant su mon choix, si vous vous en plaignez... » 

(1647-56). 

1016. Chaleur t loute passion ardente, employé plus loin au pluriel (v. 1467). 

L'irréparable effet d'ane chaleur trop prompte 
Déshonorait mon père et me couvrait de honte. 

[Cid, y. 873.) 

Ta vertu met ta gloire an-dessus de ton crime : 
Sa chaleur généreuse a produit ton forfoit. 

{Horace, v. 1751.) 

D'un coupable transport écoulant la chaleur. 

[Iphigéniet v. il.) 

Voltaire blâme plus justement les constructions embarrassées qui suivent, vn 
devoir qui rend un souvenir, un souvenir que les traités ne peuvent retenir. Le 
sens est : mon devoir, que j'ai enfin le droit de me rappeler, fait revivre en 
mon esprit «e souvenir de Nicanor, et aucun traité ne peut désormais l^touf- 
fer. Voltaire trouve « étrange » tout ce discours de Rodogune. « Comment 
peut-eUe attester tous les dieux, dit-il, qu'elle est contrainte par les deux en- 
fants à leur faire cette proposition? Ces subtilités sont-elles naturelles? » Le 
discours de Rodogune est encore plus en effet un plaidoyer subtil qu'une ha- 
rangue enflammée. Voyez l'Introduction. 

1020. Rodogune est au moins aussi habile que Cléopâtre, et ne se décou- 
vre pas sitôt. Ce rapprochement, pour moi, par les mains d'une mère, contient 
en germe la conclusion inévitable : puisqu'il est mort pour moi, en le ven- 
geant vous me vengerez. 

1021. Je l*avais oublié, pour: j'avais oublié qu'il était mort pour moi, tué 
par votre mère, est une construction trop elliptique peut-être, mais nous ne 
pouvons suivre Voltaire, quand il ajoute : « On n'est point sujette à des lois; 
cela p'est pas français. » Toujours le pédagogue I En quel sens faut-il donc 
employer sujet ? 

1024. « Cette antithèse est-elle bien naturelle? Une situation terrible per- 
met-elle ces jeux d'esprit ?> (Voltaire.) Ces distinctions de casuiste n'ont certes 
rien de naturel, et nous sommes loin do \«% àW%iv^i^\ \ûaà*, «ûr.w^ ^a»» 



m RODOGDNE. 

On le croit repoussé quand il s'approfondît ; 

Et, quoi qu'un Juste orgueil sur 1 heure persuade. 

Si ne sent point son mal est d'autant plus malade: 
I ombres de santé cachent mille poisons, 44t5 

Et la mort suit de près ces fiiusses guérisons. 
Daignent les justes dieux rendre vain ce présage ! 
.Cependant allons voir si nous vaincrons I orage, 
jEt si, contre l'effort d'un si puissant courroux, 
' La nature et l'amour voudront parler pour nous. 4410 



nement mâme. • (Voltaira.) A marreOle; ma» le dé&at, on, d Toii vent, le 
mérite de ]» tragédie claiaiqiie, n'ett-ce point qu'on y disserte trop, et (pu 
les discoun absrots y tiennent parfois lien d'action dramatique t Vottain se 
yeat pas que l'on philosophe an théâtre. Poorquoi donc les pecsonnagai qu'il a 
créés lid-méme sont-ils de si grands dialecticiens t Pourquoi tant de sestanm 
et de tirades philosophiques f 

119S. ^approfondit, pénètre plus avant; ComeiUe dit aussi c approfrndir 
un abtme » {Sertoriut, y. 840) pour : le rendre plus profond. < Ce mot a daa 
ces exemples une énergie singulière, parce qu'il v est employé dans m mm 
très rapproché de sa s^ification primitive. Un des secrets des giaiids édl- 
vsins est de fortifier ainsi les expressions dont ils se servent en ms iimméI 
à leur origbie. » (Marty-Laveaux.) S'approfimàlr n*est plus guère «nplojéfM 
dam le sens de s'étudier à fend soinnème. 

1195. Omlre, légère apparence : 

Cette feinte douceur, eette omhre.d'smitié. 

{Héraclitu, I, ii.) 

Hais aux ombros du crime on prête aisément foi. 

{ifisatukrope , 111, V.) 

Ces maximes générales, que Vol' aire condamne, à bon droit sans doute, ser- 
vent du moins à éveiller en notre esprit le soupçon d'un malheur prochain; 
le mot de « mort » est prononcé, dans une métaphore, il est vrai ; mais il eit 
permis de croire que ce n'est pas en vain. ComeiUe a employé plus d'une foii 
cette comparaison de la maladie physique appliquée au moral : 

lorsque le malade aime sa maladie, 
Qu'il a peine à souflirir que l'on y remédie ! 

. (Cùf. II, T.) 

Qui fait le plus de bru n'est pas le plus malade. 

^ertharite, m, III.) 

1130. Voltaire qui a plus haut déclaré « impropre », sans nous le persuader, 
la locution « vaincre l'orage », a plus raison ici de critiquer cette nature et 
cet amour qui parlent contre l'effort d'un courroux. Cn remarquera que ce tiM- 
sième acte est presque en tout parallèle au second : dans les deux actes, eo 
effet, nous trouvons un monologue où Cléopâtre et Rodogune nous découvrent 
le fond de leur ftme, des scènes, qui tantôt précèdent, tantôt suivent ce mono- 
logue, et où elles dévoilent leurs projets à leurs confidents, une scène ei^i' 
taie où elles exécutent ce qu'elles ont résolu, et font aux doux princes one 
proposition de même nature, eLfin une scène finale, où, laissés en fsce l'on 
de l'autre, les deux frères donnent un libre cours aux sentiments divers dont 
ils sont agités. L'action est habilement engagée ; on approche de la crise, 
mais 11 est mpossible encore de prévoir le dénouement. 
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SCENE PREMIERE. 

ANTIOGHUS, ROÎ)OGUNE. 

RODOGUNE . 



Prince, qu*ai-je entendu? parce que je soupire, 
Yous présumez que j'aime, et vous m'osez le dire ! 
Est-ce un frère, est-ce vous dont la témérité 



1131. Selon Voltaire, « cette conjonction parce que ne doit jamais entrer 
dans un vers noble ; elle est dure et sourde à l'oreille. » Cette condamnation 
^t trop absolue : 

Polyoucte est chrétien parce qu'il l'a voulu. 

[Folyeucte, III, 2. 

Voilà un vers qui ne semble ni trop bas ni trop lourd. 

113*2. Remarquez cette construction du pronom, si fréquente au xvii* siècle : 
VoQg m'osez le dire, pour : vous osez me le dire. 

1133. Var. « Qui de vous deux encore a la témérité 
De se croire... » (1647-1656). 

* L'&me du spectateur était remplie de deux assassinats proposés par doux 
leipmes ; on attendait la suite de ces horreurs ; le spectateur est étonné de 
voir Rodogune qui se fâche de ce qu'un présume qu'elle pourrait aimer un des 
princes destiné pour être son époux. Elle ne parle que de la témérité d'Antio- 
chus, qui, en la voyant soupirer, ose supposer qu'elle n'est pas insensible, 
pétait un des ridicules à la mode dans les romans de chevalerie, comme on 
l'a déjà dit : il fallait qu'un chevalier n'imaginât pas quo la dame de ses pen- 
'^8 pût être sensible avant de très longs services ; ces idées infectèrent notre 
théâtre. Antiochus, qui ne devrait parler à cette princesse que pour lui dire 
4<i'elle est indigne de lui, et qu'on n'épouse point la vieille maîtresse de son 
père, quand elle demande la tête de sa belle-mère pour présent de noces, oublie 
tout à coup la conduite révoltante et contradictoire d'une fille modeste et parri- 
cide, et lui dit que personne n*e»t assez téméraire jusqu'à s'imaginer qu'il 
<**' l'iieur de Ivi plaire; que c'fsi présomption de croife ce miracle, qu'elle est 
**»» oracle, qu'il ne faut pas éteindre un bel e^oir. Peut-on souffrir, après ces 
'*'«, que Rodogune, qui mériterait d'être enfermée toute sa vie pour avoir 
Ptopoté un pareil assassinat, trouve trop de uamlé dons Ve«po\v Vtwç \irtcrnv\i\. 
jj** termes of^Ugeanls de sa civilité? Ces propos- de comèàx^ aoxA.-'O» ^<i>a\.«i».- 
jWia»^, _ g Voltaire, remarque Palissot, no se couXftuVe \\\x* ôl'û ôix^k ojfvft'^^- 
o^une o'e$t pas Jeune : il veut actuellement qu'eUe &o\\ N\«v\\e. % , • voxv 

^^rapourUnt une grande part de vérité dana sei txiVv^vvi^*, vaxV»^'^ «^ ^"^ 
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Et voyez qui de vous daignera m'accepter. 
Adieu, Princes. 



SCENE V. 

ij^NTIOCHUS, SÉLEUGUS. 

ANTIOCHUS. 

Hélas ! c'est donc ainsi qu^on traite 
Les plus profonds respects d'une amour si parfaite I 

SÉLEUCUS. 

Elle nous fuit, mon frère, après^ cette rigueur. 

ANTIO'CHUS. 

Elle fuit, mais en Parthe, en nous perçant le cœur. 4050 

1047. « Observez qu'elle n'a pas dit un seul mot de la chose qui pourrait ea 
quelque façon lui faire pardonner cette horreur insensée; eue devait leur 
dire au moins : Cléopâtro vous a demandé ma tête ; ma sûreté me force à 
vous demander la sienne. » (Voltaire.) Bst-il donc besoin qu'elle insiste lour-r 
dément sur un raisonnement plus logique que persuasif? Elle s'est fait com- 
prendre à demi-mot, lorsqu'elle a dit : 

Peut-âire on vous a tu jusqu'où va son courroux. 

1048. Amour est très souvent féminin au xyii^ siècle, môme au singulier; 
chez Racino aussi bien que chez Corneille. En 1647, Vaugelas disait : « Il est in- 
différent do le faire masculin ou féminin, » et penchait personnellement pour 
le féminin. Dans ses Observations, publiées en 1672, Ménage préfère an con- 
traire le masculin. « Corneille, dit M. Marty-Laveaux, sans doute guidé par 
son frère qui devait en ces matières avoir beaucoup d'autorité sur lui, avait 
prévenu cette décision; et, revoyant ses œuvres dramatiques, il avait changé 
plusieurs vers de façon à faire amour masculin ou à y substituer un équiva- 
lent. ♦ Voltaire critique le début de cette scène : « E^t-ce ici le temps de se 
plaindre qu'on a mal reçu les profonds respects de l'amour, quand il s'agit 
d'un parricide? » On peut critiquer le caractère des deux princes, tel qu'il est 
tracé par Corneille ; mais, étant donné ce caractère, il ne peut changer brus- 
quement. Antiochus continuera d'être doux et plaintif, Séleucus impétueux. 
« On n'a pas fait assez d'attention à la situation critique des deux princesses, 
qui sont en garde l'une contre l'autre et se tiennent mutuellement en échec, 
tandis que les jeunes princes, doux, vertueux, sensibles, sont ballottés par les 
passions de leur mère et du leur msdtresse ! » (Geoffroy, Cours de UUératw* 
dramatique, I.) 

1050. « Ce vers a toujours été regardé comme un jeu d'esprit, qui diminae 

l'horreur de la situation. On sait que les Parthes lançaient des flèches en 

fuyant ; mais ce n'est pas parce que Rodogune sort qu'elle afflige ces princes, 

c'est parce qu'elle leur a fait auparavant une proposition affreuse qui n'a riffli 

de commun avec la manière dont les Parthes combattaient. » (Voltaire). Il font 

condamner, plus nettement que Voltaire cette fois, ce rapprochement dont le 

moindre défaut est d'être spirituel, bien que faux, dans une situation où les 

traits d'esprit sont déplacés. Mais ai, ècaxlaivX. Va. totmo, nous allons au fond, 

peut-être décoavriron s-nous un ItaAt esaexi\ic\ ^w t^Lt^KX^x^ ôlû ''ftnâa^saaQA. 

Clairvoyant ici, Antiochus commence k \a tonxia.V\ift. 
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SÉLEUCUS. 

Que le ciel est injuste ! Une âme si cruelle 
Méritait notre mère, et devait naître d'elle. 

ANTIOCHUS. 

Plaignons-nous sans blasphème. 

SÉLEUCUS. 

Ah ! que vous me gênez 
Par cette retenue où vous vous obstinez ! 
Faut-il encor régner? faut-il l'aimer encore ? 1055 

ANTIOCHUS. 

Il faut plus de respect pour celle qu'on adore. 

SÉLEUCUS. 

C'est ou d'elle ou du trône être ardemment épris, 
Que vouloir ou l'aimer ou régner à ce prix, 

ANTIOCHUS. 

C'est et d'elle et de lui tenir bien peu de compte, 

Que faire une révolte et si pleine et si prompte. 1060 

SÉLEUCUS. 

Lorsque l'obéissance a tant d'impiété, 
La révolte devient une nécessité. 

ANTIOCHUS. 

La révolte, mon frère, est bien précipitée, 



1053. Lo caractère des deux princes a le mérite d'ôtre suivi : Antiochus se 
lamente et volontiers excuse les autres ; Séleucus accuse et s'emporte. Sur 
gêner, voir la note du v. 18. 

1056. « Ne croirait-on pas entendre un héros do roman qui traite sa mat- 
tresse de divinité?.... Peut-on employer ces idées et ces expressions de roman 
dans on moment si terrible? Il n'y a rien de si plat et do si mauvais que ce 
vers. » (Voltaire) « Le vers n'est pas tragique ; il convient mal à la situation ; 
mais Voltaire ne devait-il pas s'exprimer moins durement? La bienséance n'est- 
elle pas blessée? Nous ne nous permettrions pas, en parlant d'un mauvais vers 
de Voltaire, d'écrire qu'il n'y a rien de si plat. » (Palissot.) 

1059. Ces répliques, où. les mômes mots se répètent et s'opposent, sont 
dans le goût de Corneille; mais ici elle et lui, représentant Rodogune et le 
trône, manquent de clarté, d'autant plus que lui, comme le fait observer Vol- 
taire, est appliqué peu correctement à une chose inanimée. 

1060. « Faire une révolte n'est pas français », dit Voltaire, qui compare 
ironiquement Antiochus à Céladon. La locution n'est pas en effet du langage 
usuel; nous oserons pourtant faire observer que révolte (en italien rivolta, de 
re-volta) signifie proprement volte-face. RévoUi-r ou se révolter se disait au 
xvr siècle de ceux qui faisaient une brusque volte-face et passaient d'un parti 
ou d'une religion à l'autre. Faire une révolte n'est donc pas, logiquement, si 
incorrect ; de plus, s'il s'agit ici d'une simple volte-face morale, et non pro- 
prement d'une révolte ; l'indignation qu'inspire à Voltaire cette révolte « contre 
une femme qui a imaginé quelque chose de si noir » n'est plus aussi justifiée. 
Antiochus reproche seulement à son frère un changement soudain de conduite, 
un trop prompt oubli de ses engagements. 

1063. c Non seulement cet amour romanesque est froid et ridicule, mais 
cette dissertation sur le respect et l'obéissance qu'on doit à l'objet aimé, quand 
cet objet aimé ordonne de sang-froid un parricide, est peut-être ce qu'il y a 
de plus mauvais au théâtre, aux yeux dos cotiaamôMt*. i> (^Q\\aJa^^Ç>'5iSfi5^- 
ment, qui contient sa part de vérité, est biûo. sfe^^i^ ^«sl^ ^3^\ssws^'^k.'*^'5»•^''su 
notre Introduction, sur lo caractère d'Antioctivi*. 
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n^ .^^'^^ A*^»*-^. 
118 ndr la loi qu'elle rompt peut être rétractée, 
Et c'est à nos désirs trop de témérité 4065 

De vouloir de t«4s biens avec facilité: 
) Le ciel par les travaux veut qu'on monte à la gloire ; 
Pour gagner un triomphe il faut une victoire. 
Mais que je tâche en vain de flatter nos tourments! 
Nos malheurs sont plus forts que ces déguisements. ^ 070 

Leur excès à mes yeux paraît un noir abîme 
Où la haine s'apprête à couronner le crime, 
Où la gloire est sans nom, la vertu sans honneur, 
Où sans un parricide il n'est point de bonheur; 



1064. « On ne rompt point une loi, on ne la rétracte pas; révoquer est le 
mot propre. » (Voltaire.) Sur rcmfjre, voir la nbte du v. 84 qui répond à une 
critique analogue de Voltaire, liétracter'une offre se trouve dans Othon : 

Une offre en moins d'un jour reçue et rétractée. 

(V. 1162.) 

M. Littré, qui cite des exemples de réirocter pris dans le sens de revenir sur 
une résolution, nous montre le même verbe pns au xiv* siècle dans l'acception 
quo condamne Voltaire et que l'élymologie ne semble pas interdire : « Et 
ycelles lettres voulons estre tenues et gardées perpéluclment, sans les retrait- 
tier ou cnfraindre comme que soit. » (Du Gange ; vo llelraclare.) 

1065. Tout ce passage est bien vague, et Voltaire a, cette fois, raison de 
demander : « De quels biens a-t-on parlé? de quelle gloire s'agit-il? Si Rodo- 
gune a fait ce qu'elle ne devait pas faire, Antiochus dit ce qu'il ne devrait pas 
dire. » Ces biens, cette gloire, c'est moins la possession du trône que la pos- 
session de Rodogune. Antiochus disserte et raffine. Sur travaux, voyez le 
V. 570. 

1068. « On gagne une victoire, et non un triomphe. » (Voltaire.) « Cette 
observation manque d'exactitude : on remporte une victoire, un triomphe; on 
gagne une bataille. » (Palissot.) 

1070. Que ces déguisements, c'est-à-dire que ces vaines paroles, par les- 
quelles j'essaye de me déguiser à moi-même mon malheur. Déguisement est 
très usité auxviic siècle dans le sens de dissimulatiot}, artifice pour cacher la 
vérité. « Un déguisement n'est point fort », dit pourtant Voltaire. 

1073. « Un abîmo noir où la haine s'apprête, (t une gloire sans nom! On 
dit bien un nom sans gloire, mais gloire sans nom n'a pas de sens. » ^Vol- 
taire.) Nom, au figuré, avait et a encore un double sen?, celui de répuia" 
tion : 

Un simple bénéfice et quelque peu de nom. 

(RÉGNiBR, Satire III.) 
et celui de noblesse: 

Polyeucte a du nom et sort du san^ des rois. 

[Polyexicte, II, i,) 

i\vez-yous pu penser qu'au sang d'Agamcmnon 
Achille préférât une fille sans nom T 

(Racinjs, IphigMie , II, T.) 

Une gloire sans nom ne veut pas dire seulement une gloire sans éclat, ce qui 
reviendrait ici à aire une gloire sans gloire, mai* une gloire sans noblesse, 
sans honneur, la gloire qui sort du crime; c'est ce qu'indique l'antithèse qui 
sait; Ja vertu sans honneur, où. vertu se rapproche du sens de virtus, énergie 
morale, mise au service du mal comme du bien : 

Benjamin est sans force el JuAa sfWi% n^tX».. 
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Et, voyant de ces maux Tépouvantable image, 1075 

Je me sens affaiblir quand je vous encourage; 

Je frémis, je chancelle, et mon cœur abattu 

Suit tantôt sa douleur, et tantôt sa vertu. 

Mon frère, pardonnez à des discours sans suite,* 

Qui font trop voir le trouble où mon âme est réduite. i 080 

SÉLEUCUS. 

J'en ferais comme vous, si mon esprit troublé 
Ne secouait le joug dont il est accablé. 
Dans mon ambition, dans l'ardeur de ma flamme. 
Je vois ce qu'est un trône, et ce qu'est une femme, 
Et jugeant par leur prix de leur possession, 1085 

J'éteins enfin ma flamme et mon ambition; 
Et, je vous céderais l'un et l'autre avec joie. 
Si, dans la liberté que le ciel me renvoie, 
La crainte de vous faire un funeste présent 
Ne me jetait dans l'âme un remords trop cuisant. 4090 

Dérobons- nous, mon frère, à ces âmes cruelles. 
Et laissons-les sans nous achever leurs querelles. 

ANTIOCHUS. 

/ Comme j'aime beaucoup, j'espère encore un peu. 

1078. Vertu, employé dans un sens analogue, quelques vers plus haut, a 
ici le sons de force d'âme, énergie généreuse, opposée à doukur, c'est-à-dire 
à lâche désespoir. 

1080. Var. « Et jugez par ce trouble où mon âme est réduite » (1647-56). 
Les derniers vers prononcés par Antiochus font oublier la fadeur des pre- 
miers et les froides abstractions dont ils sont chargés. Antiochus revient ici â 
la vérité de son caractère et de sa situation; par suite, les vers sont plus pré- 
cis et plus fermes. 

1081. J'en ferais comme vous (des discours?) n'est pas français, selon Vol- 
taire. C'est exagérer : la tournure n'est pas incorrecte, mais n'est guère poé- 
tique. On peut môme prendre fen feraib comme une locution toute faite, aussi 
correcte qu'au v. 1508. 

1084 « Il voit bien ce qu'est Rodogune ; mais il n'y a jamais eu que cette 
femme au monde qui ait dit : Tuez votre mère , si vous voulez que je vous 
épouse. Le trône n'a rien de commun avec la monstrueuse idée de la douce 
Rodogune. Ce qu'il y a de pis, c'est que tous les raisonnements d'Antiochus et 
de Séleucus ne produisent rien ; ils dissertent; les deux frères ne prennent au- 
cune résolution, et le malheur de leur personnage jusqu'ici est de ne rien 
faire, et d'attendre ce qu'on fera d'eux. » La première observation de Voltaire lui 
est inspirée par l'idée, inexacte, selon nous, qu'il se fait du caractère de Rodo- 
gune. La seconde est juste : oui, ce duo plaintif entre les deux frères ne fait 
guère avancer l'action ; il est peut-être exagéré cependant de dire qu'il ne pro- 
duit rien. Voyez l'Introduction. 

1090. Cuisant, appliqué souvent à remords : 

Je sens au fond du cœur mille remords cuisant». 

[Ciiiua, V. 803.) 

Corneille dit de même « un mal cuisant > ICid., v. 128), do « cuisants mal- 
heurs » {Cinna, v. 40), un « cuisant chagrin » [Pertharite, v. 1394), comme Ro- 
trou des « travaux cuisants ». {Saint Genest, III, vu.) 

1093. c Beaucoup ot un peu, cette antithèse n'est pas digne du tragique. » 
(Voltaire.) Pourquoi ? Le mot d'^nliochua, ^mx ç^^'^^i^ ç.^\sî«,vi \Ks<aJsA <ï«?è^'«s>yt.'^> 
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^j;up> t*Ui*^ ^.AA— '^ (aniiochur. 

, • Est-ce enfor le Koi que vous plaignez? 

. Ce soupir ne va-Ml que vers l'onibrett'un père?* 

Allez, ou pour le moins rappelez votre frère : 
Le combat pour mon âme était moins dangereux 
Lorsque je voue avais ft combattre tous deux : 
Voua êtes plus fort seul que vous n'étiez ensemble; 
Je Vous bravais tanlûl, et mainleuant je tremble. 
\ J'aime; n'abusez pas, Prince, de mon secret : 
Au milieu de ma haine il m'échappe à regret; 
Mais enfin il m'échappe, et cette retenue 
Ne peut plus soutenir l'effort de votre vue. 
-Oui, j'aime un de vous deux malgré ce grand 
JËt ce dernier soupir dit assez que c'est vuus. 
/ Un rïgourenx devoir à cet amrar s'oppose : 
Ne m'en accusez point, vous en étee la cause; 
Tons l'avez hit reualtre en me pressaot d'an d 
Qui rompt de vos traités les favorabies lois.. 
D'un père mort pour moi voyei le sort étrange 



Soupirez. iau> pour eui ou pou> cotTS miièreT i (1647.58}. 
ISOS. • Remuquei ([u'une femms qui dit deni foii mon «nçitr m'ilti^ 
est une femme â qui tien n'échappe, et qui met un art groMioc àtni a air 
duite, ■ (Voltiiiire.) Il faudrait pourtant s'eQtsndie : Rodogune eal-elle, on m* 

paiatl difBciIa t Quand Rodogune semble peocber ve» le crime, Tolliit* iit- 
digoa: quand elle renonce au crime, il s'étonne et rit. Dans le premier c»i,il 
TSut atsolument croire à sa sincérité ; maia il refuse d'y croira dans la ttBH^- 
Bst-il TTaisemhlable qu'ici, et ici leuleiDont, aile Joue la comédial Soa >nu 

1Ï08. i Ne peatplm Mulrnir l-cffbrtdt votre vut.iaMiexpiistioalJia^ 



(177S-e) sont plue signiScalifs : 

la le déssYii aérais, s'il n'élali magnanime. 

1213. • Cela n'est pas français : .nn ne presse point d'une cboH. > 
Uira.] Moliéra a dit pourtant, dana rEeolc des remmta : 

cÏÏl*q°eTe"pu^sse™ic%oWBAÎ6'm^«M».'i'',vi^ 
1315. VolUite trouve rtremgt faMo A m« «i ^^,^^C"*Ï 
latBde dire que le gens de ce mol a'm^ aSiibÏL. . C™'i*« *■* 
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Sauver Tune de l'autre, et peut-être leurs coups, 4^05 

Vous trouvant au milieu, ne perceront. que vous : 

C'est ce qu'il faut pleurer. Ni maîtresse ni mère 

N'ont plus de choix ici ni de lois à nous faire ; 

Quoi que leur rage exige ou de vous ou de moi, 

iRodogune est à vous, puisque je vous fais roi. 4440 

Épargnez vos soupirs près de l'une et de l'autre. ^ 

J'ai trouvé mon bonheur, saisissez- vous du vôtre : 

Je n'en suis poi^it jaloux, et ma triste amitié 

Ne le verra jamais que d'un œil de pitié. 



SCENE VI. 

ANTIOGHUS. 

Que je serais heureux si je n'aimais un frère ! 4 415 

Lorsqu'il ne veut pas voir le mal qu'il se veut faire, 

Mon amitié s'oppose à son aveuglement > 

Elle agira pour vous, mon frère, également, 

Et n'abusera point de cette violence 

Que l'indignation fait à votre espérance. 4420 

La pesanteur du coup souvent nous étourdit : 



1108. Var, « Si je ne prétends plus, n'ont plus de choix à faire ; 
Je leur ôte le droit de vous faire la loi » (1647-56). 

« Il veut dire : Nous n'avons plus à choisir entre Cléopâtre et Rodogune. 
A'Vm/ plus de choix, dans le sens qu'on lui donne ici, n'est pas français. » (Vol- 
taire.) « Ce n'est point là du tout la penséo de Séleucus ; il veut dire : Ni 
Cléopàtre ni Rodogune n'ont plus désormais à choisir entre nous, puisque je 
vous fais roi et que je vous cède RcMlogune. Ce ne peut être que par distraction 
que Voltaire lui prête ici un sens si opposé à celui de Corneille, t ^Pa- 
lissot.) 

1110. « Lorsqu'on prend la résolution de renoncer à un royaume, un si 
grand effort doit-il être si soudain ? Fait-il une grande impression sur les 
spectateurs, surtout quand cette cession ne produit rien dans la pièce? » (Vol- 
taire.) Elle causera en partie la mort de Séleucus, et, par là, préparera la si- 
tuation du cinquième acte. Cette disparition, désormais inévitable, de Séleucus, 
nous touchera d'ailleurs d'autant plus que son désintéressement nous aura ins- 
piré plus d'< stime pour lui. 

1120. Cette violence faite à une espérance n'est pas une expression fort claire, 
Voltaire a raison de l'observer ; mais l'idée se comprend sans peine. Antiochus 
veut dire que l'indignation de Séleucus a étouÔé violemment son amour, mais 
que cette violence qu'il se fait pourrait être éphémère, et qu'il n'abusera pas 
d'une résolution aussi précipitée. Par cette délicatesse, il se montre le digne 
émule de son frère. 

1121. a Antiochus perd là dix vers entiers à débiter dos sentences; est-ce 
l'occasion de disserter, de parler de malados qui ne sentent point leur mal, et 
•d'ombres de santé qui cachent mille poisons ? On ne peut trop répéter que la 
véritable tragédie rejette toutes les dissertalioTa, \.«iu\fi& Vw» ç,<itsy^'!«a2a»'WAA^>cA. 
ce qui gcnt le rhéteur, et que tout àoit èXto sQii\Àsv&Ti\.t ^oan^'^ ^"«saVk -v^RNiKsr- 
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V 



On le croit repoussé quand il s'approfondit ; 

Et, quoi qu'un juste orgueil sur Theure persuade. 

Qui ne sent point son mal est d'autant plus malade: 

Ces ombres de santé cachent mille poisons, 4425 

Et la mort suit de près ces fausses guérisons. 

Daignent les justes dieux rendre vain ce présage ! 

Cependant allons voir si nous vaincrons 1 orage, 

Et si, contre l'effort d'un si puissant courroux, 

La nature et l'amour voudront parler pour nous. 4430 



ncment môme. * (Voltaire.) A merveille; mais le défaut, ou, si l'on veut, le 
mérite de la tragédie classique, n'est-ce point qu'on y disserte trop, et que 
les discours abstraits y tiennent parfois lieu d'action dramatique ? Voltaire ne 
veut pas que l'on philosophe au théfttre. Pourquoi donc les personnages qu'il a 
créés lui-môme sont-ils de si grands dialecticiens ? Pourquoi tant de sentences 
et de tirades philosophiques ? 

11*22. S'approfondit, pénètre plus avant; Corneille dit aussi « approfondir 
un abîme » {Sertorius, v. 840) pour : le rendre plus profond. « Ce mot a dans 
ces exemples une énergie singulière, parce qu'il y est employé dans un sens 
très rapproché de sa signification primitive. Un des secrets des grands écri- 
vains est de fortifier ainsi les expressions dont ils se servent en les ramenant 
à leur origine. » (Marty-Laveaux.) S'approfondir n'est plus guère employé que 
dans le sens de s'étudier à fond soi-même. 

11*25. Omlre, légère apparence: 

Cette feinte douceur, cette onibre.d'amitié. 

[HCraclius, I, li.) 

Hais aux ombres du crime on prête aisément foi. 

[Minanthrope , III, T.] 

Ces maximes générales, que Vcl'airo condamne, à bon droit sans doute, ser- 
vent du moins à éveiller en notre esprit le soupçon d'un malheur prochain; 
le mot de « mort » est prononcé, dans une métaphore, il est vrai ; mais il est 
permis de croire que ce n'est pas en vain. Corneille a employé plus d'une fois 
cette comparaison de la maladie physique appliquée au moral : 

T orsque le malade aime sa maladie. 
Qu'il a peine à souffrir que Ton y remédie ! 

. [Cid, II, V.) 

Qui fait le plus de bru n'est pas le plus malade. 

[Periharite, m, m.) 

1130. Voltaire qui a plus haut déclaré « impropre », sans nous le persuader, 
la locution « vaincre l'orage i, a plus raison ici de critiquer cette nature et 
cet amour qui parlent contre l'efiTort d'un courroux. On remarquera que ce troi- 
sième acte est presque en tout parallèle au second : dans les deux actes, en 
effet, nous trouvons un monologue où Cléopâtre et Rodogune nous découvrent 
le fond de leur âme, des scènes, qui tantôt précèdent, tantôt suivent ce mono- 
logue, et où elles dévoilent leurs projets à leurs confidents, une scène capi- 
tale où elles exécutent ce qu'elles ont résolu, et font aux deux princes nne 
proposition de même nature, eiifin une scène finale, où, laissés en face Ton 
de l'autre, les deux frères donnent un libre cours aux sentiments divers dont 
ils sont agités. L'action est habilement engagée ; on approche de la crite, 
mais il est mpossible encore de prévoir le dénouement. 
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ACTE QUATRIÈME 
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SCENE PREiMIERE. 

ANTIOGHUS, RObOGUNE. 



RODOGUNE . 

Prince, qu*ai-je entendu? parce que je soupire, 
V.ous présumez que j'aime, et vous m'osez le dire ! 
Est-ce un frère, est-ce vous dont la témérité 



1131. Selon Voltaire, « cette conjonction parce que ne doit jamais entrer 
dans na vers noble ; elle est dure et sourde à l'oreille. » Cette condamnation 
est trop absolue : 

Polyoucte est chrétien parce qu'il l'a voulu. 

[Folyeiicte, III, 2. 

Voilà un vers qui ne semble ni trop bas ni trop lourd. 

1132. Remarquez cette construction du pronom, si fréquente auxviicsiàcle: 
Vous m'osez le dire, pour : vous osez me le dire. 

1133. Var. « Qui de vous deux encore a la témérité 

De se croire... » (1 647-1 tf56). 

« L'ftme du spectateur était remplie de doux assassinats proposés par deux 
femmes ; on attendait la suite de ces horreurs ; le spectateur est étonné de 
voir Rodogune qui se fâche de ce qu'on présume qu'elle pourrait aimer un dos 
princes destiné pour être son époux. Elle ne parle que de lu témérité d'Antio- 
chus, qui, en la voyant soupirer, ose supposer qu'elle n'est pas insensible. 
C'était un des ridicules à la mode dans les romans de chevalerie, comme on 
l'a déjà dit : il fallait qu'un chevalier n'imaginât pas quo la dame de ses pen- 
sées pût être sensible avant de très longs services ; ces idées infectèrent notre 
thé&tre. Antiochus, qui ne devrait parler à cette princesse que pour lui dire 
qu'elle est indigne de lui, et qu'on n'épouse point la vieille maîtresse de son 
père, quand elle demande la tête de sa belle-mère pour présent de noces, oublie 
tout à coup la conduite révoltante et contradictoire d'une fille modeste et parri- 
cide, et lui dit que personne n'eut assez téméraire jusqu'à s'imaginer qu'il 
oit l'iieur de lui plaire; que c'fst présomption de aroife ce miracle, qu'elle est 
un oracle, qu'il ne faut pas éteindre un bel espoir. Peut-on souffrir, après ces 
vers, que Rodogune, qui mériterait d'être enfermée toute sa vie pour avoir 
propoM un pareil assassinat, trouve trop de vanité dans l'espoir trop prompt 
de$ terwiei obligeants de sa civilité ? Ces propos- de comédie sont-ils «,oati»!L«<- 
blett » — « Voltaire, remarque Palissot, no %o toxAftuV» \\^* ^'^ ^''^^ ^j^'^k'^"?*- 
àoguae B*0it pas Jeune : il veut aclueUemeulqu^eW^ *.o\\N"\«C^ft. "» ^ - vçi«. 

il X M pourtant une grande part de vétilè dau« ^t% cxWvKva^^^-» «^'^'^^^''^ ^"^ 



158 RODOGUNE. 

S'imagine... 

ANTIOCHUS. 

Apaisez ce courage irrité, 
Princesse; aucun de nous ne serait téméraire H3â 

Jusqu'à s'imfiginer qu'il eût l'heur de vous plaire : 
Je vois votre mérite et le peu que je vaux, 
Et ce rival si cher connaît mieux ses défauts. 
Mais si (anlôt ce co^ur parlait par votre bouche. 
Il veut que nous croyions qu'un peu d'amour le louche, 4440' 
Et qu'il daigne écouter quelques-uns de nos vœux. 
Puisqu'il tient à bonheur d'être à l'un de nous deux. 
Si c'est présomption de croire ce miracle, 
C'est une impiété de douter de l'oracle, 

Et mériter les maux où vous nous condamnez, 4443- 

Qu'éteindre un bel espoir que vous nous ordonnez. 
Princesse, au nom des dieux, au nom de cette flamme... 

RODOGUNE. 

Un mot ne fait pas voir jusques au fond d'une âme ; 

Et votre espoir trop prompt prend trop de vanité 

Des termes obligeants de ma civilité. 4450^ 

se place à son point de vuo ; elles 'paraîtront seulement trop absolues à ceux 
qui voient en Rudoguno, non pas une criminelle soudainement transformée en 
précieuse, mais une femme exaltée par une crise violente, et qui, cette crise 
passée, revient comme d'elle-même à son caractère naturel ; après avoir £siit 
parler la haine, elle laisse parler l'amour. Il faut convenir aussi qu'aucune 
situation n'est plus embarrassante : quo Rodogune ait voulu sincèrement armer 
les princes contre leur mère, ou que sa proposition ait été l'effet d'an simple- 
calcul, destiné à lui faire gagner du temps, il est certain qu'elle n'a pas réussi- 
Son trouble doit donc être grand lorsqu'elle se voit ainsi pressée, lors* 
qu'elle sent déjà quo son secret lui échappe. On n'en est pas moins contraint 
d'avouer que la conversation d'Antiochus et de Rodogune sent parfois d*<me 
liouo son hôtel de Rambouillet. Voyez l'Introduction. 

1134. Courage, cœur, comme plus haut, v. 155 et 330. — Sur hevr, âtt 
V. 1 136, voyez la note du v. 54. 

1138. « Est-ce à Antiochus à parler des défauts do son frère? » (Voltaire.) 
Non sans doute ; mais il n'en parle qu'après avoir parlé de ses propres défauts. 
L'union des doux frères est si étroite que chacun d'eux peut connaître et jiigor 
l'autre aussi bien que lui-même. 

1142. Voyez le v. 986; ce passage confirme l'interprétation que nous es 
avons donnée. 

1145. Qà, auxquels, comme dans les exemples précédents (v. 13d, 165 et SSO), 
M. Chas?>ang {Grammaire^ p. 297) donne raison à Vaugelas, qui écrit dans ses 
Retmirqws : « Où, adverbe, pour le pronom relatif. L'usage on est élégant et 
commode. Le pronom lequel est d'ordinaire si rude en tous ses cas que notre 
langue semble y avoir pourvu en nous donnant de certains mots pins doux et 
plus courts pour substituer en sa place, comme où, dont et quoi en une infinité 
de rencontres. » 

1148. Corneille emploie de préférence jusques à dans les locutions analo- 
gues à ccilcs-ci : jusques au bout, jusques à quand, ju>sques à quel poifU, jvs- 
ques au fond du cœur {(Anna, v. 1559 et 1587; Polyeucte, v. 325; Poésie» d^ 
verses, v. 831). Dans ses Remarques, Vaugelas distingue entre jusçiMvd et /«i- 
çu'd, surtout au point do vue de Vcuv^honie ; alor.s môme, on n'emplojait plos 
guère Jusques à qu'en poésie. 

1150. Ce langage est froid et em\ia.ïTassfe\\ç> ts^^V clxiVUU xt^sA. -^oaskinUé 
dans le style élevé. M. Marty-La^eaux. en c,\Xeà:a.%&fc^xvvi\s^alwsaL«l«^KS^s^«sp 



ACTE IV, SCÈNE I. 159 

l'ai dit, il est vrai; mais, quoi qu'il en puisse être, 
jritez cet amour que vous voulez connaître, 
•rsquej'ai soupiré, ce n'était pas pour vous; 
i donné ces soupirs aux mânes d'un époux; 
ce sont les effets du souvenir fidèle 4155 

le sa mort à toute heure en mon âme rappelle, 
inces, soyez ses fils, et prenez son parti. 

ANTIOCHUS. 

cevez donc son cœur en nous deux réparti ; 

cœur, qu'un saint amour rangea sous votre empire, 

cœur, pour qui le vôtre à tous moments soupire, 4160 

cœur, en vous aimant indignement percé, 
prend pour vous aimer le sang qu'il a versé ; 
le reprend en nous, il revit, il vous aime, 

montre, en vous aimant, qu'il est encor le môme, 
ï! Princesse, en l'état où le sort nous a mis, 1165» 

uvons-nous mieux montrer que nous sommes ses fils? 

intés aux tragédies de Corneille; nous y ajouterons ces vers de Nico-- 
ie : 

Et vers moi tout l'effort de son autorité 

N'agit que par prière et par civilité. (ï, ii.) 

Hais enfin, elle est reine et cette dignité 
Semble exiger de nous quelque civilité. (I, iv.) 

1158. Ici encore il faut accorder à Voltaire que « ce vers paraît trop comi- 

■ », L'est-il autant qu'il le paraît, et Rodogune ment-cUe pour le plaisir de 
Bttrf 

IIM. c Toici qui est bien pis! quoi! elle prétend avoir été l'épouse du 
19 dTAntiochus ! Bile ne se contente pas d'être parricide, elle se dit inces- 
IQmI Bq effet, dans les preaùers actes, on ne sait si elle a consommé ou 
B Ib mariage avec le père de ses amants. Il faudrait au moins que de toiles 
ttenit fassent un peu cachées sous la beauté de la diction. » (Voltaire.) — 
Pr tait très bien, et il est expliqué très clairement dans les premiers actes 
•jamais Rodogune n'a épousé Nicanor. Elle était, comme nous l'avons dit, 
iBiie à ce prince, et c'est dans ce sens qu'elle peut le nommer son époux ; 
|( il' n'exista point do mariage. Rodogune, en un mot. ne fut jamais, à l'é- 
Ed de ' Nicanor, que ce que Monime croyait être à l'égard do Mithridate, 
we aans avoir eu d'époux. » (Palissot.) Voyez aussi l'AvetHissement de Cor- 
lU. L'évidence de cette explication ressort, non seulement de tant d'indica- 
Bt précises, mais de l'étymologie même du mot époux, sponsus, fiancé. « ^5- 
K est celuy qcU n'est que fiancé, et ne se peut encore porter pour mari. » 
mUoMÊaire de Nicot.) M. Littré ne donne pas ce sens. 
B98. « Il semble, par ce discours d'Antiochus, répète encore Voltaire, qu'en 
S Bodogune a été la femme de son père; s'il est ainsi, quel effet dqjt faire 
^moar d'ailleurs assez froid, qui devient un inceste avéré, auquel ni Antio- 

■ à- Rodogune ne prennent seulement pas garde ? » Que dit donc Antiochus? 
■i siM n'est que Rodogune a été aimée de son père. Voltaire a plusraison^ 
■■^ *\ demande : « Qu'est-ce qu'un cœur réparti en deux? » 

. Saint, légitime ; cet adjectif, au xvii« siècle, est do ceux qui sont le plus 
■ment associés au mot amour; on en trouve de nombreux exemples 



t^pa^comédies de Rotrou. 
s?7« 



/est àODC Je cœur de Nicanor, réparti entre se% àeMx. îX'a»» ^\î=^» 
Ipardé, reprend le sang qu'il a versé. c'cst-à-âiTe %ou "ç^o^t^ -sasv^» 
*r encore sa femme dans la personne de ses àeux ^ut^^^^ ^ 






160 RODOGUIfE. 

RODOGUKE. 

Si c'est son cœor en vous qui revit et qui m'aimei 
Faîtes ce qu*il ferait sMl vivait en lui-même ; 

l Â ce cœur qn*il vous laisse osez prêter un bras : 

' Pouvez-vous le porter et ne l'écouter pas? 
S'il vous explique mal ce qu'il en doit attendre. 
Il enfprunte'ma voix pour mieux se faire entendre. 

, Une seconde fois il vous le dit par moi : 

j Prince, il hni le venger. 

ANTIOGHVS. 

I J'accepte cette loi. 

i Nommez les assassins, et j'y cours. 

RODOGVNB. 

) Quel mystère 

Vous fait, en l'acceptant, méconnaître une mère? 

ANTIOGHUS. 

Ahl si vous ne voulez voir finir nos destins, 
Nommez d'autres vengeurs ou d'autres assassins. 

R0D06UNE. 

Ah! je vois trop régner son parti dans votre âme; 
Prince, vous le prenez. 

, ANTIOGHUS. 

Oui, je le prends, Madame, 
Et j'apporte à vos pieds le plus pur de son sang, 
Que la nature enferme en ce malheureux flanc. 



1 168. « Rodogune continue la figure employée par Antiochns ; mais 
peut dire vivre en soi-même; ce style fait beaucoup de peine : mai» 
en fait bien davantage, c'est que Rodogune passe ainsi tout d'un coap 
mode^tof fierté d'une fille qui ne veut pas qu'on lui parle d'amour à Vexé 
empressement d'exiger d'un fils la tôte de sa mère. » Voltaire a nutoi 
une certaine mesure : Rodogune a, pour ainsi dire, deux caractères, et 
de l'un à l'autre avec trop de facilité. Le grand Corneille trace avec q 
gaucherie ces portraits nuancés ; il est plus à l'aise dans la peinture des 
tores absolus, comme celui de Cléopâtre. 

1170. « fréter un bras à un cœur, le porter et ne pas l'écouter, so 
expressions si forcées, si fausses, qu'on voit bien que la situation n'es) 
naturelle. » (Voltaire.) Il faut remarquer aussi que l'embarras de Ro( 
s'ajoute à la fausseté de la situation ; elle continue à jouer un rôle, mai 
la forme et sans conviction. 

1175. « Est-il possible qu'Ântiochus puisse lui dire : Nommez les ass: 
Quel faux artifice 1 Ne les connatt-il pas? Ne sait-il pas que c'est sa mèi 
s'en est-elle pas vantée à lui-même? » Cette critique de Voltaire € 
fondée : si volontairement obscures que soient les explications de Cléi 
si généreuses que soient las illusions d'Antiochus, il ne peut être ayeagl 
point. 

1180. ft Quelle froideur dans de IqVs 4ela\ic\ssements, et c^ueUet é< 
expressions l « Vous lo prenez 1 — Ow\,\<i\ft^xctA'&\ * V^<îk\Va3ij^.\ 

1J82. Flanc, sein, très usité daitô co sou% «ca ilnw* i\^ç\ft.NQ«s«k\i^' 
r. 1832. 



' ÀCTrfuV, SCÈNE I. 461 

Sutisfaites vous-même à cette voix seci'èle *•** . . • 

Dont la vôtre envers nous daigne être l'interprète : 

Exécutez son ordre, et hâtez-vous sur moi 4485 

De punir une reine et de venger un roi; 

Mais, quitte par ma mort d'un devoir si sévère, 

Écoutez-en un autre en faveur de mon frère. 

De deux princes unis à soupirer pour vous 

Prenez l'un pour victime, et l'autre pour époux; -^ H 90 

Punissez un des fils des crimes de la mère, 
. Mais, payez l'autre aussi des services du père, 
, Et laissez un exemple à la postérité 
uEt de rigueur entière et d'entière équité. / 

Quoi I n'écouterez-vous ni l'amour ni la haine? 4-195 

Ne pourrai-je obtenir ni salaire ni peine? 

Ce cœur qui vous adore, et que vous dédaignez... 

RODOGUNE. 

Hélas! Prince. 



1185. Var. « Elle s'explique assez à ce cœur qui l'entend. 

Et vous lui rendrez plus que son ombre n'attend ; 

Mais aussi, par ma mort vers elle dégagée, 

Rendez heureux mon frère après l'avoir vengée » (1647-56). 

comédie; mais Cor- 
neille remployait dans la tragédie, en l'appliquant môme aux choses : 



1187. Quitte est plutôt aujourd'hui du langage do la 
lie remployait dans la tragédie, en l'appliquant môme 

Ta gloire est dégagée et ton devoir est quitte. 



[Cid, V, 7.) 



Dans une situation qui a plus d'une analogie avec celle-ci, Rodrigue dit aussi 

à. Chimène : 

Mais quitte envers l'honneur et quitte envers mon père, 
C'est maintenant à toi que je viens satisfaire. (III, iv.) 

1189. A, dans le sens de pour, se retrouve au v. 1734. 

1190. « Peut-on sérieusement dire à Rodoguno : Tuez l'un de nous deux et 
épousez l'autre ; et se complaire dans cette pensée aussi froide que barbare, 
et la retourner en doux ou trois façons? Corneille fait dire à Sabine dans les 
Horaces : 

Que l'un de vous me tue, et que l'autre me venge. 

Il répète ici cette pensée, mais il la délaye, il la rend insipide. » (Voltaire.) 
Rien de plus juste, irais est-on sûr qu'Antiochus lui-m^'mo, si maître de lui 
d'ordinaire, no joue pas ici un rôle? Est-ce au moment où Séleucus vient de 
renoncer à Rodoguno qu'il vient proposer sincèrement à Rodoguuo d'épouser 
son firèro? Comme Rodrigue, dans sa seconde entrevue avec Chimène, n'at- 
tend-il pas un mot, un aveu qui l'affermira dans sa lutte contre sa mère ? Cet 
aven arraché à Rodogune, ne triomphera-t-il pas, lui aussi? 

1194. Vor : « Et de reconnaissance et de sévérité » (1647-50). 

1196. Salaire^ récompense, comme loyer, s'empldvait alors couramment 
dans le style tragique, au singulier et même au pluriel. 

... Aux grands périls le salaire enhardit 

//.'JZ/x*, 1, IV.) 

Tôt ou tard le mérite a ses justes salaires. 

i./f/f«t7aa,v. 1068.\ 

JJÇ6. r Bnûa Rodogune passe tout d'un coup ^\o V;vs.?>^%iàVQ:AX'^\^V^'û.^"^'=^'*''*^*'-. 
Lm petite ûnesêo du soupir qui va vers Vombto vVuw v^x«k, ^\. ^c>\v>spa.'c^«^ ^>^^ 



nrfta lui qu'elle rompl prul élre rélracl^e, 

'est à nos dèslrg trop de témérité I0Ï5 

rouloir de ti-ls biens avac bcilité: 

iel par los travaux veut qu'on monle à la gloire ; 

r gagner un Iriotnphe il faut une victoire. 

nid que je tâche en vain de Satlernos lourmcnis! 

lis malbeurg sont plus forts que ces dégui^ments. 107( 

«r excès â mes yeux parait un noir abîme 
a haine s'apprête a couronner le crime, 
a gloire est sans nom, la vprtu tians honneur, 
^ans un parricide il n'est point de bonheur ; 






Ut Llttré. qui rite des eiemplei de ' ptIa dans lo Bpni de rfiviw 

Hns i^tolulfon, nuus moDiic k mbili ttii atixiv' dèole duu lïcai 

que ccindamaB Volliica al que l'«l; n* lembls |ibb isleidin: 

TCsIlDS le^lrM TouloDb e>tri^ lenues e. i peipiluolmi'Dl, uini In ni 
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ACTE III, SCÈx\E V. 153 

Et, voyant de ces maux l'épouvantable image, 1 075 

Je me sens affaiblir quand je vous encourage; 

Je frémis, je chancelle, et mon cœur abattu 

Suit tantôt sa douleur, et tantôt sa vertu. 

Mon frère, pardonnez à des discours sans suite,* 

Qui font trop voir le trouble oii mon âme est réduite. i080 

SÉLEUGUS. 

J'en ferais comme vous, si mon esprit troublé 

Ne secouait le joug dont il est accablé. 

Dans mon ambition, dans l'ardeur de ma flamme. 

Je vois ce qu'est un trône, et ce qu'est une femme, 

Et jugeant par leur prix de leur possession, 1083 

J'éteins enfin ma flamme et mon ambition; 

Et, je vous céderais l'un et l'autre avec joie. 

Si, dans la liberté que le ciel me renvoie, 

La crainte de vous faire un funeste présent 

Ne me jetait dans l'âme un remords trop cuisant. 1090 

Dérobons- nous, mon frère, à ces âmes cruelles, 
;Et laissons-les sans nous achever leurs querelles. 

ANTIOCllUS. 

/Comme j'aime beaucoup, j'espère encore un peu. 

_ 1078. Vertu, employé dans un sens analogue, quelques vers plus haut, a 
ici le sens de force d'âme, énergie généreuse, opposée à doukur, c'est-à-dire 
à lâche désespoir. 

1080. Var. « Et jugez par ce trouble où mon âme est réduite » (1647-56). 
Les derniers vers prononcés par Antiochus font oublier la fadeur dos pre- 
miers et les froides abstractions dont ils sont chargés. Antiochus revient ici à 
la vérité de son caractère et de sa situation; par suite, les vers sont plus pré- 
cis et plus fermes. 

1081. J'en ferais comme vous (des discours?) n'est pas français, selon Vol- 
taire. C'est exagérer : la tournure n'est pas incorrecte, mais n'est guère poé- 
tique. On peut môme prendre j*en feraib comme une locution toute faite, aussi 
correcte qu'au v. 1508. 

1084 « Il voit bien ce qu'est Rodogune ; mais il n'y a jamais eu que cette 
femme au monde qui ait dit: Tuez votre mère, si vous voulez que je vous 
épouse. Le trône n'a rien de commun avec la monstrueuse idée de la douce 
Rodogune. Ce qu'il y a de pis, c'est que tous les raisonnements d'Antiochus et 
de Séleucus ne produisent rien ;ils dissertent; les deux frères ne prennent au- 
cune résolution, et le malheur de leur personnage jusqu'ici est de ne rien 
faire, et d'attendre ce qu'on fera d'eux. » La première observation de Voltaire lui 
est inspirée par l'idée, inexacte, selon nous, qu'il se fait du caractère de Rodo- 
gune. La seconde est juste : oui, ce duo plaintif entre les deux frères ne fait 
guère avancer l'action ; il est peut-être exagéré cependant de dire qu'il ne pro- 
duit rien. Voyez l'Introduction. 

1090. Cuisant, appliqué souvent à remords : 

Je sens au fond du cœur mille remords cuisants. 

[Cihua, y. 803.) 

Corneille dit de même « un mal cuisant » {Cid., v. 128), do « cuisants mal- 
heurs » iÇinna, v. 40), un « cuisant chagrin » {Pertharite, v. 1394), comme Ro- 
trou des * travaux cuisants ». {Saint Genest,U\, nu."^ 

1093. t Beaucoup oi un peu, cette antilhëse xv'e^V^^i ô\^^ ^mXx^'SS»»^'*'* * 
(Voltaire.) Pourquoi ? Le mot d'Antiochus, qui o^ç^tô tovvXxvi VyaNa ««^<st"asNW=^ 



lifi BObOGoia. '' ■" 

Vtiipoii us peul s'éteindre où brûlo taoc de feu, '^ 

Et son reste conFus me rend quelques lumières 

Poor juger mieui que vous de ces Ames si fîères. ■ ;' 

Croyen-ioof, l'une el l'aulre a redouté nos pleurs : " _ ' 

Lnir faite k nos soupirs a dérobé leurs cœurs, 

Et â tiinlAl leur haine eût aU«ndunos larmeii, <"' 

Lear haine a nos douleurs aurait rendu les armes. 

SBLEUCCS. 

Pleurez donc à leurs yem, gémissez, soupire!',. 
Et Je craindrai pour vous ce oue vous espérez. 
Qooî qa'en votre faveur vos pleurs obtiennent d'ellot, ' 
fl TOUS fondra parer leurs haines mutuelles, 



. «M Uta bit p«ni la euiwtétlMr, M, dui. U fa 
H. CtatoMi au nfpnxMle nn daLuurtiMi 

lUniiU bol «Mj'MVtm. 



modwna, M tarlMit à TlcUi Hoco, !• pla* (nnd Sa Ud»1 MM* UHM' 
«<M M> nu mBiaiaa, ot U rtrité qaït «pilma ait 1 la lOU, M Daw ripMh 
fcj. /, — 1. .1 jiii... — -^ — j_. Il -rf ^^ qae SélaDCtu ponnali lai ■• 



dais l'espéranea 4'ab- 

psut jubsijtM 9«i> un mouvemanl conllnual, at il cbsib do \i\ee dèi qo'il 
UHS d'aspérer on de craindra, • (La Rochefoucauld , Maxliati, 15.) 

1094. > Ua ffu oji btùla l'eipoir I • (vollaicc.) • CoiDeiUe De dit point iia 
fat au br&lt l'eipoir; nom ae préteadoni pat justifier ion Ten ; mail il ua bat 
pas lui faite dire ce qu'il n'a pas dit. j (paliuoi.) Il SL'mble, ea eOM, qut 
Valtxice, ai pén'traDt, ait lu ca lers sans ae donnai la pBipo de Je compraidn. 
Où est pour là où, dans It cour où... 

parce qu'on ae sert du mol /'eu pour eipriiOBt l'amour? [TBjt-cs paa abniai 
dea ternies! ■ (Voltaire.) 

1097, Sur l'un et l'autre suiïi d'un terba au singaliar, foy. lej..48l at 1889. 

■ Jlaemhleiiae Taulauc ^l «là si enbsnasié de celle situaiioo rorc«e qu'il 



M. • On no pare point une haino co[i>ine on pare un coup d'ripie, • (Vol- 
) Coroeill» dit . parerla tempête . (Pampie, v. lOî), cl Uoliâre : ■ Son- 
I 4 parer co fâcheai mariagu. > (Tarln^r, II, it.) i 11 fiut arranger te» 
! el ses balferiet, avoir un detsaio. Le luiiie, pacei celui de son adiar- 
» (La Brujére, tu:.) Pourquoi na diiavl-on çaa ùa wAnA »Jiï.ïttife™j™r 

' 10 Saiot-Simon, CoodiUacel Je«J>-Ja'i'iiï» ^'™»o™.'™»-ï« 

milheur, paioi le mal, eV;. -I 



ACTE IV, SCÈiNE II. 165 



Si vous n'êtes ingrat à ce cœur qui vous aime, 
Ne me revoyez point qu*avec le diadème. 



SCÈNE IL 

ANTIOGHUS. 

Les plus doux de mes voeux enfin sont exaucés : 

Tu viens de vaincre, amour; mais.ce n'est pas assez. 42150 

Si tu veux triompher en celte conjoncture. 

Après avoir vaincu, fais vaincre la nature, 

Et prête-lui pour nous ces tendres sentiments 

Que ton ardeur inspire au cœur des vrais amants, 



124*7. Ingrat à, suivant Voltaire, « n'est pas français *. M. Marty-Laveaux 
montre pourtant que les pièces de Corneille et de JEtacine * en fournissent de 
nombreux exemples, et que Voltaire lui-mômo s'en est servi plus d'une fois ; 

Ingrat à tes bontés, ingrat à ton amour... 

[Mort de César.) 

M. Littifé cite des exemples de Régnier et de Bossuet ; M. Gcruzez rappuUe 
le vers d'Andromaque : (V, i) : 

Muet à mes soupirs, tranquille à mes alarmes. 

Il eût pu citer ces vers de Bérénice, plus probants encore : 

Ces mômes dignités 
Ont rendu Bérénice ingrate a vos bontés. (I, m.) 

Qu'en eût dit Voltaire, qui aime à s'écrier : « Ce n'est pas là Racine I » 

1248. Si l'on en croyait Voltaire, ce vers ne serait pas plus français que le 
précédent, qui l'est, d'ailleurs, tout à fait. M. Gerozez, moins tranchant, se 
contente d'écrire : « On dirait aujourd'hui : Ne me revoyez ou'avec. Ce n'est 
pas la faute de Corneille, si on a depuis proscrit cette forme plus énergique de 
négation qu'il emploie. » Vaugelas, le premier, l'a condamnée (Remarques, 
p. 405-6); mais Corneille n'a jamais cru la condairn.ition définitive : 

L'offeose une fols faite à ceux de notre rang 
Ne se sépare point que par des flots de sang. 

Jyicomède, v. 1Î26.) 

1254. En critiquant ce monologue, dont le ton est trop celui du madrigal. 
Voltaire revient sur la scène précédente : « Pourquoi, se demande-t-il, Ro- 
drigue et Chimèno parlent-ils si bien, et Antiochus ut Rodogune si mal? C'est 
que l'amour de Chimène est véritablement tragique, et que celui de Rodogune 
et d'Antiochus ne l'est point du tout; c'est un amour froid dans un sujet ter- 
rible. > Il n'est pas tout à fait juste, nous l'avons vu, de dire que cet amour 
est froid, puisqu'il est un des grands ressorts du drame ; mais il est vrai qu'il 
le semble parfois, et qu'il est écrasé par un si radoutable voisinage. Quant a la 
comparaison entre le Cid et Rodogune^ elle est à peu çi4« \nv^<^vk>b\&. '^vVmw 



1Q6 RODOGDNE. 

On le croit repoussé quand il s'approfondit ; 

Et, quoi qu'un juste orgueil sur 1 heure persuade. 

Si ne sent point son mai est d'autant plus malade: 
i ombres de santé cachent mille poisons, 41tS 

Et la mort suit de près ces &u8ses guérisons. 
Daignent les justes dieux rendre vain ce présage I 
.Cependant allons voir si nous vaincrons 1 orage, 
[Et si, contre l'eiSbrt d'un si puissant courrooz, 
* La nature et l'amour voudront parler pour nous, 4490 



nement même. » (Voltaire.) A merreille; mais le défaut, ou, à l'on Tent, la 
méiite de la tia^die clastiqae, n*Mt-ce point qu'on j disserte trt^, et que 
les discours abstraits y tiennent parfois lieu d'action oramatique? Voitti» se 
vent pas que l'on philosophe au théâtre. Pourquoi donc les perscmnages qsll a 
créés kd-méme sont-ils de si grands dialecticiens f Pourquoi tant de seiitnoei 
et de tirades philosophiques f 

1198. S'<i99|wfoiUH(, pénètre plus avant; Corneille dit aussi « approliniâir 
un abtme • {Sertmiui, v. 840) pour : le rendre plus profond, c Ce mot s dut 
ces ezemplM une énergie singulière, parce qu'il y est employé dans un mhs 
très rapproché de sa s^ification primitiye. Un des secrets des naads éoi- 
Tains est de fortifier ainsi les expressions dont ils se serrent en les jmmiBiit 
à leur origine. » (Marty-Laveanx.) S'apprûfim^ n'est plus guère tm^ajé^ 
dans le sens de s'étudier à fend soinnème. 

1125. OmLre, légère apparence: 

Cette feinte douceur, cette ombre^d'smitié. 

[HércKlius, I, ii.) 

Mais aux ombres du crime on prête aisément foi. 

{ifisaiUkrope, Ml, J.] 

Ces maximes générales, que Vol' aire condamne, à bon droit sans doute, ser- 
vent du moins à éveiller en notre esprit le soupçon d'un malheur prochain; 
le mot de « mort » est prononcé, dans une métaphore, il est vrai ; mais il eit 
permis de croire que ce n'est pas en vain. Corneille a employé plus d'une fini 
cette comparaison de la maladie physique appliquée au moral : 

lorsque le malade aime sa maladie, 
Qu'il a peine à souffrir que l'on y remédie! 

[Cid, II, V.) 

Qui fait le plus de bru n'est pas le plus malade. 

IPerthca-ite, m, m.) 

1130. Voltaire qui a plus haut déclaré « impropre », sans nous le persuader, 
la locution « vaincre l'orage », a plus raison ici de critiquer cette nature et 
cet amour qui parlent contre l'effort d'un courroux. Cn remarquera que ce troi- 
sième acte est presque en tout parallèle au second : dans les deux actes, en 
effet, nous trouvons un monologue où Cléopâtre et Rodogune nous découvrent 
le fond de leur âme, des scènes, qui tantôt précèdent, tantôt suivent ce mono- 
logue, et où elles dévoilent leurs projets à leurs confidents, une scène capi- 
tale où elles exécutent ce qu'elles ont résolu, et font aux deux princes ane 
proposition de même nature, enfin une scène finale, où, laissés en face l'un 
de l'autre, les deux frères donnent un libre cours aux sentiments divers dont 
ils sont agités. L'action est habilement engagée ; on approche de la crise, 
mais il est mpossible encore de prévoir le dénouement. 



FIN DU TROlSlt.^^ KCT^. 



ACTE QUATRIÈME 
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SCENE PREMIERE. 

ANTIOGHUS, RObOGUNE. 

RODOGUNE. 

Prince, qu*ai-je entendu? parce que je soupire, 
Vous présumez que j'aime, et vous m'osez le dire ! 
Est-ce un frère, est-ce vous dont la témérité 

1181. Selon Voltaire, « cette conjonction parce que ne doit jamais entrer 
^ans un vers noble ; elle est dure et sourde à l'oreille. » Cette condamnation 
^t trop absolue : 

Polyeucte est chrétien parce qu'il l'a voulu. 

[Polyeucte, III, 2. 

Voilà un vers qui ne semble ni trop bas ni trop lourd. 

U82. Remarqtiez cette construction du i>ronom, si fréquente au xvii' siècle : 
VoM m'osez le dire, pour : vous osez me le dire. 

1133. Var. « Qui de vous deux encore a la témérité 
De se croire... » (164'î-ltf56). 

« L'âme du spectateur était remplie de deux assassinats proposés par deux 
femmes; on attendait la suite de ces horreurs; le spectateur est étonné de 
voir lEtodogune qui se fâche de ce qu'on présume qu'elle pourrait aimer un dos 
princes destiné pour être son époux. Elle ne parle que do la témérité d'Antio- 
chos, qui, en la voyant soupirer, ose supposer qu'elle n'est pas insensible. 
C'était an des ridicules à la mode dans les romans de chevalerie, comme on 
l'a déjà dit : il fallait qu'un chevalier n'imaginât pas que la dame de ses pen- 
*^s'pùt être sensible avant de très longs services ; ces idées infectèrent notre 
^^re. Antiochus, qui ne devrait parler à cette princesse que pour lui dire 
qu'elle est indigne de lui, et qu'on n'épouse point la vieille maîtresse de son 
P^, quand elle demande la tète de sa belle-mère pour présent de noces, oublie 
^t à coup la conduite révoltante et contradictoire d'une fille modeste et parri- 
^âe, et lui dit que personne n'est assez téméraire jiuqu*à s*ima^iner qu'il 
*tt Vheur de Ivi plaire; que c'i^st présomption de croiie ce miracle^ qu'elle est 
•* oracle, qu'il ne faut pas éteindre un bel espoir. Peut-on souffrir, après ces 
'Wl» que Rodogune, qui mériterait d'être enfermée toute sa vie pour avait 
popoîe on pareil assassinat, trouve trop de vamlé dau» Vtspovv iTWp «çrrcrwvvv 
*• temiM ohligeanls de sa civilité ? Ces propos- de comfe^\^ a<ycsL\.-'Ci& vvaîv»^- 
Jwff # — r Voltaire, remarque Palissot, no so coTiXftuVô \>\a% ô^^ô ôâx^ oj^ft^'^»- 
«ogaae D'egt paa jeune : il veut actuellement qu'eMe soW. Nv«v>\e. % «v\ç.v 

"T* pourtant une grande part de vérité daaa se% cx\V\çv^^'** vaxVQJ^^- 



158 RODOGUNE. 

S'imagine... 

ANTIOCHUS. 

Apaisez ce courage irnté, 
Princesse; aucun de nous ne serait téméraire <13» 

.Jusqu'à s'imaginer qu'il eût l'heur de vous plaire : 

fJe vois votre mérite et le peu que je vaux, 
Et ce rival si cher connaît mieux ses défauts. 
Mais si (anlôt ce co^ur parlait par votre bouche, 
Il veut que nous croyions qu'un peu d'amour le louche, <U0 
Et qu'il daigne écouter quelques-uns de nos vœux, 
Puisqu'il tient à bonheur d'être à l'un de nous deux. 
Si c'est présomption de croire ce miracle, 
C'est une impiété de douter de l'oracle, 
Et mériter les maux où vous nous condamnez, 4U& 

Qu'éteindre un bel espoir que vous nous ordonnez. 
Princesse, au nom des dieux, au nom de cette flamme... 

RODOGUNE. 

Un mot ne fait pas voir jusques au fond d'une âme ; 

Et votre espoir trop prompt prend trop de vanité 

Des termes obligeants de ma civilité. 4<5<^ 

se place à son point de vae ; elles 'paraîtront seulement trop absolues à ceux 
qui voient en Rodogune, non pas uno criminelle soudainement transformée en 
précieuse, mais une femme exaltée par une crise violente, et qui, cette crise 
passée, revient comme d'elle-môme à son caractère naturel ; après avoir fait 
parler la haine, elle laisse parler l'amour. 11 faut convenir aussi qu'aucune 
situation n'est plus embarrassante : que Rodogune ait voulu sincèrement armer _ 
les princes contre leur mère, ou que sa proposition ait été l'effet d'un simple ; 
calcul, destiné à lui faire gagner du temps, il est certain qu'elle n'a pas réussi, i 
S )n trouble doit donc être grand lorsqu'elle se voit ainsi pressée, lors- J 
qu'elle sent déjà quo son secret lui échappe. On n'en est pas moins contraint • 
d'avouer que la conversation d'Antiochus et de Rodogune sent parfois d'une 
lieuo son hôtel de Rambouillet. Voyez l'Introduction. 

1131. Courage^ cœur, comme plus haut, v. 155 et 330. — Sur Afifl*! *'i 
V. 1 136, voyez la note du v. 54. 

1138. « Est-ce à Antiuchus à parler des défauts do son frère? » (Voltaire.) 
Non sans doute ; mais il n'en parle qu'après avoir parlé do ses propres défauts. 
L'union dos deux frères est si étroite que chacun d'eux peut connaître et juger 
l'autre aussi bien que lui-même. 

1142. Voyez le v. 98(5; ce passage confirme l'interprétation quo nous en 
avons donnée. 

1145. Où, auxquels, comme dans les exemples précédents (v. 13*2, 165 et 330). - 
M. Chas>ang {Gramniuit'et p. 297) donne raison à Vaugelas, qui écrit dans ses 
Remarques : « Où, adverbe, pour lo pronom relatif. L'usage en est élégant et 
commode. Lo pronom lequel est d'ordinaire si rude en tous ses cas que notre .- 
langue semble y avoir pourvu en nous donnant de certains mots plus doux et ' 
plus courts pour substituer en sa placo, comme où, dont et quoi en une infinité j. 
de rencontres. » • 

1148. Corneillo emploie de préférence jusques à dans les locutions analo- -_ 

gués à celles-ci : jitsques nu bout, jusques à quand, jusques à quel point, jtiS^ à 

gnes au fond du cœur (Cinna, v. 1559 et 1587; Polyeucte, v. 325; Poésies di'^ 

verses, v. 33ij, Dans ses /?rma rque:?, "Vaugfelas distingue entre juaçu/** à et jmS- 

qu'à, surtout au point de vvio de Ve\iY^\vo\ùe\ aVoxs vsvfemci, <5.\x -d^m^loyail plo* j 

guèro jusçues d qu'on poésie. .,..., . .J 

1150. Ce larii/ago est froid et em\^aTTa^sfe\\o m^V ovmUU xi^%V ^\û!^xisi^ 

dans le style élevé. M. Mavty-Laveaux eu c\\,^ â:^*%^xxvQm\ixwM.'5^'«.^sv^\«v'aa 



ACTE n , SCÈNE UI. 100 

Qai de oous deux, madame, eût osé s'en défendre, 1 295 

Quand vous nous ordonniez à tons deux d'y prétendre? 

Si sa beauté dès lors n'eût allumé noi feux,' 

Le devoir auprès d'elle eût attaché nos vœux. 

Le désir de régner eût fait la même chose; 

Et dans Tordre des lois que la paix nous impose, 1 300 

Xous devions aspirer à sa possession 

Par amour, par devoir, ou par ambition. 

Noos avons donc aimé, nous avons cru vous plaire ; 

Chacun de nous n'a craint que le bonheur d*un frère, 

El cette crainte enfin cédant à l'amitié, 1305 

J'implore pour tous deux un moment de pitié. 

Avons-nous dû prévoir cette haine cachée, 

Qoe la foi des traités n'avait point arrachée ? 

CLÉOPATRE. 

Non, mais vous avez dû garder le souvenir 



1S96. Y, i eik- . 

Poor ébranler mon eœar 
Est-ce 2»ea do Canilla? T joifao-TOiifl oia sœnr 

\Hvractt H, Ti.| 

Oui, ooi, \p>. Xf. reoToie \ Taotear des satires. 
— Je (jr r«oroi« aussL 

Ftmmu aatanU», VLV, t. 



« Il me semble qa'il n'est point da tout intéressant de saroir si CléO|»âtre 
a £ut naître elie-^ème l'amour des deux frères pourRodoguoe; ce n'est pas là 
ce qui doit l'inquiéter : il doit trembler que Cléopâtre n'ait ^éja fait assassiner 
tUyiogane pair quelque antre. Cette idée si n;itiirelle ne se présente pas senle- 
nteot â lui ; c'était la «ede qui pût inspirer de ia tt rreur et de la pitié, et c'est 
la Mole qui ne Tienne pas dans la tète d'Antiochus. Il s'amuse à dire inutile- 
ment que les ^ieux frères deraient aimer Rodf^gune; il reut le prjurer en 
foroM : il parle <Je Imtlrt des U/i». » Antiochus raisonne trop sans doute ; 
aiais, rassuré sur le sort de Rodogune, sûr de son cœur, il plaide pour elle et 
inî. Le meilleur moyen de désarmer Cléopâtre lui paraît être de prourer, us 
peu trop dan* les fonnrrs, il est rrai, qu'en aimant Kodoguoe il n'a pa5 cm 
iésobeir à sa mère. En face d'elle, qu'on nous passe le mot, il raderi^nt petit 

Soù q -oie étoa né tremble devant le sien. 

129S. Eût attaché no* vœax : 

L'hym'»n qui nous attad^t en une antre CRmille. 

{Ht>raee, t. Ml.* 

Q isod roos roudrez tons deux atiadttr tos tendresses. 

'fiurintL, ▼. 3ST. 

Yoltaire b!âme cette acr'^f.tion A' iitucner, pris an figuré; et répète i ce propos 
réteroel refrain. : * CeU n'e«t pas français. » 

1J08 Ce donc marr|ue trop la suite d'un raisonnement trop rigoureux pour 
lowoir. 

IftK. « Ce verbe arrachrr exige une ptèpoiivtioTk «^.^axi«QàE»^aaD^ -. ^m^'vccw^v^ 
imb^ne du corur. « (Voltaire.) 

€omxuujK.. — Rodog. ^^ 



170 RODOGUNE. 

Des hontes que pour vous j'avais su prévenir, 4340 

Et de l'indigne état où votre Rodogune, 

Sans moi, sans mon courage, eût mis votre fortune. 

Je croyais que vos cœurs, sensibles à ces coups. 

En sauraient conserver un généreux courroux, 

Et je le retenais avec ma douceur feinte, 4345 

Afîn que, grossissant sous un peu de contrainte, 

€e torrent de colère et de ressentiment 

Fût plus impétueux en son débordeqient. 

Je fais plus maintenant : je presse, sollicite, 

Je commande, menace, et rien ne vous irrite. ' 4320 

Le sceptre, dont ma main vous doit récompenser, 

IS*a point de cjuoi vous faire un moment balancer : 

Vous ne considérez ni lui ni mon injure; 

L'amour étouffe en vous la voix de la nature : 

Et je pourrais aimer des fils dénaturés ! 1325 

ANTIOCHUS. 

La nature et l'amour ont leurs droits séparés; 
L'un n'ôte point à l'autre une âme qu'il possède. 

1310. (c La honte n'a point de pluriel, du moins dans le style noble. > (Vol* 
taire.) M. Geruzez observe que le contraire serait plus près de la vérité, et que 
la langue poétique peut très bien admettre les hontes pour les choses honteuses, 
les afifroolji. « Voltaire, dit M. Littré, a condamné cet emploi; mais, outre les 
autorit^ipia raison et l'usage n'empêchent pas d'employer ce mot abstrait an 
pluriel. » Corneille a dit « les hontes d'un mépris... d'un supplice... d'un 
arrêt. » {Pompée, v. 388 et 1646 ; Théodore, v. 997.) Un vers de Don Sanehe 
précise le sens do cette expression que la Bruyère a employée : 

Combien d'affronts pour lui, combien pour moi de hontes! 

(Y. 402.) 

1311. Ce votre doit être souligné par une intonation méprisante. Il 7 a au- 
tant de surprise et de dédain que de colère dans ces reproches de Cléopàtre ; 
elle ne croyait pas ses fils si indignes d'elle, si incapables de régner. 

1313. K A ses coups se rapporte par la construction de la phrase au courage 
de CléopÂtre, et par le sens aux coups de Rodogune. Et comment retenait-elle ce 
courroux, quand elle dit qu'elle croyait que leurs cœurs conserveraient un 
généreux courroux? Pouvait-elle retenir un courroux dont ses deux fils ne lui 
donnaient aucune marque? j» (Voltaire.) Nous avons adopté la leçon plus 
claire : à ces coups. 

1320. Irriter, au figuré, séduire, exciter, en parlant des personnes, aviver en 
parlant des choses : 

C'est là ce que je veux ; c'est là ce qui m'irrite. 

[PhMre, n, I.) 
Sévère craint ma vue, elle irrite sa flamme. 

[Polyeucu, n, V.) 

1322. Var. c Ne vaut pas à vos yeux la peine d'y penser > (1647-56). 

1325. Ainsi les fils de Cléopàtre sont dénaturés parce qu'ils refusent de se 
laisser pousser au crime par leur mère. Quelle interversion des rôlei! QueUe 
naïveté dans la scélératesse 1 

1326, Séparés, distincts « Ce sont de\ML qvift^VVQi» i<ix\ %fe^«%^%.i. (^ilScal, 



ACTE IV, SCÈNE III. 171 

CLÉOPATRB. 

Non, non, où l'amour règne il faut que l'autre cède. 

ANTIOCHUS. 

Leurs charmes à nos cœurs sont également doux. 

Nous périrons tous deux s'il faut périr pour vous ; \ 330 

Mais aussi... 

CLÉOPATRE. 

Poursuivez, fils ingrat et rebelle. 

ANTIOCHUS. 

Nous périrons tous deux s'il faut périr pour elle. 

CLÉOPATRE. 

Périssez, périssez! votre rébellion 

Mérite plus d'horreur que de compassion. 

Mes yeux sauront le voir sans verser une larme, 4335- 

Sans regarder en vous que l'objet qui vous charme; 

Et je triompherai, voyant périr mes fils, 

De ses adorateurs et de mes ennemis. 

ANTIOCHUS. 

Eh bien ! triomphez-en, que rien ne vous retienne : 

Votre main tremble-t-elle? y voulez-vous la mienne? 1340 

Madame, commandez, je suis prêt d'obéir : 

Je percerai ce cœur qui vous ose trahir ; 

Heureux si par ma mort je puis vous satisfaire, 

Et noyer dans mon sang toute votre colère I 

Mais si la dureté de votre aversion 4 345 

Nomme encor notre amour une rébellion, 

Du* moins souvenez-vous qu'elle n'a pris pour armes 

Que de faibles soupirs et d'impuissantes larmes. 

Provinciales, XII.) Corneille emploie ce mot absolument dans ce vers hardi 

de Pompée : 

Sa bouche encore ourerte et sa vue égarée 
Rappellent sa grande âme à peine séparée. 

(V. 706.) 
1896. Sans... que; suppléez autre chose : 

Sans obliger par là le vainqueur qu'à demi. 

[Pompée, V. 168.) 

Comparez les ellipses analogues dos v. 500, 6~2 et 1291. 

1340. « Cet y no se rapporte à rien. » (Voltaire.) « Oui, grammaticalement» 
mais, logiqucmcat, il se rapporte au meurtre que désire Cléopàtro. x (M. Ge- 
razez.) Rapprochez du v. 595. 

1341. Cette mémo locution, jV suis prêt d'obéir, se retrouve, en termes iden- 
tiques dans Horace (v. 1545) et Dan Sanche (v. 87:i.) « Prêt de, qui ne s'em- 
ploie plus aujourd'hui, était, au xvu* siècle, d'un usngo très général. Il faut 
'se garder de considérer cette tournure comme une licence poétique ; on la 
trouve à chaque instant dans la prose, et les meilleurs dictionnaires l'admet- 
lent.'» (M. Marty-Laveaux.) Seulement le sens en est double : tantôt il se 
coafond avec prè» de; tantôt, comme ici, il signifie prêt à, disposé à. 

1348. • S'il n'a eu que d'impuissantes larmes, comment Cléopàtre a-t-elle 
pu lui dure : quelle aveugle fureur vous possède ? » Nous avons déjà répondu 
à cette question, que Voltaire a déjà posée. Antiochus dit vrai ; toute sa coa- 
doite en témoigne, et Voltaire lui-même en a iA\\Vk\3atfeJWV'ei»a»\^3a^v^^^ 
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". ? Esl-ce eneor le Hoi ijue vous plaignez . 

, 0> Mapir ne va-t-il (jus vers l'ombre fi'un pèreT 

Allei, ouponr le moins rappelez votre Trère : 
Le combat pour mon Ame éulL moins dangereux 
Lorsque je vous avais à combattre tous deux : 
TwiÂles plus fort seui que vous n'étiez ensemble; 
Je^OUB bravais tantôt, et maintenant je tremble. 
\ j'aime ; u'abnsez pas, Prince, de mon secret : 
An mifien de mu liaine il m'échappe à regret; 
Hais enfin il m'échappe, et cette retenue 
Ha ^Itont plus soutenir l'effort de votre vue. 
.Oui, j'aime un de vous deux malgré ce grand courrouï, 
|Bt ce dernier soupir dit assez que c'est vous. 
f Un rigoureux devoir k cet amour a'oppose : 
Ne m'en accuses point, vous en êtes la cause; 
Tous l'avez feit renaître en me pressant d'un chois 
Qui rompt de vos trailés les Tavorables lois. 
D'an père mort pour moi voyez le sort étrange : 



lierBètB. » (Voltaire.) VdjOî à ix sujet l'iulroduclion. 

Var. t Hélaul — Sont-ce loi racirb ou non» gna ions plaJgneit 
Souplreï-ïous pour oui ou pour notre muÈruT ■ |lll-i7-561. 

paraît diia'cile ï Quand Rodogune «ambls paocbér «ers le ccima, Voluito ^ie- 

leut absolumont croire i $a sincérité : maii il refose d'y croire dm le ucoibI. 
E>t-il vraisemblable qu'ici, cl ici seulemeei, elle joue la comidisl Son ittu 

1208. '•Ncpeulfluasvatin,iTl'tffonde}!iATtv!u,n<^e\\e eiptes>ionlIim>i> 

(Voltiire,) Effan a, clici Cotneilla, nn seni 
croît Voltaire, i Celte tragédie, lit-on dan 
is d'fffor{ d'imention que celle do flwfoji 
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Jb le d^MTouerais. i'il n'élail magniinime. 
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ISI5. Voltaire trouve firangt laiblo ei mn \i î^",^' 
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CLÉOPATRE . 

Oui, je veux couronner une flamme si belle. 

Allez à la princesse en porter la nouvelle ; 

Son cœur comme le vôtre en deviendra charmé : 

Vous n'aimeriez pas tant si vous n'étiez aimé. 1370 

ANTIOCHUS. 

Heureux Antiochus! heureuse Rodogunel 

Oui, madame, entre nous la joie en est commune. 

GLÉOPATRE. 

Allez donc ; ce qu'ici vous perdez de moments 
Sont autant de larcins à vos contentements; 
' Et ce soir, destiné pour la cérémonie, 1375 



1367. « Une flamme si belle n'est pas une raison quand il s'agit d'un trdne ; 
il faut d'autres prouves. » (Voltaire.) Il est vrai que le vers est mauvais, et 
que couronner une flamme, métaphore banale et discordante, ne lo relève pas; 
mais ce n'est pas comme ravton que Cléopâtre allègue l'amour d' Antiochus 
pour Rodogune ; la vraie, la seule raison, elle vient de l'énoncer, et c'est le 
droit d'aînesse. Quelles preuves précises peut réclamer Voltaire? L'affirmation 
de Cléopâtre doit seule faire loi. 

1371. « Il faut que ce prince ait le sens bien borné pour n'avoir aucune 
défiance en voyant sa mère passer tout d'un coup de l'excès de la méchanceté 
la plus atroce à l'excès de la bonté ! Quoi ! après qu'elle ne lui a parlé que 
d'assassiner Rodogune, après avoir voulu lui faire accroire que Séleucus 
l'a tuée, après lui avoir .dit : périssez! périssez! elle lui dit que ses larmes 
ont de l'intelligence dans son cœur, et Antiochus la croit. Non, une tellt^ 
crédulité n'est pas dans la nature. » (Voltaire.) Antiochus se montre en effet 
ici fort naïf, et nous ne reconnaissons plus sa froide sagesse ; il ne faut pas 
oublier pourtant combien ses illusions sont vivaces ; il a toujours plaidé la 
cftuse de sa mère et refusé de prendre au sérieux sa proposition criminelle. 
Quoi d'étonnant à ce qu'ici encore il puisse ou veuille se trorapdr? Son frèru 
lui a cédé le trône et Rodogune ; celle-ci vient de lui déclarer qu'elle l'aime ; 
étourdi par tant de bonheur, il prend volontiers ses désirs pour des réalités. 

1374. Remarquez que le verbe sont, placé entre un sujet singulier et un at- 
tribut pluriel, s'accorde avec ce dernier, comme c'est d'ailleurs la règle après ce. 
On lit même dans VExamen de Rodogune : * Le reste sont des épisodes d'inven- 
tion. » Racine emploie aussi larcin au figuré, et Rotrou a dit : 

Le plus grand des larcins est celui de la gloira 

{Saint Qeneal, I, ni.) 

Des larcins à. pour des larcins faits à est une tournure également remarqua- 
ble. Quant à contentements, nous avons déjà vu quo Cornoille aime le pluriel 
des noms abstraits. Voyez ce même mot au v. 1598 : 

Toujours quelques soucis en ces événements 
Troublent la pureté de nos contentements. 

(Cirf, I, II. 

Et d'être le témoin de vos contentements. 

(A'icomît/e, II, ii. 

M. Littré en cite des exemples empruntés à Molière et à Ricine. Sur ce plu- 
riel des noms abstraits, voyez la Grammaire de M. Chassaug, p. 210-11. 

1375. On trouve de très fréquents exempU« d« d«%U v^ut ^'vcss&Vx \kx- 
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Fera voir pleiDement si ma haine est finie. 

ANTIOGHUS. 

Et nous vous ferons voir tous nos désirs bornés 
A vous donner en nous des sujets couronnés. 



SCENE IV. 

CLÉOPATRE, LAONICE. 

« 

LAONICE. 

Enfin ce grand courage a vaincu sa colère. 

CLÉOPATRE. 

Que ne peut point un fils sur le cœur d'une mère! 4380 

LAOMGE. 

Vos pleurs coulent encore, et ce cœur adouci... 

CLÉOPATRE . 

Envoyez-moi son frère, et nous laissez ici. 
Sa douleur sera grande, à ce que je présume ; 
Mais j'en saurai sur l'heure adoucir l'amertume. 

moDS de Bourdaloue et en général chez tous les écrivains du xvn^ siècle : 

Da même poignard pour César destiné 
Je perce en soupirant son cœur infortuné. 

[Pompée, T. 99.| 

Ce prince destiné pow régner après tous. 

[Uéradiuê, y. 56>) 

M. Marty-Laveaux rappelle les vers de La Fontaine (III, xii) : 

Dans une ménagerie 
De volatiles remplie 
vivaient le cygne et l'oison : 
Celui-là destiné pour les regards du maître, 
Celui-ci pour son goût... 

1376. Il est à peine besoin de faire remarquer dans ce vers une équivoque 
sinistre. La réponse d'Antiochus est sincère et chaleureuse au contraire; mais 
elle vient d'un excellent fils plutôt que d'un roi. — Borné à, suivi d'un infinitif, 
s'applique même aux choses : 

Les dieux me sont témoins qu'à vous plaire bornée 
Mon âme à tout son sort s'était abandonnée. 

[MithridaU, m, 5.) 

1379. On a déjà vu plusieurs exemples de courage pris dans le sens de ccmr. 

1380. Laonice montre ici la généreuse crédulité de Burrhus, dans le Britanf 
nt'cus de Racine ; mais Cléopâtre se livre moins que Néron ; si c'est pour 

l'étouffer qu'elle embrasse sa ma\e,<«VV^ a. dw moins la prudence de se taire. 
C'est qu'aussi Néron n'est près d'e\\<i qvi'uu iioY\'i%. 
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Si vous n'êtes ingrat à ce cœur qui vous aime, 
Ne me revoyez point qu'avec le diadème. 



SCENE IL 

ANTIOGHUS. 

Les plus doux de mes vœux enfin sont exaucés : 

Tu viens de vaincre, amour; mais.ce n'est pas assez. 4250 

Si tu veux triompher en celte conjoncture, 

Après avoir vaincu, fais vaincre la nature, 

Bt prête-lui pour nous ces tendres sentiments 

Que ton ardeur inspire au cœur des vrais amants. 



1247. Ingrat à, suivant Voltaire, « n'est pas français *. M. Marty-Laveaux . 
montre pourtant que les pièces de Corneille et de Racine ' en fournissent de 
nombreux exemples, et que Voltaire lui-môme s'en est servi plus d'une fois : 

Ingrat à tes bontés. Ingrat à ton amour... 

[Mort de César.) 

M. Littïé cite des exemples de Régnier et de Bossuet ; M. Gcruzez rappelle 
le vers d'Andromaque : (V, i) : 

Muet à mes soupirs, tranquille à mes alarmes. 

U eût pu citer ces vers de Bérénice, plus probants encore : 

Ces mômes dignités 
Ont rendu Bérénice ingrate a vos bontés. (I, m.) 

Qu'en eût dit Vultaire, qui aime à s'écrier : « Ce n'est pas là Racine I » 

1248. Si l'on en croyait Voltaire, ce vers ne serait pas plus français que le 
précédent, qui l'est, d'ailleurs, tout à fait. M. Gerazez, moins tranchant, se 
contente d'écrire : « On dirait aujourd'hui : Ne me revoyez qu'avec. Ce n'est 
pas la faute de Corneille, si on a depuis proscrit cette forme plus énergique de 
négation qu'il emploie. » Vaugelas, le premier, l'a condamnée {Remarques, 
p. 405-6); mais Corneille n'a jamais cru la condaipn.ition définitive : 

L'offense une fois faite à ceux de notre rang 
Ne se sépare jpoiut que par des flots de sang. 

{mcomède, v. 1226.) 

1254. En critiquant ce monologue, dont le ton est trop celui du madrigal, 
Voltaire revient sur la scène précédente : « Pourquoi, se demande-t-il, Ro- 
drigue et Chimèno parlent-ils sî bien, et Antiochus et Rodogune si mal? C'est 
que l'amour de Chimène est véritablement tragique, et que celui de Rodogune 
et d'Antiochus ne l'est point du tout ; c'est im amour froid dans un sujot ter- 
rible. » Il n'est pas tout à fait juste, nous l'avons vu, de dire que cet amour 
est froid, puisqu'il est un des grands ressorts du drame \ niav% \C ^%1 Nt%\ ^^ 
\b »»mble parfois, et qu'il est écrasé par un si T2do\xVaiA'BNÇ>\%\xi'aj^<ek.^^'as^'V^^ 
comparaison entre te Cid et liodoyune, elle eal à ^avx "çt^* Ycd^^'asSç^a. ^^ VsS' 



LllOglIIP... 

ASTiocHua. 
Apaiafz ce courage irrité, 
"nïe; aucun de nous ne serait téméraire 
s'imaginer qu'il eût l'Iiaur de vous plaire : 
votre mérite et le pea que je vaux, 
je iival si clier connaît mieux sos dérauts. 
iis ai lanlôt ce cc^ur parlait par voire bouche, 
veut que nous croyions qu'un peu d'amour le louche, 
1 ""'il daigne écouter quelques-uns de oos vceux, 
t'il tient à bonheur d'être à l'un de nous deux, 
.t présomption do croire ce miracle, 
"lo impiété de douler de l'oracle, 

r les maux où vous nous condamnt^K, 
re un bel espoir que vous nous ordonnez. 
«1,, au nom des dieux, au nom de cette flamme. ,. 

mot ne fait pas voir jusques au fond d'une âme ; 
voire espoir trop prompt prend trop de vanité 
va termes obligeanlâ de ma civilité. 
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SCÈNE VI. 

GLÉOPATRE, SÉLEUCUS. 

GLÉOPATRE. 

Savez-vous, Séleucus, que je me suis vepgée? 

SÉLEUCUS. 

Pauvre princesse, hélas! 

GLÉOPATRE. 

Vous déplorez son sort! 1405 

Quoi! raimiez-vous? 

SELEUCUS. 

Assez pour regretter sa mort. 

CLÉOPATRE. 

Vous lui pouvez servir encor d'amant fidèle ; 
Si j*ai su me venger, ce n'a pas été d'elle. 

SÉLEUCUS. 

ciel I et de qui donc, madame ? 

CLÉOPATRE. 

C'est de vous, 
Ingrat, qui n'a«îpîrez qu'à vous voir son époux, 1410 

De vous, qui l'adorez en dépit d'une mère, 
De vous, qui dédaignez de servir ma colère. 
De vous, de qui l'amour, rebelle à mes désirs. 
S'oppose à ma vengeance, et détruit mes plaisirs. 

1404. Cette scène et la scène m se correspondent; Cléopâtro y sondeTâmo 
de Séleucus, après avuir sondé celle d'Antiochus. Envers tous deux elle use du 
la même tromperie ; seulement le succès n'en est pas le môme. Antiochus, plus 
froid, n'est pas dupe tout d'abord; Séleucus, toujours irréfléchi, se laisse abu- 
ser dès le premier mot. Il faut dire aussi qu'il est moins bien placé que son 
frère pour pénétrer le mensonge de Cléopâtre ; il y a longtemps qu'il n'a vu 
Rodogune. 

1405. « Cette réponse est insoutenable; la bassesse de l'expression s'y 
joint à une indiiTéretice qu'on n'attendrait pas d'un homme amoureux; on no 
parlerait pas ainsi do la mort d'une personne qu'où connaîtrait à peine; il 
croît que sa maîtresse est assassinée, et il dit : Pauvre princesse! — Assez 
pour regretter sa mort enchérit encore sur cette faute. » Cette critique de 
Voltaire est on soi très fondée ; n'oublions pas cependant, pour être tout à 
fait justes envers Corueille, que Séleucus n'aime plus Rodogune, et qu il a 
dit (III, V) : 

J'éteins enfin ma flamme et mon ambition. 

De là sa froideur, dont nous sommes loin d'à 11 ours de justifier l'expression. 
Assez pour regretter sa mort veut dire : Je l'ai trop aimée, et mon amour est 
trop récemment étouffé pour que je ne regrette pas sa mort; mais je no 
l'aime plus assez pour en être désespéré. Des qu'il a cessé d'espérer, Séleucus, 
nous l'avons vu, a cessé d'aimer. 

1414. Ce mot do plaisirs serait faible aujourd'hui; il ne l'était pas alors 
surtout dans la bouche de Cléopâtre, dont la vengeance est le plaisir fcu- 
prôme. 
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SÉLEUGUS. 

De moi? 

GLÉOPATRE. 

De toi, ()erfide! Ignore, dissimule 4445 

Le mal que tu. dois craindre et le feu qui te brûle; 
Et si pour Tignorer tu crois t'en garantir, 
Du moins en l'apprenant commence à le sentir. 
; Le trône était à toi par le droit de naissance ; 
Rodogune avec lui tombait en ta puissance; 4420 

Tu devais l'épouser, tu devais être roi I 
Mais, comme ce secret n'est connu que de moi, 
Je puis, comme je veux, tourner le droit d'aînesse, 
Et donne à ton rival ton sceptre et ta maîtresse. 

SÉ LEUGUS. 

A mon frère? 

GLÉOPATRE. 

C'est lui que j'ai nommé l'aîné. 4425 

SELEUGUS. 

Vous ne m'affligez point de l'avoir couronné; 

Et, par une raison qui vous est inconnue, 

Mes propres sentiments vous avaient prévenue : 

Les biens que vous m'ôtez n'ont point d'attraits si doux 

Que mon cœur n'ait donnés à ce frère avant vous, 4430 

Et si vous bornez là toute votre vengeance. 

Vos désirs et les miens seront d'intelligence. 

GLÉOPATRE. 

C'est ainsi qu'on déguise un violent dépit; 
C'est ainsi qu'une feinte au dehors l'assoupit, 

1415. On voit ici un exemple de ces brusques tutoiements, dont la poésie 
moderne a usé et même un peu abusé. Jusqu'à présent, Cléopâtre a dit vous 
à son fils ; mais le tutoiement est comme entraîné par la vivacité passionnée 
de l'apostrophe. 

1430. « N'ait donnés se rapporte aux attraits si doux ; mais ce ne sont pas 
les attrait» qu'il a donnés à son frère ; ce sont les biens. » (Voltaire.) 

1432. Voyez la note du v. 1351. 

1433. Cléopâtre, qui ignore tout, ne peut comprendre la résignation désin- 
téressée de son fils : un tel mépris du pouvoir lui paraît contre nature; elle 
n'y voit qu'une feinte. « Est-elle habile? demande Voltaire. Elle veut trop 
persuader à Sélcucus qu'il doit s'affliger, c'est lui faire voir qu'en effet elle 
veut l'affliger et l'animer contre son frère. » Qu'elle manque d'habileté, on peut 
le croire; mais veut-elle donc tellement être habile? Ce qui domine en elle, 
n'est-ce pas la profonde surprise de trouver son fils invulnérable à toutes ses 
attaques ? 

1434. € Qu'est-ce qu*vnê feinte qui assoupit au dehors, et de fausses patien- 
ces qui amusent ceux dont on craint en Vâme des défiances ? » (Voltaire.) Les 
vers do Corneille sont en eflet bien contournés et obscurs. En voici une variante 
un peu plus claire : 

C'est ainsi <iu'au dehors il traîne et s'assoupit. 

Et qu'il croit amuser de fausses patiences 

Ceux dont il veut guérir les justes déflauces (1647-56}. 

M. Littré, qui cite cet exemple, dit qu'assoupir ^ ?\%Tà^ç> àVmvwow tRometUa-- 
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Et qu'on croit amuser de fausses patiences 1435 

Ceux dont en l'âme on craint les justes défiances. 

SÉLEUGUS. 

Quoi! je conserverais quelque courroux secret! 

CLÉOPATRE . 

Quoi I lâche, tu pourrais la perdre sans regret. 

Elle de qui les dieux te donnent l'hyménée. 

Elle dont tu plaignais la perte imaginée? 4440 

nément, suspendre. Au dehors -veut dire à l'extérieur, en apparence; Cléopâ{re 
veut donc faire entendre que Séleucus essaye de voiler un dépit très réel. 
1435. Amuser, « occuper, abuser par une diversion ou une illusion. » 
(M. Marly-Laveaux.) 

L'amour me parlait trop, j'ai voulu Vamuaer. 

[D(m Scotche, r. 416. 

De ce peuple mutin amiaer la fierté. ' 

|i\ric«wnèd«,v. 1650.) 

Pison peut cependant amuser leur fureur. 

[Othon, v. 2.) 

En Vâme, au fond de l'âme ; ce sont les sentiments intérieurs opposés aux 
dehors. — Patiences, très rare au pluriel; cependant Benserade l'a employé 
dans ce fameux sonnet de Job, qui, opposé au sonnet à Uranie, de Voiture, 
divisa la cour en Uranins et en Jobelins : 

Job, de mille tourments atteint. 
Vous rendra sn douleur connue ; 
Et raisonnablement il craint 
Que vous n'en soyez point émue. 

Vous verrez sa misère nue ; 

Il s'est lui-môme ici dépeint : 

Accoutumez-vous à la vue 

D'un homme qui souffre et se plaint. 

Bien qu'il eût d'extrêmes souffrances 
On voit aller éka patiences 
Plus loin que la sienne n'alla : 

Il souffrit des maux incroyables ; 
Il s'en plaignit, il en parla : 
J'en connais de plus misérables. 

n nous a paru curieux de rappeler ce qu'on admirait en plein xvii^ siècle. Cor- 
neiUo (qui sans doute eût incliné du côté de Voiture, défendu par la sœur de 
Ck>ndé), iivité à donner son avis, trouva moyen d'écrire trois pièces de vers 
«ans se prononcer; mais il n'eût pas condamné des patiences. Benserade, qui 
écrivait son sonnet en 1649, n'avait fait peut-être que se souvenir de Hodù- 
gune, représentée cinq ans auparavant. « Quoique M. de Balzac, dit Ménage, 
se soit fort écrié contre ce mot et ce nombre, je ne doute point qu'on no 
puisse fort bien dire : On a vu des patiences plus grandes que celle de Job. 
Ce n'est donc pas tant le mot de patiences qui est à reprendre en ces vers que 
la façon de parler : Voir aller des patiences. Et c'est aussi ce qui a été parti- 
culièrement repris par M. Sarazin dans la glose : 

Avec mes vers une autre fois, 
Ne mettez plus dans vos balances 
Des vers, où sur des palefrois 
On voit aller des patiences. » 

{Observatiotu.^ ^. U4.\ 

1440. Imaçinée, participe passé peu commun^ ^xv c,^ %%\a. 
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ACTE IV, SCÈNE VI. 181 

'• GLÉOPATRE. * ' 

Comme reine, à mon choix je fais justice ou grâce, 

Et je m'étonne fort d'où vous vient cette d'audace, 

D'où vient qu'un û!s, vers moi noirci de trahison, 1465 

Ose de mes faveurs me demander raison. 

SÉLEDCDS. 

Vous pardonnerez donc ces chaleurs indiscrètes : 

Je ne suis point jaloux du bien que vous lui faites, 

Et je vois quel amour vous avez pour tous deux, 

Plus que vous ne ponsez, et plus que je ne veux : 1470 

Le respect me défend d'en dire davantage. 

Je n'ai ni faute d'yeux, ni faute de courage. 

Madame; mais enfin n'espérez voir en moi ri 

Qu'amitié pour mon frère, et zèle pour mon roi.l v 

Adieu. 

1465. Vers, envers, à l'éçard de; Corneille dit très souvent i*acqu,iUcr ver» 

quelqu'un : 

La libéralité vers le pays natal. 

[Cinnn, t. 464.^ 

Et vers Van ou vers l'autre il faut être perQde. 

j/Wd., V. 818.) 

C'est un crime vers lui si grand, si capital, 

[Polyeucte, y. 1401..) 

Et pouvez-Tous le voir, sans demeurer confuse 
Du crime dont vers moi son style vous accuse ? 

[itisanthrope, IV, ii.) 

« Les grammairiens prétondent que vers ne peut pas se dire pour envers, au 
sens figuré et moral; et en effet 1 Académie a suivi leur décision, mais à tort; 
car ni la dérivation (vfrs et envers étant étyraologiquement le même mot) ni 
l'usage ne justifient cette décision : les meilleurs auteurs, Corneille, Molière, 
Pascal, Racine, Voltaire, ont donné à vers le sens d'envers; l'on peut suivre, au 
'besoin, leur exemple. » (M.Littré.) 

1466. Demander raison, demander compte, et non pas demander satisfac- 
tion, comme en la plupart des autres exemples. 

1467. Au V. 1016, cfidleur est pris, au singulier, dans un sens figuré analo- 
gue; Cumeillo emploie le pluriel aussi bien que le singulier : 

Seigneur, vous pardonnez aux chaleurs de son âge. 

[Xicomlile, v. 63».) 

1472. Faute, manque, privation, no s'emploie plus guère que dans les locutions 
faire faute, faute de; mais Descaries écrivait : « Ils ont faute d'organe » {Dix- 
cours de la Méthode, v, 9), et Saint-Simon : « S'il arrivait faute do roi. » — 
« S'il vient faute de vous, mon fils, je ne veux plus rester au monde. » (Malade 
imaginaire, I, ix.) On sait que le Panurgo do Rabelais était sujet do nature à 
une maladie que Marut définit : 

Faulte d'argent, c'est douleur sans pareille.' 

1473. Var. « Non, madame, et jamais vous ne verrez en moi...» (1647-56). 

1474. Par sa péoélration, par sa franchise, par la chaleur naturelle de ses 
sentiments et An ses paroles loyales, Séleucus conquiert dans cette scène la 
sympathie de tous, au moment môme où il va disparaître. Voltaire lui-même 
le reconnaît : « Le reste de la scène est plus naturel et mieux écrit ; mais Sé- 

coRyEiu.E. — Rodop;. W 
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182 RODOGUNE. 

SCÈNE VII 

CLÉOPATRE. 

De quel malheur suis- je encore capable? 4475 

Leur amour m'offensait, leur amitié m'accable, 
Et contre mes fureurs je trouve en mes deux fils 
_. .Deux enfants révoltés et deux rivaux unis. 

I Quoi I sans émotion perdre trône et maltresse ! 

IQuel est ici |pjl charme, odieuse princesse? 

\ Et par quel prifvilège, allumant de tels feux, 
Peux-tu n'en prendre qu'un et m'ôter tous les deux? 
N'espère pas pourtant triompher de ma haine : 
Pour régner sur deux cœurs, tu n'es pas encor reine. 
Je sais bien qu'en l'état où tous deux je les voi 4485 

Il me les faut percer pour aller jusqu'à toi : 



loucus ne dit rien qui doive faire prendre à sa mère la résolution de l'assassiner. 
Un si grand crime doit au moins être nécessaire. Pourquoi Séleucos ne prend-il 
pas des mesures contre sa mère, comme il l'avait proposé à Antiochus ? Bi 
ce cas, Cléopâtre aurait quelque raison qui semblerait colorer ses crimes. > 
Sélcucus semble s'être désintéressé de tout ; il n'en est pas moins pour Cléo- 
pâtre un adversaire plus redoutable qu' Antiochus ; car il la connaît mieciz et, 
au besoin, est plus capable d'une résolution soudaine. Voilà pourquoi il est 
frappé le premier. Quant à Antiochus, aimé de Rodogune, il sera frappé en 
même temps qu'elle. 

1475. « On est capable d'une résolution, d'une action vertueuse on crimi- 
nelle ; on n'est point capable d'un malheur, t (Voltaire.) Corneille, il est vrai, 
emploie quelquefois malheur dans un sens que M. Marty-Laveaux n'iikliqae 
pas, et qui se rapproche du sens de crime; c'est ainsi que Ptoléméei qui a 
fait assassiner Pompée, dit à César : 

J'ai cru sa mort pour vous un malheur nécessaire. 

[Pompée, m, II.) 

1480. Charme, au sens propre; voir le v. 628; il y a quelque chose de sur- 
naturel, aux yeux de Cléopâtre, dans une séduction assez forte pour faire 
oublier lo trône. « Appa», dit Ménage, se dit des beautés qui attirent, et 
charmes de celles qui agissent par une vertu occulte et magique. » {Observa- 
tions, p. 428.) 

1482. « Elle veut dire, en n'en prenant qu'un: car Rodogune ne pouvait 
pas prendre doux maris. Cette antithèse, en prendre un et en ôter deux, est 
recherchée. » (Voltaire.) 

1485. « A la première personne, je vois, les poètes écrivent, pour la rime, 
je voi. Ce n'est pas une licence, c'est un archaïsme, ces premières personnes 
ne prenant pas d's dans l'ancienne langue. » (M. Littré.) On écrivait en effet 
pren, voi, et l'on n'ajoutait un s que par euphonie, devant une voyelle. 

1486. M. Geruzez rapproche de ces vers ceux de Raeine : 

Pour aller jusqu'au cœur que vous voulez percer, 
Voilà par quels chemins vos co\xv^ dovveut casser. 



ACTE IV, SCÊiNE II. 165 



Si VOUS n'êtes ingrat à ce cœur qui vous aime, 
Ne me revoyez point qu'avec le diadème. 



SCÈNE IL 

ANTIOGHUS. 

Les plus doux de mes vœux enfin sont exaucés : 

Tu viens de vaincre, amour; mais.ce n*est pas assez. 4250 

Si tu veux triompher en celte conjoncture, 

Après avoir vaincu, fais vaincre la nature, 

Et prête-lui pour nous ces tendres sentiments 

Que ton ardeur inspire au cœur des vrais amants, 



1247. Ingrat à, suivant Voltaire, « n'est pas français ». M. Marty-Laveaux . 
montre pourtant que les pièces de Corneille et de Racine ' en fournissent de 
nombieux exemples, et que Voltaire lui-môme s'en est servi plus d'une fois : 

Ingrat à tes bontés, in^at à ton amour... 

[Mort de daar.) 

M. littré cite des exemples de Régaier et de Bossuet ; M. Geruzez rappelle 
te fers à'Andromaque : (V, i) : 

Muet à mes soupirs, tranquille à mes alarmes. 

H eût pu citer ces vers de Bérénice, plus probants encore : 

Ces mômes dignités 
Ont rendu Bérénice ingrate a vos bontés. (I, m.) 

Qu'en eût dit Voltaire, qui aime à s'écrier : « Ce n'est pas là Racine I > 

iM8. Si l'on en croyait Voltaire, ce vers ne 8er:iit pas plus français que le 
Pi^dent, qui l'est, d'ailleurs, tout à fait. M. Gerazez, moins tranchant, se 
contente d'écrire : « On dirait aujourd'hui : Ne me revoyez ou'avec. Ce n'est 
Pm la faute de Corneille, si on a depuis proscrit cette forme plus énergique de 
ïiôgation qu'il emploie. » Vaugelas, le premier, l'a condamnée {Remarques, 
p. 405-6); mais Corneille n'a jamais cru la condainn.ition définitive : 

■ L'offense une fois faite à ceux de notre rang 
- Ne se sépare point que par des flots de sang. 

[yicomide, y. 1226.) 

^^. Bn critiquant ce monologue, dont le ton est trop celui du madrigal, 
jMUiïe revient sur la scène précédente : « Pourquoi, se dcmande-t-il, Ro- 
vlgne et Chimèno parlent-ils si bien, et Antiochus et Rodogune si mal? C'est 
9M l'amour de Chimèno est véritablement tragique, et que celui de Rodoguno 
PI Clntiochus ne l'est point du tout ; c'est im amour froid dans un sujet ter- 
^w. » Il n'est pas tout à fait juste, nous l'avons vu, de dire que cet amour 
M froid, puisqu'il est un des grands ressorts du. dTamQ\XAa\%'!\ ««X. n\^\ 'a^'^ 
mMÊOùàe parfois, et qu'il est écrasé par un si t3do\x\a5a\ô \ov&vaaL%'a.^«S!îv. ^ ^»• 
''^ptmuBon entre le Cid et Kodoyune, elle est à ipôvx pt^^ \tù.^QwWve. ^S. va* 



ilette pitié qui force, et cesdignes faiblesses 
Dont la vigueur détruit les fureurs vengares" 
Yoici la reine. Amour, nature, justes Dieus. 
Faites-la-moi Qéehir, ou mourir ' 



1 



CLÉOPATRE, ANTIOGHUS, LAONICE. 



Bh bien! Aoliochus, vous liois-jy la 

ANTIOCBUS. 

Madame, vous savez si le ciel me la donne. 
Tous savez mieux que moi si vous ta méritez. 

ANTIOCHUa. 

^e sais que je péris si vous ne m'écoulez. 
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ACTE CINQUIÈME 



SCENE PREMIERE 

CLÉOPATRE. 

/Enfin, grâces aux dieux, j'ai moins d'un ennemi. 
; La mort de Séleucus m'a vengée à demi ; 
Son ombrey en attendant Rodogune et son frère, 

{^eut déjà de ma part les promettre à son çère. 1500 

Is le suivront de près, et j'ai tout préparé 
Pour réunir bientôt ce que j'ai séparé. 
toi, qui n'attends plus que la cérémonie 
Pour jeter à mes pieds ma rivale punie, 
Et par qui deux amants vont d'un seul coup du sorT 4505 

Recevoir l'hyménée, et le trône et la mort, 
Poison, me sauras-tu rendre mon diadème? 

1497. J'ai.moim d'un ennemi, coastraction remarquable, pour : J'ai un 
ennemi de moins. 

« Il n'est point de serpent ni de monstre odieux 
Qui, par rart imité, ne puisse plaire aux yeux. 

ff II faut bien que cela soit ainsi, puisque le public écoute encore, non sans 
plaisir, ce monologue. Je ne puis trahir ma pensée jusqu'à déguiser la peine 
qu'il me fait : je trouve surtout cette exclamation, grâces aux dieux, aussi dé- 
placée qu'horrible. Grâces aux dieux, je viens d'égorger mon fils, de qui je n*avais 
nul sujet de me plaindre! Mais enfin je conçois que cette détestable fermeté de 
Cléopâtre peut attacher, et surtout qu'on est très curieux de savoir comment 
Cléopâtre réussira ou succombera : c'est là ce qui fait, à mon avis, le grand 
mérite de cette pièce ». (Voltaire.) A l'appréciation de Voltaire nous préférons 
celle de M. Saint-Marc-Girardin : « Écoutons, dit-il, cet hymne de haine et de 
colère, le plus terrible que le théâtre ait jamais entendu... Jamais l'ambition, 
la colère et la vengeance, toutes les passions qui peuvent dévorer le cœur 
humain, n'ont été exprimées avec plus de grandeur et d'énergie ». {Coun de 
littérature dramatique, I, 18.) 

1500. De ma part est une expression familière; mais, ainsi placée, elle 
devient fière et tragique : c'est là le grand art de la diction ». (Voltaire.) Cor- 
neille avait déjà dit dans Cinna : 

Voyez-le de ma petrtf tâchez de le gagner. (U, i.) 

1507. « J'avoue encore que je n'aime point cette apostrophe au poison. On 
ne parle point à un poison} c'est une déc\amaL\\Ci\i àa \V^\»m. \ nsb^^^ -vàs^^ -^iSk 
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Le fer m'a bien servie^ en feras-tu, de mônae? 

Me seras-tu fidèle f "Et toi, queffte veux^tu, 

Ridicule retour d'une sotte vertu, 4540 

Tendresse dangereuse autant comme importune? 

Je ne veux point pour fils Tépoux de Rodogune, 

Et ne vois point en lui les restes de mon sang, 

S'il m'arrache du trône et la met en mon rang. 

Reste du sang ingrat d'un époux infidèle, 4515 

Héritier d'une Ûamme envers moi criminelle. 
Aime mon ennemie, et péris comme lui. 
Pour la faire tomber j'abattrai son appui : 
Aussi bien sous mes pas c'est creuser un abîme 
Que retenir ma main sur la moitié du crime; 4520 

Et te faisant mon roi, c'est trop me négliger 
Que te laisser sur moi père et frère à venger. 
Qui se venge à demi court lui-même à sa peine : 



«'avise guère de prodiguer ces figures recherchées. Vous ne trouverez point 
de ces apostrophes dans Racine.» (Voltaire.) -« Monime, dans Mithridate, ré- 
pond Palissot, apostrophe le bandeau royal, dont elle voulait faire un instru- 
ment de mort, et qui a mal servi son désespoir : 

Et toi, fatal tissu, malheureux diadème, etc. » 

1508. VoyOT, au v. 1081, en, construit d'une manière analogue, que VoltaiTe 
déclare peu française : « J'en ferais comme vous ». 



Par mon commandement la garde en fait de même. 

[Cid, Y. 1269.) 

1510. « Rien n'est plus bas, ni môme plus mal placé. Cléopâtre n'a point 
do vertu; son âme exécrable n'a pas hésité un instant. Ce mot solte doit être 
évité. » (Voltaire.) Sotte, dans la bouche de Cléopâtre, cesse d'être trivial; 
Pascal a aussi employé ce mut avec un accent d'amère ironie : « Toute la di- 
gnité de l'homme est en la pensée ; mais qu'est-ce que cette pensée? qu'elle 
est sotte! » (l'ensées, XXIV, 586j«.) — Retour de, appliqué aux choses : 

Le grand Yiriatus, de qui je tiens le jour, 
D'un sort plus favorable eut un pareil retour. 

{Sertorius, v. 436.) . 

« Le personnage de Cléopâtre est odieux d'un bout à l'autre de la pièce; il 
n'inspire que l'horreur. Jamais un seul mouvement de tendresse maternelle, 
jamais un seul remords n'est ressenti par cette mère qui veut faire périr ses 
deux fils pour faire périr sa rivale; jamais la nature ne réclame en son cœur, 
et quand elle l'atteste, c'est pour la braver et la sacrifier à son ambition et à sa 
vengeance ». (Saint-Marc-Girardin, Cours de littérature dramatique .) 

151 J. Autant comme, pour axUant que\ voyez la note du v. 979 et la Gram- 
maire de M. Chassang, qui cite cet exemple, p. 403. 

1518. Abattre, au fi^juré, est très fréquent chez Corneille : 

11 a de votre sceptre abattu le soutien. 

[Cid, v. 6ol.) 

1523. M. Martj-Laveaux explique peine pat clvagrin, malheur ; ne l'expli- 
querait~on pas mieux par châliment'i CVèoçkUe Ne\x\ à\tç> •. \^ -s^w^Çk^ûR.^, \att- 
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n faut ou condamner ou couronner sa haine. 

Dût le peuple en fureur pour ses maîtres nouveaux \ 595 

De mon sang odieux arroser Jeurs tombeaux, 

Dût le Parthe vengeur me trouver sans défense, 

Dût le ciel égaler le supplice à Toffense^ 

Trône, à t'abandonner je ne puis consentir: 

Par un coup de tonnerre il vaut mieux en sortir; 4530 

Il vaut mieux mériter le sort le plus étrange. ^ 

Tombe sur moi le ciel, pourvu que je me venge \/ 

qu'elle est incomplète, risque de ne pas être impunie. Comparez à ce 
monologue, aussi politique que passionné, les yers du Cosroês, de Rotrou : 

D'un trône, où l'on se vent établir sûrement 
Le sang des ennemis est le vrai fondement. 
Il faut de son pouvoir d'abord montrer des marques. 
Et La pitié n'est pas la vertu des monarques... 
Le pouvoir tombe mal en des cœurs abattus ; 
Avec le nom de roi prenons-en les vertus ; 
Jusque dans notre sang exterminons le crime... 
Un cœur né pour régner est capable de tout. (Ill, 1.) 

1324. Couronner, mettre le comble à, accomplir jusqu'au bout ; 

Loin de t'excnser, tu couronnes ton crime. 

[Cinna, t. 1538.) 

1525. Var. < Cette sorte do plaie est trop longue à saigner, 

Pour en vivre impunie, à moins que de régner. 

Régnons donc aux dépens de l'une et l'autre vie, 

Et, dût ôtre leur mort de ma perte suivie... s (1647-56).{ 

1526. Les éditions antérieures à 1660 donnent toutes arrouser, que condamne 
Ménage. — Arroser, au figuré, comme dans le Ctd!: 

Du sang des Africains arroger ses lauriers (v. 643}. 

1528. On ne peut éviter la suprême justice 

Qui toujours au forfait mesure le supplice. 

(RoTKou, Célimine, III, iv.) 

1530. ff M. de Pomponne demanda s'il ne pourrait point avoir l'honneur de 
parl3r au roi et savoir, de sa bouche, quelle faute avait attiré ce coup de ton- 
nerre. » (M"e DB Sbvionb, lettre du 22 novembre 1679.) La même M»« de Sé- 
vigné, citée par M. Littré, dit, avec plus de hardiesse encore : c Des coups de 
tonnerre de bonheur.» (Lettre du 19 décembre 1670.) En général pourtant on 
emploie au figuré coup de foudre: 

Soutiens-moi, Fabien : ce coup de foudre est grand. 

[PolyeucUf V. 407.) 

?u'est ceci, Fabien? Quel nouveau coup de foudre 
ombe sur mon bonheur, et le réduit en poudre ? 

(/Wd., V. IMT.) 

1531. tf II est bien plus étrange qu'un vers si oiseux et si faible se trouve 
entre deux vers si beaux et si forts. » (Voltaire.) Sur le mot étrange, déjà cri- 
tiqué par Voltaire, et 'plus fort qu'il ne le croit, voyez la note du v. 1215. 

1532. « On sait bien que le ciel ne peut tomber sur une personne ; mais 
cette idée, quoique très fausse, était reçue du vulgaire ; elle exprime toute 
la fureur de Cléopâtre, elle fait frémir.» (VoUaiTO.^ VoÀli un. 4l<i^<i ^ux. ^^vLCt<\v<l 
i'an ven qui exprime non sevdemQUl \o\x\ \ô QstvnAîbx^, ijjL'KAXwîiSJ^Nîfc. vîiic«s>Sk 



188 RODOGUNE. 

J*en recevrai le coup d'un visage remis : 

Il est doux de périr après ses ennemis, 

Et de quelque rigueur cjue le destin me traite, 4535 

Je perds moins à mourir qu'à vivre leur sujette. 



de Cléop&tre. M. Geruzez dit, avec plus de chaleur : f Ce couplet tout entier 
est de la plus grande beauté, et nulle part le pinceau de Corneille n*a été 
plus sûr et pluAyénergique. Cyrano de Bergerac a imité ce vers dans son 
Agrippine : ^ 

Périsse l'univers, pourvu que je me venge I » 

Comme le fait remarquer M. Littré, le ciel autrefois était supposé solide; de là 
cette expression qui n'a rien d'exceptionnel : 

Soufflrez que ma vertu dans mon cœur rappelée 
Vous consacre une foi lâchement violée, 
Mais si ferme à présent, si loin de chanceler 
Que la chute du ciel ne pourrait l'ébranler. 

[Cinna, 
Qui ne connaît los vers d'Horace sur le juste impassible : 

Sifractuê Hïahatvr orbi», 
Impavidum ferierU ruinœ. 

[Odes, m, III.) 

1533. Remis, venant de remissus, reposé, tranquille : 

Pour venger un atfroni tout semble être permis 
Et les occasions tentent les plus remit. 

[Polyeucte, v. 1040., 

M. Littré, qui constate que ce sens vieillit, cite les vers de Régnier 

Tout courtois il me suit, et d'un parler remis : 
Quoi, monsieur, est-ce ainsi qu'on traite ses amis? 

(Satire X.) 

Bossuet a dit aussi « une contenance remise et posée ». 

1534. Douze ans avant Rodogune, dans son Hercule mourant (1632), Rotrou 
avait écrit : 

On se perd doucement quand on perd ce qu'on bail. 
Et qui tue en mourant doit mourir satisfait... (II, iii.] 

1535. Traiter de pour traiter avec; on trouve dans Médée et Polyeucte 
« traiter de mépris .. traiter d'entière confidence...» (c'est-à-dire avec une en- 
tière confiance), et dans V Imitation « traiter d'oubli.» Molière a dit aussi : 

Et traitant de mépris les sens et la matière, 

A l'esprit , comme nous, donnez-vous tout entière. 

[Femmes savantes, I, i.) 

1536. Var. « Mourir est toujours moins que vivre leur sujette » (1647-56). 
Rotrou, qui est souvent l'écho, un peu affaibli, de Corneille, a repris celte 
pensée dans un assez beau vers : 

On ne peut mieux tomber du trône qu'au cercueil. 

[Cosroës, V. S4.) 

Çtfacf au ren de Corneille, il résume à meTNeWY^ \m motiologup oti les apos- 

trophes sont peut-être trop prodiguées, ma\% ç\\x%xvv[û.vi, âL'\M\."^wA.^\"asiîwfc^\ua. 

sou/Be cornélien, et qui d'ailleurs est iiécessa.\Tû. Cottia\\\^» v^wiX ^a -a^wsNswv 



ACTE IV, SCÈNE III. 171 

.V . . 

CLÉOPATRE. 

Non, non, où l'amour règne il faut que l'autre cède. 

ANTIOCHUS. 

Leurs charmes à nos cœurs sont également doux. 

Pïous périrons tous deux s'il faut périr pour vous ; 4330» 

Mais aussi... 

CLÉOPATRE. 

Poursuivez, fils ingrat et rebelle. % 

ANTIOCHUS. 

Kous périrons tous deux s'il faut périr pour elle. j 

CLÉOPATRE. 

Périssez, périssez! votre rébellion 

Hérite plus d'horreur que de compassion. 

Mes yeux sauront le voir sans verser une larme, 1 335- 

Sans regarder en vous que l'objet qui vous charme; 

Et je triompherai, voyant périr mes ûls, 

De ses adorateurs et de mes ennemis. 

ANTIOCHUS. 

Eh bien! triomphez-en, que rien ne vous retienne: 

Totre main tremble-t-elle? y voulez-vous la mienne? 1340' 

Madame, commandez, je suis prêt d'obéir ; 

Je percerai ce cœur qui vous ose trahir ; 

Heureux si par ma mort je puis vous satisfaire, 

St noyer dans mon sang toute votre colère 1 

Mais si la dureté de votre aversion 1 345 

Nomme encor notre amour une rébellion, 

Do* moins souvenez-vous qu'elle n'a pris pour armes 

Que de faibles soupirs et d'impuissantes larmes. 

Pnn^Miaïes, XII.) Corneille emploie ce mot absolument dans ce vers hardi 
^Pompée : 

Sa bouche encore ouverte et sa vue égarée 

Rappellent sa grande âme à peine séparée. 

(V. 766.) 

1886. Sans,., que; suppléez autre chose : 

Sans obliger par là le vainqueur qu'à demi. 
, [Pompée, y. 168.) 

CSomparez los ellipses analogues des v. 500, 6~2 et 1291. 

1840. «Cet y ne se rapporte à rien. » (Voltaire.) « Oui, grammaticalement» 
■ttb, logiquemeat, il se rapporte au meurtre que désire Cléopàtre. » (M. Ge- 
'onx.) &ipprochez du v. 595. 

1841. Cette même locution, je suis prêt d*ohéir, se retrouve, on termes iden- 

«JlWs dans Horace (v. 1545) et Don Sanche (v. 273.) « Prêt de, qui ne s'om- 

pwie plus aujourd'hui, était, au xvii* siècle, d'un usage très général. Il faut 

^girder de considérer cette tournure comme une licence poétique; on la 

«OttTO à chaque instant dans la prose, et les meilleurs dictionnaires l'admot- 
9SA.' » (M. Marty-Laveaux.) Seulement le sens en est double : tantôt il so 
^Wtond avec près de; tantôt, comme ici, il signifie prêt à, dUposé à. 

J848. « S'il n'a eu que d'impuissantes larmes, comrcviiiil CVfeo^^Vt^ ^A-^^ 
I ¥*> fld dire : quelle âvou^ie fureur vous possède? t> Nou% a\oii% di^^^ \<s^wv^"v>. 
^e question, que Voltaire a déjà posée. Antiochua d\l Nta\-, XûmX^ "s»^ '^^^^ 
«»»« témoigne, et Voltaire Jui-môme en a laiUèla îa.ib\ea%<i ^"VsîvûXSn^. 



132 BODOGD^E. ' 

Ah! que n'a-t-ello pris et lu flamme et lo fer! 

Que bien plus aisémeot j'en saurais triomplier! \VA 

Vos larmcfi dans mon cœur ont trop d'intBlligence-, 

Elias ont presque éteint nette ardeur de vengeance. 

Je ne puis refuser des soupirs à vo* pleurs; 

Je sens que je suis mère auprès de vos douleurs. 
«C'en est fait, je me rends, et ma colère expire. 43SS 

/ Rodogune est à vous, aussi bien que l'empire : 
I Rendez grâces aux dieux qui voua ont Tait l'alnc: 

Possédez-la, régnez. 

AXTIOCllUS. 

moment fortuné I 
trop heureuse fin di l'excès de ma peine I 
Ja rends gt-iloes aux dieux qui calmeni, votre liaiue. I36II 

îtladame, est-il possible^ 



En vain j'ai ré^sté, 
La nature est trop forte, et mon cœnr s'est domplé. 
, Je ne vous dis plus rien; voua aimez votra mère, 
Et votre amour pour moi taira ce qu'il faut taire. 

ANTIOCHUS. 

Ouoi ! je triomphe donc sur le point de périrl 



malt A écrire ; ilrc de fiitlfUlijenne dt guelqu'un, pour ilrr d'Inlilligmct m" 
gvel^u'un, Vojtji inleitiomec pris aa figure dans lai ï. 4 cl Itat. 

1351. 1 Cola u'eelpas trantais; il faUalt dira : «on ilntilenri ait fmt K'Iî' 
gui jr mil mère. > (Valloira.) a Le critique multiplie à plaisir lei buta ^ 
frantaii. La ligne ds proie qu'il offre en éclianKe d'un beau vers eat conetU; 
mais le Tora qu'il sacrifie est correct ausai, et de plus poëlique. Pouniaill f 
dirait-on paa avprii de vos dauleuri, comme on dit -. en présmn de «n in-. 



déclaration w1 qu'on 

câu "(l^^l'intér 

un des deux princes 

elle Brandit aui dép 

13M. Var. . t 


ne la croit pas vraie. Cléopiira vient de s'adoucir «"i 
-nse iiue tout ce qu'elle dit est feint. Una autre niiM 

. s'est trop détourné de ce droit d'afnesse obscur (auq"' 
a d'ailleurs renoncé] pour se concentrer sur CléoplIR ; 

rop heureuse fin d'un Mcés de misère', 
ds grScas aux dicui qui m'ont rendu mamèra >{1UT^ 


1366. Bh^r est 
do /iBdopaai et 86 de 


souvent pris su figuré par Cutnoille ; voyei Ict Te» 3ti 
Polytuete : 


Sieibie 


nau.pYurâXS^^Î'"^-*^\V-V.W.>.w.. • 



ACTE V, SCÈNE III. 191 

Madame, dans mon cœur vous tient déjà pour telle, 4560 

Et je crois que ce nom ne vous déplaira pas. 

RODOGUNE. 

Je le chérirai même au delà du trépas. 

Il m'est trop doux, Madame, et tout Theur que j'espère, 

C'est de vous obéir et respecter en mère. . 

CLÉOPATRË. 

Aimez-moi seulement; vous allez être rois, 1565 

Et s'il faut du respect, c'est moi qui vous le dois. 

ANTIOCHUS. 

Ah! si nous recevons la suprême puissance, 

Ce n'est' pas pour sortir de votre obéissance : 

Vous régnerez ici quand nous y régnerons, 

Et ce seront vos lois que nous y donnerons. 4570 

CLÉOPATRE. 

J'ose le croire ainsi; mais prenez votre place : 



traintes, en dépit de toutes les protestations de tendresse. — Amour, nous l'a- 
vons déjà vu (v. 1048), est souvent féminin au xvii« siècle : 

... Se laissant ravir à Vamour maternelle, 

{Horace, v. 59.) 

Mais excusez Tardeur cPune amour fraternelle. 

[TbicL, V. 115.) 

Quand vous ferez agir toute l'autorité 
De Vanumr corv'ttgàle et de la paternello. 

[Agéailas, v. 921.) 

« L'admirable rôle de Cléopâtre, dit M. Marty-Laveaux (préface do l'édition 
Régnier), a été assez souvent choisi par des débutantes : nous pouvons men- 
tionner, d'après Lemazurier, Ml'« Aubert, le 13 juin 1712; M'i« Lamotte en 
octobre 1722; M^* Balicourt, le 29 novembre 1727. Ces débuts de jeunes 
actrices dans un rôle de mère donnaient lieu parfois à des scènes fort plai- 
santes. On a surtout gardé le souvenir du dernier dont nous venons de parler. 
Quand M'^^ Balicourt dit en s'adressant à Baron (Antiochus), âgé de quatre- 
Yingts ans, et à M*^^ Duclos (Rodogune), qui en avait plus de cinquante : 

Approchez, mes enfents... 

an immense éclat de rire parcourut la salle. » 

1563. Sur heur, voyez la note du v. 54. 

1564. Cette construction ne serait plus aujourd'hui très correcte et ne l'était 
pas déjà sans doute du temps^e Corneille, bien que M. Marty-Laveaux ne la 
mentionne pas ; on dit respecter quelqu'un et obéir à quelqu'un. Il faudrait donc 
suppléer : et de vous respecter. 

1588. Votre obéissance, l'obéissance que nous vous devons. 

1570. On a déjà remarqué qu Antiochus parle en fils soumis plus qu'en 
prince capable de régner, et de régner seul ; peut-être n'y a-t-il là qu'une assu- 
rance banale, qui n'oblige pas. Cléopâtre semble le comprendre quand elle 
répond, non sans quelque ironie cachée : « J'o&q Vq ciq\\^ ^ftx&sÂ., i>>&aÀ& ^^^-vv^ 
le croit pas; elle sait trop qu'à défaut à'kTi^0ÇiV\xs,'ÇwÇk\<!i^xv^'^^^iS!Ct^'t^'<i^^^ 



174 RODOGUNE. 

Fera voir pleinement si ma haine est finie. 

ANTIOCHUS. 

Et nous vous ferons voir tous nos désirs bornés 
A vous donner en nous des sujets couronnés. 



SCENE IV. 

CLÉOPATRE, LAONICE. 

LAONICE. 

Enfin ce grand courage a vaincu sa colère. 

CLÉOPATRE. 

; Que ne peut point un fils sur le cœur d'une mère! 4380 

LAONICE. 

Vos pleurs coulent encore, et ce cœur adouci... 

CLÉOPATRE. 

Envoyez-moi son frère, et nous laissez ici. 
Sa douleur sera grande, à ce que je présume; 
Mais j'en saurai sur l'heure adoucir l'amertume. 

nions de Bourdaloue et en général chez tous les écrivains du xvnc siècle : 

Du mémo poignard pour César destiné 
Je perce en soupirant son cœur infortuné. 

[Pompée, y. 99.1 

Ce prince destinô pour régner après vous. 

[HéracUus, v. 56.) 

M. Marty-Laveaux rappelle les vers de La Fontaine (III, xii) : 

Dans une ménagerie 
De volatiles remplie 
vivaient le cygne et l'oison : 
Celui-là destiné pour les regards du maître, 
Celui-ci pour son goût... 

1376. Il est à peine besoin de faire remarquer dans ce vers une équivoque 
sinistre. La réponse d'Antiochus est sincère et chaleureuse au contraire; mais 
elle vient d'un excellent fils plutôt que d'un roi. — Borné à, suivi d'un infinitif, 
s'applique même aux choses : 

Les dieux me sont témoins qu'à vous plaire bornée 
Mon ôme à tout son sort s'était abandonnée. 

[Mithridate, III, 5.) 

1379. On a déjà vu plusieurs exemples de courage pris dans le sens de(?(P«r. 

1380. Laonice montre ici la généreuse crédulité de Burrhus, dans le Briian- 
?if'cus de Racine ; mais CléopàlTO ç.e \\\to mo\w% c\vxfe "^<&,TQn. -^ si c'est pour 

l'étouffer qu'elle embrasse sa rivale, <A\g a du "tt\civus»\îc ^\>aAa\iç,<6i^^ ^^Njsaft. 
C'est qu'aussi Néron n'est près d'eWc qu'vxu iiON\cft. 



\ 



ACTE V, SCÈNli III. 193 

le lui rends cet État que j'ai sauvé pour lui, 
âe cesse de régner; il commence aujourd'hui. 
' Qu'on ne me traite plus ici de souveraine; 
Voici votre roi, peuple, et voilà votre reine. 1580 

Vivez pour les servir, respectez-les tous deux, 
Aimez-les, et mourez, s'il est besoin, pour eux. 

Oronte, vous voyez avec quelle franchise 
Je leur rends ce pouvoir dont je me suis démise : 
Prêtez les yeux au reste, et voyez les effets 1585 

Suivre de point en point les traités de la paix. 

I (Laonice revient ayec une coupe à la main], 

ORONTE. 

Votre sincérité s'y fait assez paraître, 
Madaiçe, et j'en ferai récit au roi mon maître. 

GLÉOPATRE. 

L'hymen est maintenant notre plus cher souci. 

L'usage veut, mon fils, qu'on le commence ici ; 1590 

Recevez de ma main la coupe nuptiale, 



Seulement on substitua plus tard sur à daris, comme dans le vers de dïma^ 
qu'il faut lire ainsi : 

Pour monter dans le trône et nous donner des lois. 

(V. 220.) 

« Autrefois le mot trdae désignait, soit simplement le siège royal et dans ce 
cas on disait : sur le trône ; soit toute la construction formée plus ou moins par 
des balustres ou par quolquo autre clôture, et contenant le siège ; ce second 
sens, qui explique très bien l'emploi des prépositions dans, en, hors de, est 
beaucoup plus fréquent que l'autre, non pas seulement chez Corneille, mais en 
général chez les écrivains de son temps. » (M. Marty-Laveaux.) 

1583. Elle a raison, du moins en apparence, et l'on ne s'étonne pas qu 'Oronte 
lui-môme s'y laisse tromper. Ce ton chaleureux et convaincu ferait illusion au 
plus fin diplomate. C'est dans ces parties de haute comédie que Cléopâtre ex- 
celle ; c'est par cette admirable possession de soi-même que son caractère est 
original, plus que par ses fureurs un peu monotones; elle ne s'abandonne tout à 
fait que lorsqu'elle voit tout perdu ; jusque-là, môme dans les moments les plus 
critiques, elle s'applique à garder son sang-froid, et y réussit le plus souvent. 

1585. « Pourquoi dit-on p)'êter l'oreille et que prêter les yeux n'est pas 
français? n'est-ce point qu'on peut s'empôcher à toute force d'entendre, en dé- 
tournant ailleurs son attention, et qu'on ne peut s'empôcher de voir, quand on 
a les yeux ouverts? » La distinction de Voltaire est fort ingénieuse et vraie 
sans doute ; mais Corneille emploie dans des acceptions très diverses le verbe 
prêter, auquel il donne toute l'étendue de sens du verbe l&tin prœstarf : M. Marty- 
Liveaux dans son Lexique ^ fournit de très nombreux exemples. Dans 17/iu- 
sion comique (Y, v), Corneille réunit en un seul vers les deux locutions entre 
lesquelles Voltaire distingue : 

Môme notre grand roi, ce foudre de la guerre, 

Le front ceint de lauriers, daigne bien quelquefois 

Prêter Vceil et l'oreille au théâtre frangois. 

1587, Sur la tournure ^y faire paraître, Nçrîw.\^ XkSAfc ^xi^'^v^^. 



194 RODOGUNE. 

Pour être après unis sous la loi conjugale ; 
Puisse-t-elle être un gage, envers votre moitié. 
De votre amour ensemble et de mon amitié I 

ANTIOGHUS^ prenant la coupe. 

Ciel I que ne dois-je point aux bontés d'une mère ! 4 595 

CLÉOPATRE. 

Le temps presse, et votre heur d'autant plus se diffère. 

ANTIOGHUS, à Rodogune. 

Madame, hâtons donc ces glorieux moments : 
Voici r heureux essai de nos contentements. 
Mais si mon frère était le témoin de ma joie^.. 

CLÉOPATRE . 

C'est être trop cruel de vouloir qu'il la voie : i 600 

Ce sont des déplaisirs qu'il fait bien d'épargner. 



1592. Après, pris adverbialement pour ensuite : 

Après, ne me réponds qu'avecque cette épée. 

[Cid, T. 837.) 

Tu te justifieras après, si tu le peux. 

(Cinna.v. 1480.) 

On emploie moins aujourd'hui qu'au xvii« siècle après absolument; voyez le 
V. 1841. 

1593. Moitié se disait alors, pour femmes même dans lo style tragique : 

Rends-toi digne du nom de ma chaste moitié. 

[Horace, TV, vu.) 

d'un illustre époux noble et digne moitié. 

[Pompée, m, y.) 

Restes du grand Pompée, écoutez sa moitié. 

[Pompée, V, i.) 

Voltaire approuve ce dernier emploi ; aujourd'hui moitié n'est plus guère usité 
que dans lo style familier. 

1596. Voyez sur heur la note du v. 54. — D*autant plus, employé absolu- 
ment, sans qv£: 

Cinna seul dans sa rage s'obstine, 
Et contre vos bontés tJfautcmtplus se mutine. 

[Cituia, V. 1090). 

^1598. Sur contentements, voir la note du v. 1374. Essai veut dire ici avant- 
gout : 

Et d'an cruel refus l'insupportable injure 

N'était qu'un faible essai des tourments que j'endure. 

[Phèdre, IV, vi.) 

JâOI . Nous avons déjà remarqué combien le mot de déplaisirs avait perdu 
de sa force primitive. M. Geruzez obsei^û a.^ft<i i^'&Qti ^\\. C^jidcait de.s*é^ 
parçner. 



ACTE IV, SCÈNE VI. 177 



SCENE VI. 

CLÉOPATRE, SÉLEUGUS. 

CLÉOPATRE. 

Savez-vous, Séleucus, que je me suis vepgée? 

SÉLEUGUS. 

Pauvre princesse, hélas! 

CLÉOPATRE. 

Vous déplorez son sorti 1405 

Quoi! Taimiez-vous? 

SÉLEUCUS. 

Assez pour regretter sa mort. 

CLÉOPATRE. 

Vous lui pouvez servir encor d'amant fidèle ; 
Si j'ai su me venger, ce n'a pas été d'elle. 

SÉLEUCUS. 

ciel ! et de qui donc, madame? 

CLÉOPATRE. 

C'est de vous, 
ilngrat, qui n'a'^pirez qu'à vous voir son époux, 1410 

De vous, qui l'adorez en dépit d'une mère, 
De vous, qui dédaignez de servir ma colère. 
De vous, de. qui l'amour, rebelle à mes désirs, 
S'oppose à ma vengeance, et détruit mes plaisirs. 

1404. Cette scène et la scène m se correspondent; Cléopâtre y sonde l'âme 
de Séleucus, après avuir sondé celle d'Antiochus. Envers tous deux elle use (tu 
la môme tromperie ; seulement le succès n'en est pas le môme. Antiochus, plus 
froid, n'est pas dupe tout d'abord; Séleucus, toujours irréfléchi, se laisse abu- 
ser dès le premier mot. Il faut dire aussi qu'il est moins bien placé que son 
frère pour pénétrer le mensonge de Cléopâtre ; il y a longtemps qu'il n'a vu 
Rodogune. 

1405. « Cette réponse est insoutenable; la bassesse de l'expression s'y 
joint à ane indifférence qu'on n'attendrait pas d'un homme amouroux; on no 
parlerait pas ainsi de la mort d'une personne qu'on connaîtrait à peine ; il 
croît que sa mîdtresse est assassinée, et il dit : Pauvre princesse! — Assez 
pour regretter sa mort enchérit encore sur cette faute. » Cotte critique de 
Voltaire est en soi très fondée; n'oublions pas cependant, pour être tout à 
bit justes envers Corneille, que Séleucus n'aime plus Rodogune, et qu il a 
«it (III, V) : 

J'éteins enfin ma flamme et mon ambition. 

De U sa froideur, dont nous sommes loin d'à llours de justifier l'expression. 
Attez pour regretter sa mort veut dire : Je l'ai trop aiméo, et mon amour est 
Jïop récemment étouffé pour que je ne regrette pas sa mort; mais je ne 
l'aime plus assez pour en être désespéré. Dès qu'il a cessé d'espérer, Séleucus, 
notw l'avons vu, a cessé d'aimer. 

1414. Ce mot déplaisirs serait faible aujovxTà'Yvvii^ \\ x^a \^Va:\\'^ias.isXs:'^'»' 
fortoat dans la bouche de Cléopâtre, dont. Ya 'qeng^axic.ç^ <b^\. \a ^■a^àxt v».' 
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De moi? 

CLiiOPATI 

De toi, perfide! Ignore, di 
Le mal que tu dois craindre et le feu qui te brùli 
Et si pour l'ignorer tu crois l'en garantii 
Du muins en l'apprenant commence à le 
I Le trône était à toi par le droit de na 
Aodogune avec lui tombait en ta puissance; 
Tu devais l'épouser, lu devais être roi 1 
'Mais, comme ce secret n'est connu que de moi, 
Je puis, comme je venir, tourner le droit d'aînesse, 
Et donne à ton rival ion sceptre et ta maîtresse. 

A mon frèreT 

C'est lui 

Vous ne m'affligez point de l'avoir couronné; 

Et, par une raison qui vous est inconnue, 

Ues propres sentiments vous avaient prévenue : 

Les biens que voub m'ôtez n'onl point d'attraits si doux 

Que mon cœur n'ait donnés â ce frère avant vous, 

Bt si vous bornez la toute voire vengeance, 

Vos désirs et les miens, seront d'inlfiïligenco. 

C'est ainsi qu'on déguise un violent dépit; 
C'est ainsi qu'une feinte au dehors l'assoupit, 
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1434. I Qu'est-ce ou'hm feinte qui osaoupil ou dfhon, et de ftnuwj paltf 
«qui amaaenicevx denl on craiiU en l'âmi éei dc/lanees? i (Vollaiie.) W« 

B peu plus claire : 
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Son âme à ce penser paraissait attachée; 4645 

Sa tête sur un bras languissamment penchée, 
Immobile et rêveur, en malheureux amant... 

ANTIOCHUS. 

Enfin, que faisait-il? Achevez promptement. 

TIMAGÈNE. 

D'une profonde plaie en l'estomac ouverte 

Son sang à gros bouillons sur cette couche verte... 4620 

GLÉOPATRE. 

Il est mort! 

1615. N'écoutons plus ce penser suborneur {Cid, v. 337). 

Mon cœur ne forme point de pensers assez fermes. 

{Horace, v. "708). 

De pensers sur pensers mon âme est agitée {Polyeucte, v. 1005). 

Comme ils se confiaient leurs pensers et leurs soins. 

(La Fontaine, Fables, III, i). 

Sur des pensers nouveaux faisons des vers antiques. (A. Chbnibr). 

Penser (autrefois pensé) n'est aulre qu'un infinitif pris substantivement ; c'est 
un pur hellénisme, mais qui semble avoir vieilli de bonne heure ; car plusieurs 
des vers de Corneille oh figure ce mot ont été retouchés par lui. « Pensers 
pour pensées est de la création de Corneille », dit M. Aimé Martin. Par une 
série d'exemples empruntés aux jouteurs anciens, M. Marty-Laveaux prouve 
le contraire.' 

1617. « On est fâché de cette absurdité de Timagène, qui jetterait quelque 
ridicule sur cet événement terrible, s'il était possible d'en jeter. Peut-on dire d'un 
prince assassiné qu'il est rêveur en malheureux amant sur un lit de gazon ? Le 
moment est pressant et horrible. Séleucus peut avoir un reste de vie, on peut 
le secourir; et Timagène s'amuse à représenter un prince assassiné et baigné 
dans son sang comme un berger de VAstrée, rêvant à sa maîtresse sur une 
couche verte. » Il faut condamner avec la même sévérité que Voltaire le récit 
languissant et romanesque do Timagène. Seulement, il n'est pjas juste de 
croire que ses belles phrases puissent coûter la vie à son élève : car Timagène 
l'a vu mourir. 

1618. « Enfin que fesait ce mal fimreux amant rêveur? — Monsieur, il était 
mort. C'est une espèce d'arlequinade. » Voltaire a ici beau jeu à se moquer 
do Corneille, bien qu'il avoue que la terreur de la situation couvre tous les 
défauts. Ces vers sont faibles, mais n'ont rien d'une arlequinade. Antiochu» 
est fort loin de soupçonner un malheur; il n'éprouve qu'une vague inquiétude 
et c'est avec une impatience bien naturelle qu'il prie Timagène d'abréger son 
beau discours. 

1619. Estomac était alors employé dans le style tragique : 

Je vais lui présenter mon estomac ouvert. 

(Cid, V. 1499.) 

Parfois même chez los vieux auteurs estomac avait le sens figuré de pectus 
en latin : 

Chacun n'a pas les Muses en partage, 
Et leur fureur tout eatom<MC ne poiiid. 

(Rqrsard. 

1621. Var. cléopatre 

« Il est mort? 

Oui, madame. 



SÉLEUCUS. 

Considérer sa perle avec compassion, 
Ce n'Mt pu aspirer h sa possession. 

CLliOI>ATRE. 

Que la mort ïa ravisse ou qu'un rival l'emporti?, 
u doalenr d'uu amant est également forle; 
Et. tel qui se console après l'insUnt Fatal 
Ne saurait yoir son bien aux mains de son rival : 
Piqué jusque au vif, il tâche à lo reprendre; 
Il'Uit de riaseosible, aOn de mieux nrarendi*; 
D'autant pbae tnimë, que ce qu'il a peiran 
Par rang ou par mérite fa m Bamme était M. 

iJj l 5BLBIK108. 

W iPent-étre; mais enfin par quel amour de BÀne 
' I Presees-vous tellement ma doulear contre nu frèret 
' Prenez-vobs intérêt k la bire éclater? 

CLioPATSB. 

J'en prends b la coDnf^tre et la faire avorter;- 

J'en preada i canserver malgré toi mon ouvrage < 

Des jaloux atteotab 4* ta secrète niga. . ' 

SBLEVCtS. 

I .le le veux croire ainsi ; mais quel autre intérêt 
Nous fait tous deux aînés quand eL comme il vous plaît? 
Qui des deux vous doit croire, et par quelle justice 
Faut-il que sur moi seul tombe tout le supplice, t 

Et que au même amour dont nous sommes blessés 
Il soit récompensé, quand vous m'en punissez? 



Un? eÂîue Ane parnatq n'est pal français. ■ (Voluiia.) SiujHîW el lôtt"''- 
voj-c* le» nolel des Y. »31, 811, 1*87. — Faire de fimintible, peut Airï "■■ 
semiMr; lea deui tourDures «tsiant alors «galemenl usil«e> dans la kh °« 



1431. S^lencns est i i ptiu cUinojrant; nom aïoni dé '. . ' jrqnl qne, >u 
]>1 iiDpétueui, il n'est pas amugle; alors qu'A nlincltat a' .-. fermer Ie9:r"''' 
l pénÉIrejosiju'au tond lîe i'&me si peu malerneilo d ; ■. .oopàtre, etlajW- 

1461. S^ri/fîj.'j, voyeilanoùaul.'iaSft-, sïmtAseditiurloul, auSs"*' 

Je ne lui cacL- ;s poiMtoinbKnïfe'*w «">*'. 



ACTE IV, SCÈNE VI. 181 

*' CLÊOPATR^. ' • 

lomme reine, à mon choix je fais justice ou grâce, 

ît je in*étonne fort d'où vous vient cette d'audace, 

y où vient qu'un fils, vers moi noirci de trahison, 1465 

>se de mes faveurs me demander raison. 

SÉLEUCUS. 

Vous pardonnerez donc ces chaleurs indiscrètes : 

(e ne suis point jaloux du bien que vous lui faites, 

Et je vois quel amour vous avez pour tous deux, 

Plus que vous ne ponsez, et plus que je ne veux : 1470 

Le respect me défend d'en dire davantage. 

le n'ai ni faute d'yeux, ni faute de courage. 

Madame; mais enfin n'espérez voir en moi ri 

Qu'amitié pour mon frère, et zèle pour mon roi.l V 

\.dieu. 

1465. VerSf envers, à l'égard de; Corneille dit très sauvent s'acquitlet- ver g 
Tuilqu'un : 

La libéralité vers le pays natal. 

[Cinno, j. iôi.-) 

Et vers l'un ou vett l'autre il faut être perûde. 

[Ibid., V. 818.) 

C'est un crime ven loi si grand, si capital, 

[Polyeucte, v. 1401..) 

Et pouvez-vous le voir, sans demeurer confuse 
Du crime dont vers moi son style vous accuse ? 

[JIiaant?irope, IV, ii.) 

> Les ^ammairiens prétendent que vers ne peut pas se dire pour envers, au 
Kons figuré et moral; et en effet 1 Académie a suivi leur décision, mais à tort; 
cai ni la dérivation (vers et envers étant étymologiquement le même mot) ni 
l'usage ne justifient cette décision : les meilleurs auteurs, Corneille, Molière, 
Pascal, Racine, Voltaire, ont donné à vers le sens d'envers; l'on peut suivre, au 
besoin, leur exemple. » (M.Littré.) 

1466. Demander raison, demander compte, et non pas demander satisfac- 
tion, comme en la plupart des autres exemples. 

1467. Au V. 1016, cfialeur est pris, au singulier, dans un sons figuré analo- 
Sns; Corneille emploie le pluriel aussi bien que le singulier : 

Seigneur, vous pardonnez aux chaleur» de son âge. 

[Xiœmède, v. «3».) 

1412. Faute, manque, pn'vation, ne s'emploie plus guère que dans les locutions 
foire faule, faute de; mais Descartes écrivait : a Ils ont faute d'organo » {Dix- 
«ours de la Méthode, v, 9), et Saint-Simon : t S'il arrivait faute de roi. » — 
« S'il vient faute de vous, mon fils, je ne veux plus rester au monde. » {Malade 
i»aginaire, I, ix.) On sait que le Panurge do Rabelais était sujet do nature à 
une maladie que Marot définit : 

Faulte d'argent, c'est douleur sans pareille.' 

14T8. Var. c Non, madame, et jamais vousne verrez en moi...» (1647-56). 
1474. Par sa pénétration, par sa franchise, par la chaleur naturelle de «^^^ 
WiXtifflents et de ses paroles loyales, Séleucus coticvu.\ç>t\. àa.Tvs ç.çX\<5k ^ç.^w^ \^ 
; *7iBj>atbid de tous, au moment mémo où il va dispaTaV\.te.No\\,a\xQkVûS.-'a^^^s\» 
kfecomudt : t Le reste de la scène est plus naturel ot m\Q\xx fecxvV\ -rnav^ "Cit^- 

coRNEiu.E, — jR odog-, VV 



t 



SCÈNE VU ^H 

I CLËOPATRE. ^ÊÊ 

De quel malheur suîs-je encore capable? UT! 

i Leur amour m'offensait, leur amitié m'accable, 

Et contre mes fureurs je trouve on mes deux Gis 
- /Deux enfants révoltés et deux rivaux unis. 
(Quoi 1 sans émotion perdre trône et maîtresse 1 
I Quel est ici 4f)f charme, odieuse princesse 7 1491 

fËI par quel pnvilèce, allumant de tels feuï, 

Peux-tu n'en prendre qu'un et ra'ûter ions les deux? 

N'espère pas pourtant triompher de ma haine : 

Pour rémer sur deux cœurs, tu n'es pas encor reine. 

Je sais bien qu'en l'état oti tous deux je les voi MV. 

Il me les faut percer pour aller jusqu'à toi ; 

IflQGiu ne Jit riflfl qui doivfl îaixÉ preadEcâBimèralaTéBoluttoa del'um^m 

ce ca», Cl^opatre aurait quelqna raison qui semblerait colorer tes criam, i 
SdlGucm gemble B'ètiâ dâsioteiessË it tout: il °'°D "'t pas moiiu poui Gia 

au besoia. est plus capable d'une téiolatioa soudaine. Vuilà pourquoi il « 
frappé le piemier. Quant i Antiochiu, aimé de Kodoguue, il bbib fn)9<a 

1475. • Ou est capable d'une réioluUon, ( 



i(Vollure.)CD[neille,ili 
jue M. Martï-Laveaux s 






laturel, ani yeui de Cléop&Ire, dans une séduction aasci forte poui Iub 
lubller lu IiOne. i Appan, dit Ménage, se dit des beautés igui ailireut, « 
toiiT p. ■lasT "' '''" '*'""' I"" ""^ "e u occ e el maBique. • ( 

echerchée. > (Voltaire )* ' m o tr , 

14$5. ■ A la première personne, je roii, les poètes écrivent, poui liriWr 

IB prenant pas d'i dans l'ancienne langue. ■ (M. Liîtlé.) On écrivait en M 
irni. Mot, et l'on n'ajoutait un s que par eupbonie, devant une ïovella. 
IMfl. U. Geruici rapprocha do cta vers ceui de Katino ! 



ACTE V, SCÈNE IV. 201 

frère, plus aimé que la clarté du jour! "''. 
rival, aussi cher que m'était mon amour! 
Je te perds, et je trouve en ma douleur extrême 4 655 

Un malheur dans ta mort plus grand que ta mort même. 
de ses dernîers mots fatale obscurité ! 
En quel gouffre d'horreur m'as-tu précipité? 
Quand j'y pense chercher la main gui 1 assassine, 
Je m'impute à forfait tout ce que j'imagine ; 4C60 

Mais, aux marques enfin que tu m'en viens -donner. 
Fatale obscurité, qui dois-je en soupçonner? 
« Une main qui nous fut bien chère! » 
Madame, est-ce la vôtre, ou celle de ma mère? 
Vous vouliez toutes deux un coup trop inhumain; 1665 

Nous vous avons tous deux refusé notre main : 
Qui de vous s'est vengée? est-ce l'une, est-ce l'autre. 
Qui fait agir la sienne au refus de la nôtre ? 
Est-ce vous qu'en coupable il me faut regarder? 
Est-ce vous désormais dont je me dois garder? 1670 



1653. La clarté du jour, comme am v. 1648, la lumière; c'est une locution 
familière ailx Grecs, amoureux de la lumièrO' et du soleil, uic'aùYdiç 4]tXioto 
(Homère). M. Geruzez rappelle le vers de Catulle : 

"* Vitâ /rater amabilior. 

1664. < Il n'y a point de situation plus forte, il n'y en a point où l'on ait 
porté plus loin la terreur et cette incertitude effrayante qui serre l'âme dans 
l'attente d'un événement qui ne peut être que tragique. Ces mots terribles : 

« Une main qui nous fut bien chère I » 
Madame, est-ce la vôtre, ou celle de ma mère? 

ces mots font frémir, et ce qui mérite encore plus d'éloges, c'est que la situa- 
tion est aussi bien dénouée qu'elle est fortement conçue. Cléopâtre, avalant 
elle-même le poison préparé pour son fils et pour Rodogune, et se flattant 
encore de vivre assez pour les voir périr avec elle, forme un dénouement ad> 
mirable ». (La Harpe.) 

16'70. Volfaife remarque ici qu'on s'étonne de voir Antiochus accuser celle 
(yi'il aime. Rodogune n'avait pas intérêt à tuer Séleucus; d'ailleurs, quand 
l'aurait-elle tué ? Oronte, la cour, Antiochus lui-même ne l'ont guèçe quittée. 
On peut ajouter que Rodogune, malgré sa proposition du troisième acte, n'est 
plus tout à fait dans la même situation que Cléopâtre, du moins aux yeux d'An- 
tiochus. Celle-ci n'a cessé d'accumuler promesses, menaces, mensonges même 
pour pousser les deux princes au crime ; loin de s'affaiblir, sa fureur et sa 
îiaine se sont exaltées de plus en plus. Rodogune, au contraire, a déclaré à 
Antiochus qu'elle lui en voudrait, s'il lui obéissait; mais, en de pareilles 
circonstances, Antiochus ne raisonne guère; rien n'a pu l'empêcher, dans 
le passé, de réunir dans le même respect sa mère et Rodogune; pourquoi 
s'étonner qu'il les confonde maintenant dans la même défiance? Concluons 
donc avec Voltaire : « Il est très beau qu'Antiochus puisse balancer entre sa 
maîtresse et sa mère... Cette situation est des plus théâtrales, elle ne permet 
pas aux spectateurs de respirer... Le succès prodigieux de cotte scène est une 
grande réponse à tous ces critiques qui disent à un auteur : Ceci n'est pas assez 
fondé, cela n'est pas assez préparé. L'auteur répond : J'ai touché, j'ai enlevé 
le public. L'auteur a raison, tant que le, public applaudit. » Avant Voltaire, 
Molière l'avait dit, dans la Critique de l'Ecole des femmes; mais Voltaire est-il 
sûr de ne pas se condamner ici lui-même? 



l^tvwcrvt/ luJLuC^^ tf .éyOtyO.émJ.'*^ -^»-i» 




202 ^ RODOGUNE. 

^*^ ^ CLEOPATRE. 

Quoi I vous me soupçonnez ? 

RODOGUNE. 

Quoi ! je vous suis suspecte ? 

ANTIOCHUS. 

Je suis amant et fils, je vous aime et respecte ; 

Mais, quoi que sur mon cœur puissent des noms si doux, 

A ces marques enfin je ne connais c[ue vous. 

As-tu bien entendu? dis-tu vrai, Timagène? 4675 

TIMAGÉNB. 

Avant qu'en soupçonner la princesse ou la reine, 
Je mourrais mille fois; mais enfin mon récit 
Contient, sans rien de plus, ce que le prince a dit. 

ANTIOCHUS. 

D'un et d'autre côté l'action est si noire 

Que, n'en pouvant douter, je n'ose encor la croire. 4680 

quiconque des deux avez versé son sang. 

Ne vous préparez plus à me percer le flanc. 

Nous avons mal servi vos haines mutuelles. 

Aux jours l'une de l'autre* également cruelles; 

Mais si j'ai refusé ce détestable emploi, ^- 1 6 

Je veux bien vous servir toutes deux contre moi^ > . 

Qui que vous soyez donc, recevez une vie » , ^ V^ 

Que déjà vos fureurs m'ont à demi ravie, ^t^ J^ 

RODOGUNE. ^ j}^ 

Ah I seigneur, arrêtez! ly fiV-* 

1678. Var. t Contient, seigneur, sans plus, ce que le prince a dit » (1647-56). 

1679. D*un et d'autre càtéi pour : de l'un et de l'autra côté, des deux côtés; 
comme on dit : d'une et d'autre part. On sait que CoruBille supprime volon- 
tiers l'article. Plus bas, au v. 1684, la construction l'une de l'autre est aussi à 
noter. 

1682. Voyez la note du v. 1182. L'expression percer le flanc,- dit M. Marty- 
Laveaux, < pour avoir été employée dans une chanson burlesque, est devenue 
comique, et l'on hésiterait maintenant à l'employer dans le style élevé. » 

1^5. Le sens du mot emploi s'est un peu modifié ; on s'en servait alors dans 
les acceptions les plus nobles : 

Mais quel indigne emploi moi-môme m'impos'é-je? 

[KkCiiXK, Boo'azet, IV, ii.] 

Heureux qui vit chez soi, 
De régler ses désirs faisant tout sou emploi. 

(La Fontainb. Fables, VU, xii.) 

1686. Je veux bien, construction qui serait aujourd'hui peu nette; je veux 
vous servir bien, ne laisserait place à aucune équivoque, mais serait lourd ; ce 
vers est la contre-partie du v. 1683. 

J688. Anfiochus veut-il dire qu'il ne vit plus qu'à moitié? Il faut voir plutôt dans 
ses paroles iin touchant regret de \a mott de Séleucus, qui était comme une 
moitié de lai-même : vitœ dimidium ^îloTaceV — K^t^% ç.ç»^«t%» l'édition de 
J69B ajoute ce jeu de scène : Il tire 80»\ cpéc cl veut *e Vvvev. 



ACTE V, SCÈNE IV. 203 

TIMAGÈNE. 

Seigneur, que faites-vous? 

ANTIOCHUS. 

Je sers ou Tune ou l'autre, et je préviens ses coups. 1 690 

CLÉOPATRE. 

Vivez, régnez heureux.- 

ANTIOCHUS. 

Otez-moi donc de doute, 
Et montrez-moi la main qu'il faut que je redoute, 
Qui pour m'assassiner ose me secourir, 
Et me sauve de moi pour me faire périr. 
Puis-je vivre et traîner cette gêne éternelle, 469& 

Confondre l'innocente avec la criminelle. 
Vivre, et ne pouvoir plus vous voir sans m'alarmer, 
'Vous craindre toutes deux, toutes deux vous aimer? 
Vivre avec ce tourment, c'est mourir à toute heure. 
Tirez-moi de ce trouble, ou souffrez que je meure, 4700 

Et que mon déplaisir, par un coup généreux, 
Épargne un parricide à l'une de vous deux. 

CLÉOPATRE. 

Puisque, le même jour que ma main vous couronne, 
Je perds un de mes fils, et l'autre me soupçonne, 



1695. Var. « Puis-je vivre et traîner le soupçon qui m'accable, 

Confondre l'innocente avecque la coupable? » (1647-56). 

« On ne traîne point une gêne. Mais le discours d'Antiochus est si beau que 
cette légère faute n'est pas sensible. » (Voltaire.) Voyez le verbe î/én«' aux 
V. 18, 267 et 1053. « Gêner, dit M. Marty-Laveaux, vient de gehenna^ qui, dans 
le Nouveau Testament, désigne l'enfer, par allusion à la vallée de Geennom» 
voisine de Jérusalem, et où les Juifs, qui y avaient adoré les idoles, auxquelles 
ils immolaient leurs propres enfants, établirent ensuite une voirie. Nicot ex- 
plique ce mot, qu'il écrit geine, géhenne ou genne, par torture ou question ; c'est, 
en effet, le sens qu'il avait alors au propje, ce qui en faisait une expression 
figurée d'une très grande énergie. » On peut donc le dire avec M. Gcruzez : 
cette « légère faute » est une beauté qui rappelle le trait de Virgile : luctum" 
que Irahentes. 

1701. Selon Voltaire, il faudrait désespoir plutôt que déplaisir. Cela est 
vrai ; mais, au xvu» siècle, déplaisir pouvait sembler aussi énergique que déseS' 
poir; voyez les v. 90 et 1814. 

1702. « On ne se sert pas seulement du mot parricide pour signifier celui qui a 
tué son père, comme la composition du mot le porte, mais pour tous ceux qui 
commettent des crimes énormes et dénaturés de cette espèce, tellement qu'on 
le dira aussi bien de celui qui aura tué sa mère, son prince, ou trahi sa patrie, 
que d'un autre qui aurait tué son père ; car tout cela tient lieu de père. » (Vau- 
gelas. Remarques.) Or ici, observe M. Marty-Laveaux, c'est Antiochus qui 
parle : fils de Cléopâtre, amant de Rodogune, il est souverain do toutes les deux. 
De môme dans Cinna, la conspiration, dirigée contre Auguste, est appelée on 
9 parricide ji ; de même Stratonice appelle « parricide • Polyeucte, ennemi de 
l'Etat et des dieux. Mais, comme le fait observer Henri Estienne dans son Ap(h- 
logie pour Hérodote, « souvent la signification de ce mot s'étend plus avant; » il 
désigne alors, non plus seulement, comme dans J/ordce, ce que nous appelle- 
rions un fratricide, mais tout crime particulièrement énorme. 

1703. Que pour où; voyez le v. 705. 



186 TTODOGCSE, 

Le ter m'd bien servie, en feras-lade même* 
Mo seras-tu Bdèle?Et toi, queme vcusHu, 
Ridicule reLour d'une soite vertu, 
Tendrejse dangereuse autant comme importune? 
Je ne veux point poui* (ils l'époux de Rodogune, 
Et ne vois point en lui les restes de mon fang, 
S'il m'arrache du trône et la met en mon rang. 
Resle du sang ingrat d'un épouï infidèle, 
- Héritier d'une ilamme envers moi criminelle, 
Aime moD ennemie, et péris comme lui. 
Pour )a faire tomber j'ubattrai son appui : 
Aussi bien sous mes pas c'est creuser un abîme 
Que reUsttir ma main sur la moitié du crime; 
Et te Taisant mon roi, c'^t trop me négliger 
Que te laisser sur moi père ei frère a venger. 
Qui se venge à demi court luL-mâme à sa peine : 



■ ces figurai racliarohéBi. Vous ne ti 
il >Bnï ion aésoipoir : 



,„3!,...., 



nème plus msl placé. Cléop&lre 
s bésilé un insUnl. Ce mat lolU 
bouchu de CléopAtra, cesaa d'èti 

inité de rhomme SBl an U psQiAe ; m»ia qu'aal-ca nus catle peaséi 
itt tolirl > il-casia, XXIV, BSbii.) — Retour dt, appliqué au> cbu» 

e CléopHIre est odieui d'un bout i. l'aulre de la 



main de M. ChasEane, qui cita cel eiaoïplo, p. 40S. 

1518. Aballn, au figuré, eal très tréquenl chaz CorneiUe : 



s 

• ACTE V, SCÈNE IV. 205 

Votre abord en ces lieux les eût déshérités. 4730 

C'est à lui maintenant, en cette concurrence, 
A réçler ses soupçons sur cette différence, 
A voir de qui des deux il doit se déQer, 
Si vous n'avez un charme à vous justifier. 

RODOGUNE, à Gléopàtre. 

Je me défendrai mal : l'innocence étonnée 4735 

Ne peut s'imaginer qu'elle soiU soupçonnée, 

Et n'ayant rien prévu d'un attentat si grand, 

Qui l'en veut accuser sans peine la surprend. 

Je ne m'étonne point de voir que votre haine 

Pour me faire coupable a quitté Timagène. ' 4740 



1730. ilôorrf, arrivée : 

Mon abord en ces lieux 
H e fit Toir Polyeucte et je plus à ses yeux. 

[Polyeucle^ v. 207.) 

De Vabord de Pompée elle espère autre issue. 

[Pompée, y. m.) 

Déjà de leur abord la nouvelle est semée. 

[Tphigénie, I, iv.) 

ITfSl. Concurrence, concours de deux actions, de deux entreprises, de deux 
intérêts, dit M. Marty-Laveaux, qui ne cite pas cet exemple, où le sens paraît 
un peu différent. Concurrence ne pourrait se traduire ici ni par concours, ni 
par occurrence, mais plutôt par rivalité, débat : 

Grâce h Dieu, mon bonheur n'est plus en concurrence. 

[École des femmes, V, m.) 

c'est-à-dire n'est plus incertain. Cléopâtre parle de la terrible incertitude qui 
pèse sur Antiochus. 

1734. « Cela n'est pas français, et ce dernier vers ne finit pas heureusement 
une si belle tirade. » Nous .avons eu déjà occasion de remarquer que Voltaire 
ne comprend pas d remplaçant pour devant un infinitif: voir le v. 1189. Au 
xvm« siècle, cette construction avait vieilli, mais tous les auteurs du xvii« 
l'emploient, et il y en a d'innombrables exemples chez Corneille en particulier. 
H. Cliassang (Grammaire, p. 433) remarque qu'à, ainsi construit, est un souvenir 
du latin ad avec le gérondif en um. Quant au mot charme, il doit s'entendre ici 
encore au sens propre. Cléopâtre veut donc dire qu'il faudrait à Rodogune uu 
charme surnaturel pour se justifier. (Voir la note du v. 1480.) 

1735. Elle se défendra fort bien, avec dignité et sang-froid, môme avec 
finesse. — Etonnée, sens très fort du latin attoniius. 

1737. N'ayant rien prévu, qui l'en veut accuser^ construction à éviter, oii 
^ui semble le sujet de n'ayant; on prose on écrirait aujourd'hui : comme elle 
n'a rien prévu. 

1740. Notons en passant quitter employé avec un nom de chose pour sujet 
dans le sens, assez rare, de cesser- de s'attaquer à ; Corneille fait dire à Polyeucte 
dans un sens analogue : 

Honteux attachements de la chair et du monde. 
Que ne me quittez-vous, quand je tous ai quittés? 

CORBEILLE, — RodOg. *^ 



e coup d un visage remis : 
Il est doux de périr après ses ennemis, 
Et de quelque rigueur ç;ue le destin me Iraite, 
Je perds moins à mourir qu'à vivre leur sujette. 



IB aiopâlre. M. Geiuiei dH, btbc ploi lia clialmr ! i Ce couplet te 
lït in la plut ^Dde besulé, et aullB paît le pinceau do CoroaiU 
iItis tflt et plin^neigiqoB. Cîtino do Bargetac » iinilé ce «era 






a d'Hacace sa le jmle impuiiblo : 



\b»t. DoiuB iDs avant Rodosant, dans ion HtrcaU mmitant (1S31},B0 
1535. Traiter de poai tmileravie; on tiouTa dani Mtdii et Polr 



1536. Var. i Mourir est loujonn moios qae titcs leur 
Kolrou. qui est sou-vi^nl l'échn, un peu aBaibli, do Corm 



souiBe cornéliBn, et . 



ACTE V, SCÈNE IV. 207 

Comme par sa prudence il a tout adouci. 

Il vous connaît peut-être, et me connaît aussi. 

(A Antiochus.) 

Seigneur, c'est un moyen de vous être bien chère 
Que pour don nuptial vous immoler un frère : 4760 

On fait plus, on m'impute un coup si plein d'horreur, 
Pour me faire un passage à vous percer le cœur. 

(A Cléopàtre.) 

Où fuirais-je de vous après tant de furie, 

Madame? et que ferait toute votre Syrie, 

Où, seule et sans appui contre mes attentats, 4765 

Je verrais...? Mais, seigneur, vous ne m'écoutez pas! 

ANTIOCHUS. 

Non, je n'écoute rien, et dans la mort d'un frère ' 

Je ne veux point juger entre vous et ma mère : 

Assassinez un fils, massacrez un<ëpoux. 

Je ne veux me garder ni d'elle ni de vous. 1770 

Suivons aveuglément ma (ri^te destinée : 

Pour m'exposer à tout, achevons l'hyménée. 

Cher frère, c'est pour moi le chemin du trépas: 

La main qui t'a percé ne m^épargnera pas ; 

Je cherche à te rejoindre, et non à m'en défendre, 4775 

Et lui veux bien donner tout lieu de me surprendre : 



1757. Tout adouci semble un peu vague ; en réalité, Antiochus n'a adouci 
que Rodogune, et elle a raison de le rappeler ; mais elle peut supposer que 
Cléopàtre a été adoucie comme t:lle, tout en continuant é. se défier de cette 
étemelle ennemie. 

1762. Passage à, moyen pour ; proprement, transition (v»a, ico'ço;) : 

Leur rage, pour l'abattre, attaque mon soutien, 
Et, par TOtre trépas, cherche un passage au mien. 

[Pompée, V. 1432.: 

17G3. Fuir de, pour fuir loin de, s'éloigner, s'écarter de : 

Fuis plutôt de ses yeux, fuis de sariolence. 

[Cid, V. 757.) 

M. Littré cite deux exemples de cette tournure pris dans Racan. 

1767. <( On n'a rien à dire sur ces deux plaidoyers de Cléopâtro et de Rodo- 
gune. Ces deux princesses parlent toutes deux comme elles doivent parler. La 
réponse de Rodo^ifline est beaucoup plus forte que le discours de Cléopâtro 
et elle doit l'être. Il n'y a rien à y répliquer; elle porte la conviction ; et Antio- 
chus devrait en être tellement frappé qu'il ne devrait peut-être pas dire : non, 
je n'écffute rien; car comment ne pas écouter de si bonnes raisons? mais j'ose 
dire que U parti que prend Antiochus est infiniment plus théâtral que s'il était 
tout simplement raisonnable. » (Voltaire.) 

1776. Donner lieu, donner occasion, latinisme : 

Ne feignez qu'un moment, laissez partir Sévère, 
Et donnez lieu d'agir aux bontés de mon père. 



t» . BODOGUHB.. 

)Le peuple lout ravi par ses vœux le devance, 
(Bt pour enx'b moAs cri^ demande aux immortels 
Tout ce qu'on leur souliaiLe au pied de iaurs auleU, 
Impatient pour eux que la cércmonie 
" e bientôt, ne soit bientôL fini* 



^ Lw Parthes & la foulo aux Syriens mêlés, 

^ Tous nos vieux diffèreadâ de leur âme exilée, 

Font leur suite assez gi'oâse, et d'une voix commune 
Bénissent à l'euvi le prince el Rodogune. 
Mais je les vois àéja : Madame, c'est h voua 
A commencer ici dss spectacles si doux. 



' -SCÈNE III ^ .■,■■■''■"■■' 

CLËOPATRB, ANTIOCHUS, RODOODNE, OB^OSTE, 
LAONiCE, Teodpb db Paetheb et bb Sibi* m*. • 



1548. Voltaire trouve qua ce vers «est uo peu trop du si j le do la coméilie'i 
mais il ajoute : ■ Il ns faut pas croire quo ces petites néglii^encei puissent fr 
minuer an rien le grand iniérêt do catta situation, la majesté du speelacl» « 
U beauté de presque tout ce cinquième acte. • 

1503. • 11 i^ul en foute, > dit Voltaire. C'est un ar^'halame. M. Liltli cit" 
cet aiample a'Amyot : < Bl y avoit des sergen» lenans des basions en leun 
maios, pour faire retirer la presse et scrrpr ceuliqui sa joUeroient à In ffl' 
trop en aiant par les carrofoun.i (/'auI£Riflt,56.) — t A ta /iwjt. adi.; (Plm 
d la fouit, soHir li fo fbulc. . IRichelet. IflSO.) — > Cette locution li la H' 
commanïait iveillir à l'époque où parut le Dicttmnairt de Richalet; cart^- 
neille l'avait di^jà supprimée de plusieurs de lespiemières pièces ob il raïait 
d'abord employée. Le passage de Rodogune lui a sans doute échappé dui u 
révision.. (M. Martj-Laveilui.) Ce lécii rappelle i M. GeiiuM celui deCIW* 
iiai Andromaqvf {y . it). 

1^54. Cotte tournure est analogae â l'ablatif absolu des Latins. Enli," 
figuré, comme dans la Bèriniee de Racine : • do votre ime ixiltr en SBU»t.' 

SI, b), ~ iCe vers, qui forme une proposition absolue, ne sa détache paisul- 
sammont el jette sur la pliraseijuelque obscurité. Ce qui fait dira maligMiM"l 

Vojei ù'ffrBmio5™de''M"cSlaaDg, "°^^'™ 

155S. I Quoi I Après aïoir demandé, il y a daui heures, la Ute de Ited^ 
gune, elle' leur parle d'niRDurmalei'ncJfc.' Cela n'eat-il pas trop outré T Bo^' 



Mais souvenons-tious qu'au début ùe Vi IrasMic. alors que rien ne sembla 1> 
nienacsr, alors qu'olla est délisiéa et. atWinÈft '* '('J^4's*%\'*îK.'ia."ï.'«.''°'" 
l'avons vue douter et craindre encoïe.-PBnùaaWQiVt «*« «ifeB» tW ^(wAw. 
•oa aang-froia; w. parole» BOnl, diBue». m»a ^t^'""'. V»«V^'* ■™-'i?«-'^ 



ACTE V, SCÈNE III. 191 

Madame, dans mon cœur vous tient déjà pour telle, 1560 

Et je crois que ce nom ne vous déplaira pas. 

RODOGUNE. 

Je le chérirai même au delà du trépas. 

Il m'est trop doux, Madame, et tout Theur que j'espère, 

C'est de vous obéir et respecter en mère. « 

CLEOPATRÈ. 

Aimez-moi seulement; vous allez être rois, 1565 

Et s'il faut du respect, c'est moi qui vous le dois. 

ANTIOCHUS. 

Ah! si nous recevons la suprême puissance, 

Ce n'est' pas pour sortir de votre obéissance : 

Yous régnerez ici quand nous y régnerons. 

Et ce seront vos lois que nous y donnerons. 4570 

CLÉOPATRE. 

J'ose le croire ainsi ; mais prenez votre place : 



traintes, en dépit de toutes les protestations de tendresse. — Amour , nous l'a- 
"vons déjà vu (v. 1048), est souvent féminin au xviic siècle : 

... Se laissant ravir à V amour maternelle, 

[Horace, v. 59.) 

Hais excusez l'ardeur cfmte amour fraternelle. 

[Ibid., V. 115.) 

Quand vous ferez agir toute Vautorité 
De Pamour conjugale et de la paternelle. 

[Agésilas, v. 921.) 

f L'admirable rôle de Cléopâtre, dit M. Marty-Laveaux (préface de l'édition 
fiégnier), a été assez souvent choisi par des débutantes : nous pouvons men- 
tionner, d'après Lemazurier, Ml'« Aubert, le 13 juin ni2; M'ie Lamotte en 
octobre 1722; MU« Balicourt, le 29 novembre 1727. Ces débuts de jeunes 
tutrices dans un rôle de mère donnaient lieu parfois à des scènes fort plai- 
santes. On a surtout gardé le souvenir du dernier dont nous venons de parler. 
Quand M"* Balicourt dit en s'adressant à Baron (Antiochus), âgé de quatre- 
"♦îagts ans, et à M*l* Daclos (Rodogune), qui en avait plus de cinquante : 

Approchez, mes enfiints... 

On immense éclat de rire parcourut la salle. » 

1568. Sur heur, voyez la note du v. 54. 

1564. Cette construction ne serait plus aujourd'hui très correcte et ne l'était 
Pm d^à sans doute du temps^e Corneille, bien que M. Marty-Laveaux no la 
nientionne pas ; on dit respecter quelqu'un et obéir a quelqu'un. Il faudrait donc 
•oppléer : et de vous respecter. 

1588. Votre obéissance, l'obéissance que nous vous devons. 

,1570. On a déjà remarqué qu Antiochus parle en fils soM'Oivai ^w% tsjci«^ 

prince capable de régner, et de régner seul ; peut-ètt© ïi'7 aA-\\\à. c^vi'ojîk ^'î.«<v- 

Joce banale, qui n'oblige pas. Cléopâtre semble \e com^xeiiâLt^ ^çaaxA «^' 

yoad, non sans quelque ironie cachée : « J'ose \e cTO\tô îJlVûsv., * ^^Asa-Ss/^^^ ^ 

'^croitpas; elle sait trop qu'à défaut d'Antioclixis. Kodo^ivô ^oxjAt^ ^^«^^'^^ 



^^^^m '^^ • RODOGUNE. 



Attendant qu'en plein jour ces vérités paraissent, 
J'en laisse la vengeance aux Dieux qui les connaissent, 
Et vais sans plus tarder... 

RODOGUNE. 

Seigneur, voyez ses yeux 4 805 

Déjà tous égarés, troubles et furieux. 
Cette affreuse sueur qui court sur son visage, 
Cette gorge qui s'enfle. Ah! bons Dieux! quelle ragel 
Pour vous perdre après elle elle a voulu périr. 

ANTIOCHUS, rendant la coupe à Laonice ou à quelque autre. 

N'importe: elle est ma mère, il faut la secourir. 4810 

GLÉOPATRE. 

Va, tu me veux en vain rappeler à la vie; 

Ma haine est trop fidèle, et m'a trop bien servie : 

Elle a paru trop tôt pour le perdre avec moi ; 

C'est le seul déplaisir qu'en mourant je reçoi : 

Mais j'ai cette douceur dedans cette disgrâce 4 845 

De ne voir point régner ma rivale en ma place. 

Règne : de crime en crime enfin te voilà roi. 



1806. Tout égarés se lit pour la première fois dans l'édition que Thomas 
Corneille donna des œuvres de son frère en 1692 ; mais toutes les autres édi- 
tions, publiées du vivant de Ck)rneille, portent : tous égarés. L'accord de tout 
avec le nom était d'usage, presque de règle, au xvue siècle, et Ménage le défend 
contre Vaugelas : 

Un excès de plaisir nous rend tous languissants. . 

(Ctcl,v. 1351.) 

18(n. Courir est pris ici pour couler, comme dans le Cid : 

Et nous faisons courir des ruisseaux de leur sang. [t. 1291.) 

1814. Sur cette suppression de 1*5 dans reçoi, voyez la note du v. 1485. 

1815. On a déjà vu dedans pour daris/et on le reverra au v. 1821. Disgrâce 
n'était pas alors si faible que le croit Voltaire : on l'employait pour désigner 
un malheur, un chagrin véritable : 

Et qui peut mieux que vous consoler sa disgrâce? 

(Racinb, BMnice, III, il.) 

La mort n'est point pour moi le comble des disgrâces. 

[Bqjazet, II, m.) 

1817. Entre ce vers 'et le précédent, il y avait, dans les premières éditions 
jusqu'en 1660, huit vers supprimés depuis, et que Voltaire, suivi par M. Ge- 
ruzez, déclare à tort n'exister « dans aucune édition connue » : 

Je n*ainiais que le trône, et de son droit douteux 

J 'espérais faire un don fatal à tous les deux, 

Détruire l'un par l'autre, et régner en Syrie • 

Plutôt par vos fureurs que par ma barbarie. 

Ton frère^ avecque toi trop fortement uni, 

Ne m'a point écoutée, et je l'en ai puni. 

J'ai cru par ce poison en faire autant du reste ; .., 

JTaJs sa force, trop ptomple, ^ «vov aevAe est funeste. 

r Corneille supprima ces vers avec gismâio Ta.\soxv. "VJ^^ç» l^m\s\ft ÇOT£^\»ssisiSLia 
et mourante n'a pas le temps d'entiei àaus t^% ^fe\^\\%\ ^x >mi^ ^wsaûs^ «ms\ 



ACTE V, SCÈNE IV. 211 

.' Je t'ai défait d'un père, et d'un frère, et de moi : 
Puisse le ciel tous deux vous prendre pour victimes, 
Et laisser choir sur vous les peines de mes crimes 1 18SI0 

Puissiez-vous ne trouver dedans votre union 

[iifl ja| f iii.< ^m. ftf. ff iift conf usion] 
Et, pour vous souhauer lous 'fes' luailiUlïi s ensemble, 
Puisse naître de vous un ûls qui me ressemble ! 

ANTIOCHDS. 

Ahl vivez pour changer cette haine en amour. 1825 

GLÉOPATRE. 

Je maudirais les dieux s'ils me rendaient le jour. 

forcenée que Cléopàtre ne rend point compte ainsi à ses ennemis. Les comé- 
diens de Paris ont rétabli ces vers pour avoir le mérite de réciter quelques 
vers que personne ne connaissait. La singularité les a plus déterminés que le 
goût. Ils se donnent trop de licence de supprimer et d'allonger des morceaux 
qu'on doit laisser comme ils étaient. » Ces dernières réflexions de Voltaire 
sont presque d'actualité, aujourd'hui que le débat est plus vif que jamais entre 
ceux qui croiraient commettre un sacrilège en retranchant une scène, un vers 
de Corneille, et ceux qui, préoccupés avant tout de rendre nos chefs-d'œuvre 
accessibles à la masse du public, croient les faire mieux admirer en les accom- 
modant au goût du jour. 

1818. Défaire, débarrasser de : 

Et le premier arrêt qu'ils lui feront donner 
Les défera d'Othou, qui les peut détrôner. 

[Othon, m, I.) 

Elles TOUS âéferaierU de ces belles pensées. 

[NicomMCy II, m.) 

La guerre m'a difoÂt d'un frère heureusement. 

(REGifARR, JftfMecAnteA.) 

Me répondez- vous bien qu'il m'ait âéfaii d'Egisthc? 

[Voltaire, Mérope, IV, i.) 

1820. Sur choir, voyez la note du v. 180. 

1824. Les imprécations d'Athalie paraissent à M. Geruzez un écho de 
celles-ci : « Corneille, dit M. Marty-Laveaux, paraît se rappeler ici un pas- 
sage de la Médée, do Sônèque, dont il n'avait pas profité en traitant ce sujet : 

Quoque non aliud queam 
Pejus precari, libères similes patri 
Similesque matri. (1, i.) » 

1825. Les illusions d'Antiochus sont vivaces. 

1826. « Un jour où M"e Dumosnil avait mis dans les imprécations de Cleo- 
pâtre toute l'énergie dont elle était dévorée, le parterre tout entier, par un 
mouvement d'horreur aussi vif que spontané, recula devant elle (on était alors 
debout au parterre), de manière à laisser un grand espace vide entre ses pre- 
miers rangs et l'orchestrd. Ce fut aussi à cette représentation, à l'instant où, 
prête à expirer dans les convulsions de la rage, Cléopâtro prononce ce vers 

erriblo : 

Je maudirais les dieux s'ils me rendaient le jour, 

que M"* Dumesnil se sentit frappée d'un grand coup de poing dans le dos par 
un vieux militaire placé sur le théâtre ; il accompagna ce trait de délire, qui 
into#ompit le spectacle et l'actrice, de ces mots énergiques : « Va, chienne^ à 
tons les diables! » et lorsque la tragédie fut finie, M"« Dumesnil le remercia de 
son coup de poing comme de l'éloge le plus flatteur (qu'elle eût jamais requ »« 
{Lbmazurieb, Galerie des acteurs du Thêdl'Pe-Fra.'ftçaU, Wi.>k 



. -jrÈtrc après unis sous la loi conjugale; 
Pnisse-l-elle être un gage, envers votre moitié. 
De voire amour ensembli» et do mon amitié! 

Ciel! que ne dois-je point nux bontés d'une mère! 

CLKOPATIIK. 

Le temps presse, et votre baur d'autant plus se diffère. 

Madame, hâtons donc res glorieut moments : 
Voici l'heureux essai de nos contentements. 
Hais si mon frère était le témoin de ma joie,.. 

CLÉOPATHE. 

C'est être trop cruel de vouloir qu'il la voie : 
Ce sont des déplaisire qu'il fait bien d'ëpargnpr, 



15D-2. Aprii, pris adieThialBuiHnt poui eruuUf : 



1503. Moitié ae diiait alors, pour femme, même dans lo style tiagiqua 
Kands-loi digne du nom de ma chule naiat. 



'oltaîre approuïs co dernier emploi ; aujoaidlmi moilié n'est plus guèie mi" 
ne dans le aljle tamilier. 
ISSe, VujFi sur knir la note du t. 54. — D'awanI plus, employé abiolO' 



iniuia, T. 1090). 
voir U noie dii ï. 1374. Esaal veut d 






ACTE V, SCÈNE IV. 213 

Y changer Tallégresse en un deuil sans pareil, 

La pompe nuptiale en funèbre appareil, 

Et nous verrons après, par d'autres sacrificos, 

Si les dieux voudront être à nos vœux plus propices. 



1842. Au V. 428, nous avons vu appareil employé dans un sens analogue^ 
mais pour désigner les préparatifs d'une fête. Appat'eil signifie en effet sim- 
plement les préparatifs d'une cérémonie, et, quelquefois, la cérémonie môme, 
quelle qu'en soit la nature, heureuse ou funèbre ; un adjectif suffit à en préciser 
le sens. 

1843. Sur après voyez la note du v. 1592. — Corneille a compris que 
l'horreur de tant de crimes était encose trop fraîche dans les esprits, et que 
ce drame ne pouvait s'achever en vaudeville. Il a donc retardé l'union désorr 
mais certaine d'Antiochus et de Hodogune. 

1844. « On trouvera peut-être que j'ai examiné cette pièce avec des yeux 
trop sévères. Mais ma réponse sera toujours que je n'ai entrepris ce commen- 
taire que pour être utile; que mon dessein n'a pas été de donner de vaines 
louanges à un mort qui n'en a pas besoin, et à qui je donne d'ailleurs tous 
les éloges qui lui sont dus ; qu'il faut éclairer les artistes, et non les tromper: 
que je n'ai pas cherché malignement à trouver des défauts ; que j'ai très sou« 
vent consulté des hommes d'esprit et de goût, et que je n'ai dit que ce qui 
m'a paru la vérité. » Ce plaidoyer personnel de Voltaire nous a semblé cu- 
rieux à reproduire : il y paraît pris d'un remords tardif et sent combien ses 
éloges sont rares et froids, combien ses critiques au contraire sont fréquentes, 
acharnées, souvent misérables. Son disciple La Harpe (et nous le citons vo- 
lontiers, parce qu'il n'a pas toujours été juste pour Rodogune) a du moins dit, 
avec une conviction plus chaleureuse : k La beauté du cinquième acte rachète 
toutes les inconséquences des actes précédents; ne nous lassons pas de répéter 
que la beauté de cette catastrophe est parfaite, et que l'effet n'en est si grand 
que parce que toutes les circonstances en sont aussi bien ménagées pour la 
vraisemblance que satisfaisantes pour le spectateur ; c'est vraiment un modèle 
de l'art et l'une des plus admirables conceptions du grand Corneille. » 



1,;^ 



FIN DE RODOGUNE. 



J''*''^ 'rodogunk. 



Quoi: 

t'ayant cLerebé longleraps aHa da divertir 
L'ennui que de sa porte jl pouvait ressentir, 
9e l'ai trouvé, seigni^ur, au bdut de catte alise 
Où la clarté du ciel,seiiiblo toujours voilée. 
fSur uri'lit de gazon, de faiblesse étendu, 
/H semblait déplorer ce qu'il avait perdu; 



,{Ui^ l/tu^ 






1910. On a déjà tu 

ISU. Le Laiaiu d< 
dans le : 



Corneille 1 
^e plantée d'arl 



iragées, qui j'offraient jusle à point aui smanis heuteu. oû'râalhêiirèui. Cn 
■M d'aliJeurs qu'un trait fuçilit ; tOttlea \a« iol,iis>im se muent ot se d.iooMO' 



la 1 IJIWtW»,- 
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m, RODOGCNE. 

TIJIAGGNB. 

Oui, Madame. 

CLÉOPATRE. 

Ah! (ieatins ennemis, 
Qui m'enviez te bien que je m'étais promis, 
Voilii le coup fatal aue je craignais dans l'àme, 
Voilà le désespoir ou l'a réduit &■& flamme. 
Pour vivre en vous perdant il avait trop d'amour, ' 

IHadame, et de sa main il s'est privé du jour. 

TIUAGÈNG, » Cléopitra. 

Madame, il a parlé; sa main ost innocente. 

CLliOPATRE, à TIIIIBgtii». 

, La tienne ost donc coupable, «t ta rage iasoleote. 
Par une lâcheté qu'on oe peut égaler, 
L'ayant assassiné, le fait encor parlerl i 

Timagène, souffrez la douleur d'une mère, 
£t les premiers soupçons d'une aveugle colère. 



Aotioch"' ' 



ACTE V, SCÈNE IV. 201 ' ^ ^ 

3 frère, plus aimé que la clarté du jour! "^. 
3 rival, aussi cher que m'était mon amour! 
le te perds, et je trouve en ma douleur extrême 1655 

Jn malheur dans ta mort plus grand que ta mort même. 
3 de ses derniers mots fatale obscurité ! 
En quel gouffre d'horreur m'as-tu précipité? 
i}uand j'y pense chercher la main gui 1 assassine, 
le m'impute à forfait tout ce que j'imagine ; 4C60 

Mais, aux marques enfin que tu m'en viens donner, 
Fatale obscurité, qui dois-je en soupçonner? 
« Une main qui nous fut bien chère I » 
Madame, est-ce la vôtre, ou celle de ma mère? 
ITous vouliez toutes deux un coup trop inhumain; 4665 

Vous vous avons tous deux refusé notre main : 
iui de vous s'est vengée? est-ce l'une, est-ce l'autre, 
i)ai fait agir la sienne au refus de la nôtre ? 
Est-ce TOUS qu'en coupable il me faut regarder? 
Est-ce vous désormais dont je me dois garder? 4670 



1653. La clarté du jour, comme au v. 1648, îa lumière; c'est une locution 
''amilière ailx Grecs, amoureux de la lumière' et du soleil, Uic'a07&ç i]cXioLo 
IHomère). M. Qeruzez rappelle le vers de Catulle : 

** Vitûf rater amabilior. 

1664. « Il n'y a point de situation plus forte, il n'y en a point où l'on ait 
porté plus loin la terreur et cette incertitude effrayante qui serre l'âme dans 
l'attente d'un événement qui ne peut être que tragique. Ces mots terribles : 

• Une main qui nous fut bien chère ! » 
Madame, est-ce la vôtre, ou celle de ma mère? 

ces mots font frémir, et ce qui mérite encore plus d'éloges, c'est que la situa- 
tion est aussi bien dénouée qu'elle est fortement conçue. Cléopâtre, avalant 
elle-même le poison préparé pour son fils et pour Rodogune, et se flattant 
Bncore de vivre assez pour les voir périr avec elle, forme un dénouement ad- 
mirable ». (La Harpe.) 

1610. Voltaire remarque ici qu'on s'étonne de voir Antiochus accuser celle 
lyi'il aime. Rodogune n'avait pas intérêt à tuer Séloucus ; d'ailleurs, quand 
l'aurait-elle tué? Oronte, la cour, Antiochus lui-même ne l'ont guèçe quittée. 
On peut ajouter que Rodogune, malgré sa proposition du troisième acte, n'est 
plus tout à fait dans la même situation que Cléopâtre, du moins aux yeux d'An- 
liochus. Celle-ci n'a cessé d'accumuler promesses, menaces, mensonges môme 
pour pousser les deux princes au crime ; loin do s'affaiblir, sa fureur et sa 
l^ne se sont exaltées de plus en plus. Rodogune, au contraire, a déclaré à 
V^tiochus qu'elle lui en voudrait, s'il lui obéissait; mais, en de pareilles 
àTconstances, Antiochus ne raisonne guère; rien n'a pu l'empêcher, dans 
f passé, de réunir dans le même respect sa mère et Rodogune; pourquoi 
'étonner qu'il les confonde maintenant dans la même défiance? Concluons 
lonc avec Voltaire : « Il est très beau qu'Antiochus puisse balancer entre sa 
^attresse et sa mère... Cette situation est des plus théâtrales, elle ne permet 
*M aux spectateurs de respirer... Le succès prodigieux de cette scène est une 
fande réponse à tous ces critiques qui disent à un auteur : Ceci n'est cas a&Si<!^t. 
>tidé, cela n'est pas assez préparé. L'auteur répond : 3' av \.o\3lç\v^ , "^ laS. ^\:\'s^'^ 
> public. L'auteur a raison, tant que lu public app\auà\\.. v. ^o^^^\XN«AVà:\î^^ 
ohère J'Avait ditf dans la Crilviue de l'École des femmes; «\.i\% n Q\\.^vt^ ^^'^"^^ 
rde ne pas Me condamner ici lui-môme? 



